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Prologue


  Suljack, un des cinq hauts capitaines gouvernant Luskan et ancien commandant d’équipage pirate ayant le mieux réussi à terroriser la côte des Épées, ne se laissait pas facilement intimider. C’était un extraverti qui, typiquement, s’emportait avant de réfléchir, si bien que sa voix résonnait souvent plus fort que les autres au sein du conseil régnant. Même la Confrérie des Arcanes, que beaucoup savaient être le véritable pouvoir dans la cité, avait du mal à l’intimider. Il dirigeait la Flotte Suljack, et commandait une troupe de marchands et de voyous depuis le Pavillon Suljack, dans la partie centrale du Sud de Luskan. Ce n’était pas une maison grandiose, certainement rien comparé à la solidité du château à quatre flèches du Haut Capitaine Taerl ou à la puissante tour du Haut Capitaine Kurth, mais elle était bien défendue et confortablement située à proximité de la résidence de Rethnor, l’allié le plus proche de Suljack parmi les capitaines.


  Pourtant, Suljack ne savait sur quel pied danser tandis qu’il entrait dans une pièce des Dix Chênes, le palais de la Flotte Rethnor. Le vieux Rethnor n’était pas là, et n’était pas censé y être. Il s’exprimait par l’entremise de celui qui semblait être l’homme le moins intimidant de la pièce, le plus jeune de ses trois fils.


  Mais Suljack savait que les apparences pouvaient être trompeuses.


  Kensidan, un homme de petite taille, bien habillé dans des tons ternes de gris et de noir, et soigné de sa personne, avec des cheveux coupés courts parfaitement coiffés, était assis, une jambe croisée sur un genou, dans un fauteuil confortable au fond de la pièce. On l’appelait parfois « le Corbeau », car il portait toujours une cape noire à haut col et des bottines noires, étroitement serrées, qui lui montaient à mi-mollet. Elles lui raidissaient les jambes comme les pattes d’un oiseau et lui conféraient de la sorte une démarche malhabile. Si l’on ajoutait à cela son long nez crochu, quiconque le voyait comprenait immédiatement la raison de ce surnom, et ce même un an plus tôt, avant qu’il ait revêtu la cape à haut col pour la première fois. N’importe quel sorcier mineur percevait facilement la puissante magie émanant de ce vêtement. Ce genre d’article était souvent réputé pour provoquer des changements chez leurs porteurs. Tout comme la fameuse ceinture du peuple nain, qui transmettait graduellement les caractéristiques d’un nain à son porteur, la cape de Kensidan agissait sur lui. Sa démarche était devenue un peu plus empruntée encore, et son nez plus long et plus crochu.


  Ses muscles n’étaient pas noueux ni ses mains calleuses. Contrairement à beaucoup d’hommes de Rethnor, Kensidan n’ornementait pas ses cheveux brun sombre. D’ailleurs il ne portait rien de voyant sur sa personne. En outre, les coussins du siège le faisaient paraître encore plus petit qu’en réalité ; mais d’une manière ou d’une autre, inexplicablement, tout cela semblait œuvrer en sa faveur.


  Kensidan monopolisait l’attention. Chacun se penchait vers lui pour entendre le moindre de ses mots, prononcés d’une voix douce. Et quand il lui arrivait de s’agiter ou de bouger sur son siège, ses voisins les plus proches sursautaient immanquablement et lorgnaient nerveusement autour d’eux.


  Sauf, bien sûr, le nain qui se tenait à droite du fauteuil de Kensidan, légèrement en retrait. Ses bras épais étaient croisés sur sa poitrine en tonneau, et les lignes fluides des cordes de ses muscles étaient interrompues par les tresses noires, ornées de perles, qui pendaient de sa barbe épaisse. Ses armes étaient placées en diagonale dans son dos, à l’envers, si bien que leurs têtes à pointes dansaient au bout de leurs chaînes d’acier. Personne ne voulait se frotter à lui, pas même Suljack. L’« ami » de Kensidan, une montagne de muscles récemment importée de l’Est, avait provoqué une série de bagarres sur les docks qui avaient laissé ceux qui l’avaient affronté morts ou regrettant de ne pas l’être.


  — Comment se porte votre père ? demanda Suljack à Kensidan, sans détourner les yeux du dangereux nain. Il prit un siège à côté de celui de Kensidan.


  — Rethnor va bien, répondit Kensidan.


  — Pour un vieil homme ? osa faire remarquer Suljack, et Kensidan se contenta d’acquiescer. La rumeur dit qu’il souhaite prendre sa retraite, ou qu’il l’a déjà fait, poursuivit Suljack.


  Kensidan posa les coudes sur les bras de son fauteuil, entrelaça les doigts de ses deux mains, et y nicha son menton en une attitude pensive.


  — Vous désignera-t-il comme remplaçant ? le pressa Suljack.


  Le plus jeune des fils de Rethnor, qui avait à peine dépassé vingt-cinq ans, eut un petit rire à ces mots, et son interlocuteur se racla la gorge.


  — Cela vous déplairait-il ? demanda le Corbeau.


  — Vous me connaissez mieux que cela, protesta Suljack.


  — Et qu’en est-il des trois autres ?


  Suljack prit le temps de réfléchir à la question, puis haussa les épaules.


  — Ce choix ne serait pas inattendu. Serait-il bien accueilli ? Peut-être, mais avec un œil méfiant rivé sur vous. Les hauts capitaines vivent bien, et ne souhaitent pas perturber l’équilibre existant.


  — Leur　ambition　est　victime　de　leur　succès, vous　voulez　dire.


  Suljack haussa de nouveau les épaules et dit d’un ton léger :


  — N’en avez-vous jamais assez ?


  — Non, répondit simplement Kensidan, avec une honnêteté franche et brutale, si bien qu’une fois encore, Suljack se trouva déstabilisé.


  Suljack jeta des coups d’œil autour de lui, en direction des nombreux serviteurs présents, puis congédia les siens. Kensidan en fit autant, excepté son garde du corps nain. Suljack regarda sans aménité derrière l’homme assis.


  — Parlez librement, l’encouragea Kensidan.


  Suljack fit un signe de tête vers le nain.


  — Il est sourd, expliqua Kensidan.


  — J’entends rien du tout, confirma le nain.


  Suljack secoua la tête. Ce qu’il voulait dire devait être dit. Il commença donc :


  — Êtes-vous sérieux à propos de votre attaque contre la confrérie ? (Kensidan resta sans expression, sans émotion.) Plus de cent sorciers considèrent la Tour des Arcanes comme leur foyer, annonça Suljack.


  Pas la moindre réponse.


  — Beaucoup d’entre eux sont des Archimages.


  — Vous présumez qu’ils parlent et agissent d’un seul esprit, dit finalement Kensidan.


  — Arklem Greeth les tient étroitement.


  — Personne ne tient étroitement un sorcier, répliqua Kensidan. Leur profession est la plus égoïste et la plus individualiste qui soit.


  — Certains prétendent que Greeth a trompé la mort elle-même.


  — La mort est un ennemi patient.


  Suljack émit un soupir frustré.


  — Il fraie avec des démons ! lâcha-t-il. Greeth ne doit pas être pris à la légère.


  — Je ne prends personne à la légère, lui assura Kensidan, d’une voix nettement cassante.


  Suljack soupira de nouveau et parvint à se calmer.


  — Je me méfie d’eux, c’est tout, expliqua-t-il plus posément. Même le peuple de Luskan sait maintenant que nous, les cinq hauts capitaines, et votre père parmi nous, sommes les marionnettes du maître Arklem Greeth. J’ai été en son pouvoir si longtemps que j’ai oublié la sensation du vent se brisant sur la proue de mon propre navire. Peut-être est-il temps de reprendre le gouvernail.


  — Grand temps. Et tout ce dont nous avons besoin, c’est qu’Arklem Greeth continue à se sentir sûr de sa supériorité. Il tisse de trop nombreux fils, et il suffit d’en dénouer quelques-uns pour que la tapisserie de son pouvoir se défasse. (Suljack secoua la tête, visiblement peu confiant.) Le Chance Triple est-il parti ? demanda Kensidan.


  — Maimun a mis les voiles ce matin, oui. Doit-il rencontrer le Seigneur Baiederoncier d’Eauprofonde ?


  — Il sait ce qu’il a à faire, répliqua Kensidan.


  Suljack se renfrogna, car cela signifiait qu’il ne serait pas dans la confidence. Le secret était un pouvoir, il le comprenait, même s’il était un voyou bien trop emporté pour jamais garder un secret bien longtemps.


  À cet instant précis, une idée nouvelle frappa Suljack, et il examina Kensidan avec plus de respect encore, si cela était possible. Le secret était ce qui faisait le poids de cet homme, l’attraction qui faisait que tout le monde était tourné vers lui. Kensidan avait de nombreuses pièces en jeu, et personne n’en voyait jamais que quelques-unes à la fois.


  Là résidait la force de Kensidan. Tout le monde autour de lui se tenait sur des sables mouvants, tandis que lui s’enracinait dans une couche de roche.


  — Alors, ce sera Deudermont, dites-vous ? demanda Suljack, déterminé à, au moins, commencer à rassembler les fils que tissait le jeune homme en un motif un tant soit peu reconnaissable. Il secoua la tête devant l’ironie de cette possibilité.


  — Le capitaine de l’Esprit follet de la mer est un vrai héros du peuple, répliqua Kensidan. Peut-être le seul héros du peuple de Luskan, qui n’a personne pour parler en son nom dans les chambres du pouvoir.


  Suljack eut un petit sourire suffisant à cette insulte, sachant que si cette pique le visait, alors, logiquement, elle visait également le père de Kensidan.


  — Deudermont est inflexible dans ses principes, et c’est là que réside notre chance, expliqua Kensidan. Ce n’est pas un ami de la confrérie, sans le moindre doute.


  — Je suppose que la meilleure des guerres est une guerre par procuration, dit Suljack.


  — Non, corrigea Kensidan, la meilleure des guerres est une guerre par procuration, dont personne ne sait qui tire les ficelles.


  Suljack rit à ces mots. Ce n’était pas lui qui le contredirait. Son rire s’atténua cependant lorsqu’il se rappela la nature de Kensidan le Corbeau. Son partenaire, son allié… un homme auquel il n’osait se fier.


  Un homme auquel il ne pouvait pas, ne pourrait jamais, échapper.
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  — Suljack en connaît-il assez, sans en savoir trop ? demanda Rethnor quand Kensidan le rejoignit un moment plus tard.


  Kensidan passa quelques instants à étudier son père avant d’acquiescer. Rethnor avait l’air vieux à présent. Sa peau blême formait des poches sous ses yeux et de grandes bajoues flasques. Il avait considérablement maigri au cours de la dernière année et sa peau, tannée comme du cuir par les années de mer, ne conservait pas assez d’élasticité pour se rétracter. Il marchait les jambes raides, en se tenant droit comme un i, car son dos s’était bloqué dans cette position. Quand il parlait, on aurait dit que sa bouche était pleine de coton, tant sa voix était assourdie et faible.


  — Assez pour se jeter sur mon épée, répliqua Kensidan, mais il ne le fera pas.


  — Tu lui fais confiance ?


  Kensidan acquiesça.


  — Lui et moi voulons la même chose. Nous n’avons aucun désir de servir sous l’autorité d’Arklem Greeth.


  — Comme je l’ai fait, tu veux dire, rétorqua Rethnor, mais Kensidan secoua la tête tandis que le vieil homme prononçait ces mots.


  — Tu as mis en place tout ce sur quoi je bâtis à présent, dit-il. Sans ta grande influence, je n’oserais pas bouger contre Greeth.


  — Suljack comprend aussi cela ?


  — Comme un homme affamé voyant un festin sur une table hors d’atteinte. Il veut une place à cette table. Aucun de nous ne festoiera sans l’autre.


  — Tu le surveilles donc de près.


  — Oui.


  Rethnor émit un rire sifflant.


  — Et Suljack est trop stupide pour me trahir d’une façon que je ne pourrais anticiper, ajouta Kensidan. (Le rire de Rethnor disparut et fut rapidement remplacé par un air menaçant.) Kurth est celui qu’il faut surveiller, pas Suljack.


  Rethnor considéra ces mots quelques instants, puis acquiesça. Le Haut Capitaine Kurth, hors de Luskan, sur l’île de Garderapprochée, si proche de la Tour des Arcanes, était peut-être le plus fort des cinq hauts capitaines et sûrement le seul qui pouvait tenir tête à la Flotte Rethnor. Kurth était très intelligent, tandis que, Rethnor devait bien l’admettre, son ami Suljack avait souvent besoin d’être mené à l’auge avec une carotte.


  — Ton frère est à Mirabar ? demanda Rethnor.


  Kensidan acquiesça.


  — Le destin a été bon avec nous.


  — Non, corrigea Rethnor. Arklem Greeth a commis une erreur. Ses Maîtresses de la Tour Sud et de la Tour Nord ont toutes deux des intérêts dans son infiltration et sa domination planifiées de leur pays natal, mais des intérêts diamétralement opposés. Arklem Greeth est trop fier et trop suffisant pour reconnaître le manque de sécurité de sa position. Je doute qu’il comprenne la colère d’Arabeth Raurym.


  — Elle est à bord du Chance Triple, à la recherche de l’Esprit follet de la mer.


  — Et le Seigneur Baiederoncier attend Deudermont à Eauprofonde, constata Rethnor, hochant la tête en signe d’approbation.


  Kensidan le Corbeau permit à un rare sourire de creuser son visage dénué d’émotions. Il le fit rapidement disparaître, cependant, en se rappelant les dangers de l’orgueil. Certes, Kensidan avait de quoi être fier. Il jonglait avec de nombreuses balles, qui suivaient sans férir leurs orbites respectives. Il avait deux pas d’avance sur Arklem Greeth dans l’Est, et disposait d’alliés secrets qui lui facilitaient les choses dans le Sud. Ses investissements considérables, des sacs d’or, avaient été bien dépensés.


  — La Confrérie des Arcanes doit échouer dans l’Est, fit remarquer Rethnor.


  — Douleur et exposition maximales, acquiesça Kensidan.


  — Et méfie-toi de l’Aristomancienne Manteaudombre, l’avertit le vieux haut capitaine, faisant référence à l’elfe de la lune, Valindra, Maîtresse de la Tour Nord. Elle sera furieuse si Greeth est arrêté dans ses plans de domination des Marches d’Argent, un endroit qu’elle hait.


  — Et elle blâmera l’Aristomancienne Arabeth Raurym de la Tour Sud, fille du Marquis Elastul, car qui a le plus à perdre dans la prise de pouvoir d’Arklem Greeth qu’Arabeth ?


  Rethnor s’apprêtait à parler, mais il se contenta de regarder son fils, eut un sourire de complète confiance, et acquiesça. Le garçon comprenait tout.


  Il n’avait rien négligé.


  — La Confrérie des Arcanes doit échouer dans l’Est, répéta-t-il simplement afin d’en savourer les mots.


  — Je ne te décevrai pas, promit le Corbeau.




  
    PREMIÈRE PARTIE


    TISSER LA TAPISSERIE

  


  
    Chaque jour, un million de changements (des changements innombrables !) à chaque battement de cœur, chaque jour. Telle est la nature des choses, du monde, qu’à chaque décision naît un carrefour, que chaque goutte de pluie est un instrument de destruction et de création tout à la fois, que chaque animal chassant et chaque animal mangé changent un peu le présent.


    À un niveau plus vaste, on le remarque rarement et difficilement, mais ces multitudes de pièces qui composent chaque image ne sont pas immuables, de même que la façon dont nous les voyons n’est pas nécessairement constante.


    Mes amis et moi ne représentons pas la norme des habitants de Faerûn. Nous avons parcouru la moitié du monde, pour ma part à la fois à la surface et sous terre. La plupart des gens ne verront jamais le vaste monde en dehors de leur ville, ni même les quartiers les plus éloignés des cités de leur naissance. Leur existence, étriquée et familière, se déroule dans un lieu de confort et de routine, se bornant à la paroisse de leur église, et limitant le choix de leurs amis de toute une vie.


    Je ne supporterais pas une telle existence. L’ennui s’accumulerait jusqu’à former des murs étouffants, et les minuscules changements de la vie quotidienne ne suffiraient jamais à creuser des fenêtres assez larges dans ces barrières opaques.


    De mes compagnons, je pense que Régis serait le plus capable d’accepter une telle vie, tant que la nourriture serait abondante et relevée et qu’il garderait un certain contact avec les événements du vaste monde extérieur. Je me suis souvent demandé combien d’heures un halfelin pouvait demeurer allongé au bord d’un lac avec une ligne sans appât attachée à un orteil.


    Wulfgar est-il retourné à une existence semblable ? A-t-il rétréci son monde, refusant les vérités trop cruelles de la réalité ? C’est possible pour lui, avec ses profondes cicatrices émotionnelles, mais ce ne sera jamais possible pour Catti-Brie de l’accompagner dans une telle vie de routine inébranlable. De cela je suis tout à fait certain. L’envie de voyager la tient comme elle me tient et nous pousse sur la route, même s’il s’agit de routes séparées, confiant en l’amour que nous partageons et sûrs d’être un jour réunis.


    Bruenor, j’en suis témoin chaque jour, combat la petitesse de son existence avec des grognements et des grondements. Il est le roi de Castelmithral, avec des richesses innombrables au bout de ses doigts. Chacun de ses désirs peut être réalisé par une horde de sujets loyaux jusqu’à la mort. Il accepte les responsabilités de son lignage, et occupe bien son trône, mais cela l’irrite chaque jour aussi sûrement que s’il était ligoté à son siège royal. Il a souvent trouvé et trouvera encore l’excuse d’accomplir une mission ou une autre, quel que soit le danger, pour sortir du château.


    Il sait, comme Catti-Brie et moi le savons, que l’immobilité, c’est l’ennui et que l’ennui est une petite part de la mort elle-même.


    Car nous évaluons nos vies par les changements et les moments inhabituels. Peut-être cela se manifeste-t-il à la première vision d’une nouvelle ville, ou la première inspiration d’air sur une haute montagne, lors d’une nage dans une rivière refroidie par la fonte des glaces ou d’une bataille effrénée dans les ombres du Cairn de Kelvin. Les expériences inhabituelles sont celles qui créent les souvenirs, et dix jours de souvenirs représentent plus de vie qu’une année de routine. Je me souviens de mon premier voyage en bateau à bord de l’Esprit follet de la mer, par exemple, aussi vivement que de mon premier baiser avec Catti-Brie. Bien que ce voyage n’ait duré que dix petits jours dans une vie longue de plus de trois quarts de siècle, les souvenirs de ce voyage me reviennent plus intensément que certaines des années que j’ai passées dans la Maison Do’Urden, piégé dans la routine des devoirs répétitifs d’un jeune drow.


    Il est vrai que beaucoup des gens les plus riches que j’ai connus, même les seigneurs d’Eauprofonde, ouvriraient largement leurs bourses pour un voyage vers un lieu de repos éloigné. Même si ce voyage ne se passait pas comme prévu pour eux, à cause du mauvais temps, de compagnons désagréables, d’une nourriture faisandée ou même d’une maladie mineure, ces seigneurs prétendraient qu’il valait bien les efforts et l’or dépensés. Ce dont ils estimeraient le plus valoir leur dérangement et leur or ne serait pas le voyage réel, mais le souvenir qu’ils en conserveraient, et emporteraient dans leur tombe. La vie est dans l’expérience, sans aucun doute, mais elle est tout autant dans le souvenir et dans le récit !


    Au contraire, je vois à Castelmithral beaucoup de nains, en particulier parmi les plus âgés, qui se délectent de la routine, dont chaque pas reflète ceux du jour précédent. Chaque repas, chaque heure de travail, chaque coup de pioche ou coup de marteau suit un modèle enraciné depuis des années. Il y a un jeu d’illusions à l’œuvre ici, je le sais, mais je ne le dirai jamais à haute voix. C’est une logique interne implicite qui les conduit toujours au même endroit. Elle est même chantée dans une ancienne chanson naine :


    
      Car cela, je l’ai fait hier


      Et je n’ai point volé jusqu’à la demeure de Moradin


      Le faire encore me préservera donc


      Et aujourd’hui je ne mourrai point.

    


    La logique est simple et évidente, et le piège est aisément tendu, car si j’ai fait ces choses la veille et si je fais ces mêmes choses aujourd’hui, je peux raisonnablement supposer que le résultat ne changera pas.


    La conséquence est que je serai en vie demain pour faire ces choses une fois encore.


    Ainsi agissent les gens du commun, et la routine devient l’assurance, erronée, que la vie continuera. Mais je dois me demander : même si le postulat était vérifié, et qu’effectuer la même chose quotidiennement assurait l’immortalité, une année d’une telle existence ne serait-elle pas comparable à la perspective de la mort ?


    De mon point de vue, cette logique funeste assure l’opposé de cette promesse illusoire ! Vivre dix ans d’une telle vie constitue le chemin le plus rapide vers la mort, car ces dix ans de simple existence, remplie de souvenirs insignifiants, défileront très rapidement. Car dans ces heures, ces battements de cœur et ces jours qui passent, il n’y aura pas de variation, pas de souvenir exceptionnel, pas de premier baiser.


    Chercher le voyage et accepter le changement pourrait bien mener à une vie plus courte en ces temps dangereux en Faerûn. Mais durant ces heures, ces jours, ces années, j’aurais vécu une vie plus longue, de loin, que le forgeron qui tape toujours avec le même marteau le même morceau de métal.


    Car la vie, c’est l’expérience, et la longévité, au final, se mesure à l’aune du souvenir, et ceux qui ont un millier d’histoires à raconter ont en effet vécu plus longtemps que tous ceux qui choisissent une vie ordinaire.


    Drizzt Do’Urden

  




  1


  Vents favorables et mers arrière


  Ses voiles gonflées par le vent qui faisait craquer son armature, le Chance Triple bondissait à travers la houle avec la grâce d’un danseur, tandis que les embruns aspergeaient la proue qui fendait les eaux. Cette multitude de sons se mêlaient en un chœur musical à la fois revigorant et exaltant, et il apparut au jeune Capitaine Maimun que s’il avait engagé un groupe de musiciens pour stimuler son équipage, leur musique aurait peu ajouté à la celle de la nature.


  La chasse était lancée. Chacun à bord le sentait et l’entendait.


  Maimun se tenait à l’avant à tribord, fermement accroché à une corde guide. Ses cheveux bruns ondulaient dans le vent et sa chemise noire à moitié déboutonnée claquait agréablement au vent, laissant entrevoir une cicatrice d’un noir de goudron qui traversait le côté gauche de sa poitrine.


  — Ils sont proches, signala une voix de femme derrière lui.


  Maimun se retourna à demi pour regarder l’Aristomancienne Arabeth Raurym, Maîtresse de la Tour Sud.


  — C’est votre magie qui vous le dit ?


  — Ne le sentez-vous pas ? répondit la femme.


  S’aidant du vent, elle rabattit d’un mouvement de tête étudié ses cheveux roux, qui lui descendaient jusqu’à la taille. Son corsage était aussi largement ouvert que la chemise de Maimun, et le jeune homme ne put s’empêcher d’admirer la séduisante créature.


  Il repensa à la dernière nuit, à la précédente, et aussi à celle d’avant… à tout cet agréable voyage. Arabeth lui avait promis, en plus de la somme plutôt rondelette qu’elle avait offerte pour son passage, une traversée merveilleuse et excitante, et Maimun ne pouvait honnêtement pas dire qu’elle l’avait déçu. Âgée comme lui d’une trentaine d’années, elle était intelligente, attirante. Elle savait jouer l’effrontée et la fausse timide avec assez de talent pour laisser Maimun et tout autre homme autour d’elle dans l’incertitude, ce qui les incitait vivement à la poursuivre de leurs assiduités. Arabeth connaissait bien son pouvoir, et Maimun le savait, pourtant, il ne parvenait pas à se libérer d’elle.


  Arabeth s’avança et, par jeu, peigna les épais cheveux du jeune homme de ses doigts. Il jeta rapidement un coup d’œil autour de lui, espérant qu’aucun homme d’équipage n’avait vu le geste, car il ne faisait qu’accentuer le fait qu’il était plutôt jeune pour être capitaine de navire, et qu’il avait l’air plus jeune encore. Son corps était mince et nerveux, bien que musclé. Il avait un visage juvénile et des yeux d’un bleu clair délicat. Alors que ses mains étaient calleuses, comme celles de tout honnête marin, sa peau n’avait pas encore pris l’aspect de cuir tanné d’un homme trop souvent exposé à l’ardeur du soleil.


  Arabeth osa passer sa main dans l’échancrure de sa chemise. Ses doigts dansèrent sur sa peau lisse jusqu’à l’endroit plus rugueux où la peau et le goudron avaient fusionné. Maimun gardait sa chemise ainsi entrouverte dans l’intention de révéler un peu de cette cicatrice, cette médaille de courage, ce rappel à tout son entourage qu’il avait passé la plus grande partie de sa vie une lame à la main.


  — Vous êtes un paradoxe, fit remarquer Arabeth, et Maimun se contenta de sourire. Tendre et fort, doux et rude, bon et impitoyable, un artiste et un guerrier. Avec votre luth en main, vous chantez avec la voix des sirènes, et avec votre épée, vous combattez avec la ténacité d’un maître d’armes drow.


  — Vous trouvez cela repoussant ?


  Arabeth rit.


  — Je vous traînerais bien jusqu’à votre cabine dans l’instant, répliqua-t-elle, mais ils sont tout proches.


  Comme à point nommé, et Maimun était certain qu’Arabeth avait usé de magie pour confirmer sa prédiction avant de la livrer, la vigie cria du haut de son perchoir :


  — Voiles ! Voiles à l’horizon !


  — Deux vaisseaux, révéla Arabeth à Maimun.


  — Deux vaisseaux ! confirma la vigie.


  — L’Esprit follet de la mer et la Folie de Quelch, dit Arabeth. Comme je vous l’ai annoncé quand nous avons quitté Luskan.


  Maimun ne put s’empêcher de rire au visage de la femme-sorcier manipulatrice. Il se rappela les plaisirs du voyage et le lourd sac d’or qui attendait d’être rempli.


  Il pensa aussi, en termes doux amers, à l’Esprit follet de la mer et à Deudermont, son ancien vaisseau, son ancien capitaine.
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  — Oui, Commandant, c’est Argus Sélérat, ou je suis le fils d’un roi barbare et d’une reine orque, s’exclama Waillan Micanty.


  Il grimaça sur les derniers mots, en se rappelant qu’il servait un homme cultivé. Il étudia Deudermont de la tête aux pieds, depuis sa barbe et ses cheveux soigneusement peignés jusqu’à ses hautes bottes noires sans taches. Le capitaine grisonnait, mais assez peu pour un homme de plus de cinquante ans ; cela ne le rendait que plus royal et impressionnant.


  — Une bouteille du vin le plus fin pour Dhomas Valfuyant, alors, dit Deudermont d’un ton léger qui détendit Micanty. En dépit de mes doutes, l’information que vous avez recueillie auprès de lui était exacte, et nous avons enfin cet affreux pirate devant nous.


  Il gratifia Micanty d’une claque dans le dos et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction du sorcier de l’Esprit follet de la mer, qui était assis sur le bord du gaillard d’arrière, ses jambes maigres pendant sous ses lourdes robes.


  — Et il sera bientôt à portée de nos catapultes, ajouta Deudermont d’une voix forte qui attira l’attention du mage Robillard, si notre sorcier peut gonfler nos voiles.


  — Tricher pour gagner, répliqua Robillard.


  D’un grand geste théâtral, il agita les doigts. L’anneau qui lui permettait de contrôler un capricieux souffle d’air élémentaire envoya en avant une puissante rafale de vent qui fit craquer la structure en bois de l’Esprit follet de la mer.


  — Je me lasse de la chasse, rétorqua Deudermont, faisant ainsi comprendre qu’il avait hâte d’affronter l’abominable pirate qu’il poursuivait.


  — Moins que moi, répliqua le sorcier.


  Deudermont ne discuta pas ce point. Il savait que le bénéfice de la magie de Robillard qui gonflait les voiles était amoindri par les forts vents arrière. Sur des eaux plus calmes, l’Esprit follet de la mer, propulsé par le sorcier et son anneau, gagnerait encore en vitesse tandis que leur proie serait ralentie. Le capitaine claqua l’épaule de Micanty et le conduisit sur le côté, devant la nouvelle catapulte de l’Esprit follet de la mer, grandement améliorée. Lourdement renforcée de plaques de métal, l’arme naine pouvait soulever un chargement plus grand. Le bras de lancement et le panier tendu sous le poids de nombreuses longueurs de chaîne étaient réglés pour une extension maximale par des servants très expérimentés.


  — Combien de temps ? demanda Deudermont à l’officier de visée, qui se tenait debout à côté de la catapulte, la longue-vue à la main.


  — Nous pourrions le frapper maintenant avec de la poix, ça se pourrait, mais lancer les chaînes assez haut pour déchirer ses voiles… cela demandera de se rapprocher encore de cinquante yards.


  — Un yard par rafale, dit Deudermont avec un soupir de résignation feinte. Nous avons besoin d’un sorcier plus puissant.


  — Vous devriez faire appel à Elminster en personne, alors, répliqua Robillard. Et il brûlerait probablement vos voiles dans quelque folle tentative de fioriture originale. Mais, je vous en prie, engagez-le. J’apprécierais des vacances, et j’apprécierais encore plus de vous voir revenir à Luskan à la nage.


  Cette fois, le soupir de Deudermont était réel.


  Ainsi que celui de Robillard.


  La structure de l’Esprit follet de la mer craqua encore, tandis que les mâts inclinés vers l’avant poussaient la proue contre l’eau sombre.


  Peu après, tous sur le pont, même le sorcier impassible, attendirent, en retenant leur respiration, l’ordre aboyé : « Tirez une bordée à tribord ! »


  L’Esprit follet de la mer s’inclina en un virage serré qui fit tourbillonner l’eau et pencher ses mâts hors du passage, afin que la catapulte arrière tire. L’engin de siège nain crissant et craquant, lança plusieurs centaines de livres de métal enveloppé dans les airs. Les chaînes s’ouvrirent brusquement sur presque toute leur longueur alors qu’elles s’élevaient encore dans les airs, fouettèrent l’air au-dessus du pont de la Folie de Quelch, et cinglèrent ses voiles.


  Alors que le vaisseau pirate endommagé ralentissait, l’Esprit follet de la mer tira fortement des bords pour revenir à bâbord. Un débordement d’activités sur le pont du bateau pirate montra que ses archers se préparaient au combat. L’équipage d’élite de l’Esprit follet de la mer répondit de même, et les hommes s’alignèrent le long du bastingage bâbord, arcs doubles à la main.


  Mais ce fut Robillard qui, à dessein, frappa le premier. En plus de mettre au point les sorts nécessaires à la défense contre les attaques magiques, le sorcier utilisa un encensoir enchanté et invoqua un habitant du plan élémentaire de l’Air. Celui-ci apparut sous la forme d’un jaillissement d’eau, qui prit l’apparence d’une silhouette humaine. Elle généra un tourbillon d’air assez puissant pour aspirer et garder de l’eau en elle, afin de mieux définir ses dimensions. Loyale et obéissante à cause de l’anneau que portait Robillard, la créature vaporeuse flotta, presque invisible au-dessus du bastingage de l’Esprit follet de la mer, et glissa vers la Folie de Quelch.


  Le Capitaine Deudermont leva la main et regarda Robillard, dont il attendait les instructions.


  — Naviguez bord à bord rapidement et tout droit, ordonna-t-il au timonier.


  — Sans inclinaison ? demanda Waillan Micanty, faisant ainsi parfaitement écho aux sentiments du timonier, car normalement l’Esprit follet de la mer aurait dû désemparer son opposant et venir se placer contre le flanc de la lisse de couronnement du navire pirate, afin de donner aux archers de l’Esprit follet de la mer plus de latitude et de mobilité.


  Robillard avait convaincu Deudermont d’adopter un nouveau plan contre les ruffians de la Folie de Quelch, un plan plus direct et plus dévastateur pour un équipage ne méritant aucun quartier.


  L’Esprit follet de la mer s’approcha et les archers des deux ponts levèrent leurs arcs.


  — Attendez mon ordre ! cria Deudermont, la main toujours haut dans les airs.


  Plus d’un homme sur le pont de l’Esprit follet de la mer passa son bras sur son visage en sueur, plus d’un roula des doigts impatients sur sa corde d’arc tirée. Deudermont leur demandait de céder l’initiative, de laisser les pirates tirer les premiers.


  Entraînés, chevronnés, et confiants en leur capitaine, ils obéirent.


  L’équipage d’Argus tira… droit dans les vents soudain hurlants de la créature de l’air élémentaire de Robillard.


  La silhouette vaporeuse s’éleva au-dessus de l’eau sombre et commença à tournoyer avec une telle soudaineté et une telle vélocité que le temps que les flèches des archers d’Argus quittent leurs arcs, elles volèrent droit dans les trombes d’eau d’une tornade en formation. Robillard ordonna à la créature de se placer sur le côté de la Folie de Quelch. Ses vents étaient si puissants qu’ils prévinrent toute tentative de recharger les arcs.


  Puis, alors que quelques yards seulement séparaient l’Esprit follet de la mer du bateau pirate, le sorcier adressa un signe de tête à Deudermont, qui compta à rebours à partir de trois : précisément le temps dont Robillard avait besoin pour simplement dissiper son élémentaire et les vents avec lui. L’équipage d’Argus, pensant à tort que le vent était autant une défense qu’un moyen d’empêcher leurs propres attaques, bougea à peine pour s’abriter quand une volée de flèches s’abattit sur le pont.
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  — Ils sont bons, lança Arabeth à Maimun alors que tous deux étaient penchés sur le bol de scrutation qu’elle avait enchanté pour leur donner une vue rapprochée de la bataille.


  Après le déluge de flèches, un deuxième coup de catapulte envoya des centaines de petites pierres cribler le pont de la Folie de Quelch. Avec une redoutable efficacité, l’Esprit follet de la mer s’avança jusqu’au vaisseau pirate, et l’équipage passa à l’abordage à l’aide de grappins et de planches.


  — Ce sera pratiquement fini avant qu’on arrive, fit remarquer Maimun.


  — Avant que vous arriviez, vous voulez dire, dit Arabeth avec un clin d’œil. (Elle jeta un sort rapide et s’évanouit à sa vue.) Hissez votre véritable pavillon, ou l’Esprit follet de la mer vous coulera à côté de la Folie de Quelch.


  Maimun rit en entendant la voix désincarnée de la sorcière invisible et s’apprêtait à répondre, quand un éclair sur l’eau lui indiqua qu’Arabeth avait déjà créé un portail dimensionnel pour s’échapper.


  — Hissez le drapeau des quais de Luskan ! cria Maimun à son équipage.


  Le Chance Triple était en excellente position, car aucun mandat d’arrêt ne courait contre lui. Avec le drapeau des quais de Luskan, qui manifestait clairement son intention de prendre le parti de Deudermont, flottant au-dessus de lui, il serait bien reçu.


  Car bien sûr, Maimun prendrait le parti de Deudermont contre Argus Sélérat. Même si Maimun était lui aussi considéré comme une espèce de « pirate », il n’avait rien de commun avec ce maudit Sélérat, dont le nom de famille avait été pris avec fierté, bien que mal orthographié. Sélérat était un meurtrier, et prenait grand plaisir à torturer et à tuer des civils sans défense.


  Maimun ne pouvait supporter cela, et une partie de la raison pour laquelle il avait accepté d’emmener Arabeth était d’assister, enfin, à la chute du redoutable pirate. Il s’aperçut qu’il était penché par-dessus le bastingage. Son plus grand plaisir serait de croiser le fer avec Sélérat en personne.


  Mais Maimun connaissait trop bien Deudermont pour croire que la bataille durerait aussi longtemps.


  — Entonnez une chanson, ordonna le jeune capitaine, qui était également un barde renommé.


  Son équipage s’exécuta, et chanta des louanges enthousiastes au Chance Triple, tout en avertissant ses ennemis : « Prenez garde ou vous devrez nager ! »


  Maimun écarta ses épaisses boucles brunes de son visage, et ses yeux bleu clair, qui lui donnaient l’air beaucoup plus jeune que ses vingt-neuf ans, se plissèrent afin de mesurer la distance, qui diminuait rapidement entre les navires.


  Les hommes de Deudermont avaient déjà envahi le pont du navire pirate.
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  Robillard s’ennuya rapidement. Il avait attendu mieux d’Argus Sélérat, bien qu’il se soit longtemps demandé si l’impressionnante réputation de l’homme n’était pas exagérée par ses actions impitoyables. Robillard, anciennement de la Tour des Arcanes, avait connu beaucoup de ces hommes, assez ordinaires en termes d’intelligence ou de capacité physique, mais qui semblaient supérieurs aux autres parce qu’ils n’étaient pas liés par la moralité.


  — Voiles à bâbord arrière ! cria la vigie dans le nid-de-pie.


  Robillard agita la main et jeta un sort pour améliorer sa vision. Son regard se riva sur le fanion qu’on hissait au gréement du nouveau vaisseau.


  — Le Chance Triple, grommela-t-il, en remarquant le jeune Capitaine Maimun qui se tenait au bastingage. Rentre chez toi, gamin.


  Avec un soupir dégoûté, Robillard dissipa sa vision de Maimun et de son bateau et reporta son attention sur le combat en cours.


  Il rappela sa créature de l’air élémentaire auprès de lui puis utilisa son anneau pour mettre en œuvre un sort de lévitation. Sur son ordre, la créature le poussa sur la distance qui le séparait de la Folie de Quelch. Il fouilla le pont du regard tandis qu’il glissait vers lui, cherchant le sorcier du navire pirate. Des épées ne viendraient pas à bout de Deudermont et de son équipage d’élite, il le savait bien. Les seuls dommages potentiels seraient causés par la magie.


  Il flotta au-dessus du bastingage du bateau pirate, saisit une corde pour arrêter sa dérive, et tendit calmement le bras pour tapoter le pirate le plus proche de lui. Ce faisant, il libéra un choc de magie électrique. L’homme sauta bizarrement une fois ou deux, ses longs cheveux dansant follement, puis il s’effondra, le corps agité de convulsions.


  Robillard n’eut pas un regard pour lui. Il passa en revue chaque combat. Partout où il semblait qu’un pirate avait le dessus sur un des hommes de Deudermont, il agitait son doigt dans cette direction, envoyant un flot de magie qui allongeait le pirate au sol.


  Mais où était le sorcier ? Et où était Sélérat ?


  — Il se cache dans la soute, sûrement, grommela Robillard pour lui-même.


  Il dissipa le sort de lévitation et se mit à arpenter calmement le pont. Un pirate, surgi d’un côté, fonça sur lui et le frappa violemment de son sabre, mais bien sûr, Robillard avait préparé ses défenses contre toute grossière tentative de ce genre. Le sabre frappa sa peau sans causer plus d’effet que s’il s’était agi d’un roc solide, car une barrière magique le bloqua complètement.


  Puis le pirate s’éleva dans les airs, saisi par la créature élémentaire de Robillard. Il vola par-dessus bord, en s’agitant follement, avant de plonger dans les eaux froides de l’océan.


  « Une faveur pour une vieille amie ? » Le murmure magique parvint à l’oreille de Robillard. Il reconnut la voix sans le moindre doute.


  — Arabeth Raurym ? articula-t-il, incrédule, et triste, car que faisait en mer cette jeune fille prometteuse avec quelqu’un comme Argus Sélérat ?


  Robillard soupira de nouveau, jeta encore deux pirates à terre d’un flot de magie, lâcha sa créature sur un autre groupe, et se dirigea vers l’écoutille. Il jeta un coup d’œil aux alentours puis « enleva » l’écoutille d’une puissante rafale de vent. Utilisant encore son anneau pour léviter, car il ne voulait pas emprunter une échelle, le sorcier descendit en flottant dans l’entrepont.
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  Le peu d’ardeur à combattre qui restait à l’équipage d’Argus Sélérat se dissipa à l’approche du deuxième vaisseau, car le Chance Triple avait déclaré son allégeance à Deudermont. D’une manœuvre experte, l’équipage de Maimun positionna son vaisseau le long de la Folie de Quelch, du côté opposé à celui de l’Esprit follet de la mer, et mit rapidement en place ses planches d’abordage.


  Maimun ouvrit la voie, mais il n’avait pas fait deux pas que Deudermont en personne apparut à l’autre extrémité de la planche et le considéra avec ce qui semblait être un mélange de curiosité et de mépris.


  — Passez votre chemin, dit le capitaine de l’Esprit follet de la mer.


  — Nous arborons la bannière de Luskan, répliqua Maimun. (Deudermont ne cilla pas.) En sommes-nous arrivés là, Commandant ? demanda Maimun.


  — Ce fut votre choix.


  — Mon choix, répéta Maimun. Devais-je choisir uniquement avec votre approbation ?


  Il continua sa progression tout en parlant, et osa sauter sur le pont à côté de Deudermont. Il regarda en arrière vers son équipage hésitant, et leur fit signe d’avancer.


  — Allons, mon vieux commandant, il n’y a aucune raison pour que nous ne puissions partager un océan aussi vaste et une côte aussi longue.


  — Pourtant, dans un océan aussi vaste, vous vous retrouvez d’une manière ou d’une autre à mes côtés.


  — En souvenir du bon vieux temps, dit Maimun avec un rire désarmant, si bien que malgré lui, Deudermont ne put réprimer son sourire.


  — Avez-vous tué ce maudit Sélérat ? demanda Maimun.


  — Nous l’aurons bien assez tôt.


  — Vous et moi, peut-être, si nous sommes malins, suggéra Maimun et, quand Deudermont le regarda avec curiosité, il ajouta un clin d’œil entendu.


  Maimun fit signe à Deudermont de le suivre et le conduisit vers les quartiers du capitaine, bien que la porte ait déjà été arrachée de ses gonds et que l’antichambre semble vide.


  — La rumeur prétend que Sélérat prévoit toujours un moyen de s’échapper, expliqua Maimun alors qu’il franchissait le seuil de la chambre privée, conformément aux instructions d’Arabeth.


  — Comme tous les pirates, répliqua Deudermont. Où est le vôtre ?


  Maimun s’arrêta et observa Deudermont du coin de l’œil durant quelques instants, mais ne releva pas la pique.


  — Ou voulez-vous dire par là que vous avez une idée de l’endroit par où Sélérat s’est échappé ? demanda Deudermont quand il vit que sa plaisanterie tombait à plat.


  Maimun fit passer au capitaine une porte secrète dans les quartiers privés de Sélérat. Elle donnait sur une pièce, décorée de manière voyante avec du butin provenant d’endroits divers et présentant des styles variés, rarement assortis les uns aux autres. Le verre se mêlait à la ferronnerie, l’ornementé au dépouillé, en un arc-en-ciel de couleurs, qui laissa les deux capitaines plus étourdis qu’impressionnés. Bien sûr, quiconque connaissait le Capitaine Argus Sélérat, avec sa chemise à bandes rouges et blanches, sa large ceinture verte, et ses pantalons d’un bleu éclatant, aurait considéré que la pièce était en parfaite adéquation avec la curieuse sensibilité de l’homme.


  Ce moment de calme distraction amena aussi une révélation à laquelle Maimun s’était attendu. Ils entendirent les échos d’une conversation provenant du pont en dessous, par l’intermédiaire d’un petit foyer situé dans le coin de la pièce. Le son d’une voix de femme cultivée captiva complètement l’attention de Deudermont.


  — Je me fiche complètement des hommes comme Argus Sélérat, disait la femme. C’est un chien hideux doté d’un mauvais caractère, qui devrait être abattu.


  — Et pourtant vous êtes là, répondit la voix d’un homme, celle de Robillard.


  — Parce que je crains plus Arklem Greeth que l’Esprit follet de la mer ou tout autre prétendu chasseur de pirates naviguant sur la côte des Épées.


  — Prétendu ? N’est-ce pas un pirate ? N’a-t-il pas été capturé ?


  — Vous savez que l’Esprit follet de la mer n’est qu’un leurre, argua la femme. Vous êtes une façade offerte par les hauts capitaines pour que les paysans croient être protégés.


  — Les hauts capitaines approuvent donc la piraterie ? demanda Robillard, avec un scepticisme évident.


  La femme rit.


  — La Confrérie des Arcanes gère le commerce pirate, pour son plus grand profit. Que les hauts capitaines approuvent ou désapprouvent est sans importance, parce qu’ils n’osent s’opposer à Arklem Greeth. Ne feignez pas d’ignorer ces faits, Frère Robillard. Vous avez servi dans la Tour des Arcanes pendant des années.


  — C’était une époque différente.


  — En effet, approuva la femme. Mais le présent est tel qu’il est, et c’est l’époque d’Arklem Greeth.


  — Vous le craignez ?


  — Il me terrifie, et ce qu’il est m’horrifie, répondit la femme sans la moindre hésitation. Je prie que quelqu’un se soulève et débarrasse la Tour des Arcanes de lui et de ses nombreux laquais. Mais je ne suis pas cette personne. Je suis fière de mes prouesses en tant qu’Aristomancienne et de mon héritage comme fille du marquis de Mirabar.


  — Arabeth Raurym, articula Deudermont en comprenant.


  — Je n’impliquerai pas mon père dans ceci, car il est déjà empêtré dans les desseins de la confrérie pour les Marches d’Argent. Luskan serait bien servie en étant débarrassée d’Arklem Greeth : même le Carnaval du Prisonnier pourrait alors être remis sous contrôle légal et discipliné. Mais il vivra plus longtemps que les enfants des enfants de mes enfants, ou existera plus longtemps qu’eux, je veux dire, puisqu’il a cessé de respirer depuis longtemps.


  — Une liche, dit calmement Robillard. C’est donc vrai.


  — Je pars, répondit Arabeth. Comptez-vous m’arrêter ?


  — Je serais tout à fait dans mon droit de vous arrêter ici et maintenant.


  — Mais le ferez-vous ?


  Robillard soupira, et au-dessus, Deudermont et Maimun entendirent un chant rapide et le grésillement de la magie libérée, alors qu’Arabeth s’échappait discrètement.


  Les implications de ces révélations, des rumeurs à présent confirmées aux oreilles de Deudermont lui-même, étaient suspendues dans l’air entre Deudermont et Maimun.


  — Je ne sers pas Arklem Greeth, si c’est ce que vous vous demandez, affirma Maimun. Mais bon, je ne suis pas un pirate.


  — En effet, répliqua un Deudermont visiblement dubitatif.


  — Il n’y a pas de meurtre pour un soldat.


  — Les soldats peuvent être des meurtriers, dit Deudermont, impassible.


  — Tout comme les seigneurs et les dames, les hauts capitaines et les Archimages, les pirates et les chasseurs de pirates.


  — Vous avez oublié les paysans. Et les poulets. On m’a dit que les poulets pouvaient tuer.


  Maimun toucha son front de ses doigts en manière de salut et de reddition.


  — L’échappatoire de Sélérat ? demanda Deudermont, et Maimun avança vers le fond de la cabine. Il fouilla dans un petit ensemble d’étagères, déplaça des bibelots, des statues et des livres, jusqu’à ce que, finalement, il sourie et tire un levier caché.


  Le mur s’ouvrit, révélant un conduit vide.


  — Un bateau d’échappée, déduisit Maimun et Deudermont repartit vers la porte. S’il savait que c’était l’Esprit follet de la mer qui le poursuivait, il est parti depuis longtemps, observa Maimun, et Deudermont s’arrêta. Sélérat n’est pas idiot, ni assez loyal pour suivre son vaisseau et son équipage dans les profondeurs. Il a sans doute reconnu l’Esprit follet de la mer qui le pourchassait et s’est lui-même relevé silencieusement et rapidement de son commandement. Ces bateaux d’échappée sont bien conçus : certains restent immergés de nombreuses heures et possèdent une propulsion magique qui les ramène à un point de ralliement prévu à l’avance. Vous pouvez être fier, cependant, car ces bateaux d’échappée sont souvent appelés « Deuderbateaux ».


  Les yeux de Deudermont s’étrécirent.


  — C’est au moins quelque chose, proposa Maimun. (Le beau visage de Deudermont devint amer et il passa la porte.) Vous ne l’attraperez pas ! cria Maimun derrière lui.


  Le jeune homme, tout à la fois barde, pirate et capitaine, soupira et ne put s’empêcher de rire, sachant parfaitement que Sélérat était certainement déjà revenu à Luskan. Connaissant les façons de Kensidan, son employeur, il se demanda si le pirate renommé ne recevait pas déjà une compensation pour le sacrifice de son vaisseau.


  Arabeth était venue là dans le seul dessein d’avoir cette conversation avec Robillard à portée d’oreille du Capitaine Deudermont. Tout cela commençait à faire sens pour Maimun. Kensidan allait bientôt devenir haut capitaine, et l’ambitieux seigneur de guerre travaillait dur pour changer la définition même de ce titre.


  En dépit de son profond ressentiment, Maimun se trouva à regarder la porte par laquelle Deudermont était sorti. Malgré sa brouille avec son ancien capitaine, il était mal à l’aise avec la perspective que cet homme si noble soit utilisé comme un pion.


  Et Arabeth Raurym avait fait en sorte que ce soit le cas.
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  — C’était un bon navire, le meilleur que j’aie jamais eu, protesta Argus Sélérat.


  — Le meilleur d’un grand nombre de mauvais, alors, répliqua Kensidan.


  Il était assis (il semblait qu’il était toujours assis) en face du pirate fanfaron et criard. Ses vêtements, sombres et ternes, formaient un grand contraste avec le déploiement de couleurs non coordonnées d’Argus Sélérat.


  — Du sel dans ta gorge, satané Corbeau ! jura Sélérat. Et j’ai perdu un bon équipage aussi !


  — La plus grande partie de votre équipage n’a jamais quitté Luskan. Vous avez utilisé une bande de rats de quai et quelques-uns de vos hommes dont vous souhaitiez être débarrassé. Commandant Sélérat, ne me prenez pas pour un imbécile.


  — B-bon… bon, balbutia Sélérat. D’accord, les choses ne vont pas si mal ! Mais c’était quand même un équipage qui travaillait pour moi. Et j’ai perdu la Folie ! Ne l’oubliez pas.


  — Pourquoi oublierais-je ce que j’ai commandé ? Et pourquoi oublierais-je ce pour quoi vous avez été dédommagé ?


  — Dédommagé ? fulmina le pirate.


  Kensidan regarda la hanche de Sélérat, où pendait un sac d’or.


  — L’or est bel et bon, admit Sélérat, mais j’ai besoin d’un navire, et je ne vais pas en trouver un facilement. Qui vendra un bateau à Argus Sélérat, sachant que Deudermont a coulé la Folie et est à ses trousses ?


  — Nous verrons en temps voulu. Dépensez votre or en plaisirs. Patience. Patience.


  — Je suis un homme de la mer !


  Kensidan remua dans son siège et planta son coude dans le bras du fauteuil, l’avant-bras levé. Il pointa son index et y appuya sa tempe, considérant Sélérat d’un air pensif, et avec une contrariété évidente. Je peux vous remettre en mer aujourd’hui même.


  — Bien !


  — Je doute que vous pensiez ainsi.


  Son impassibilité orienta Sélérat vers ce que Kensidan voulait vraiment dire. Des rumeurs circulaient dans Luskan, racontant que plusieurs des ennemis de Kensidan avaient été jetés en pleine mer.


  — Eh bien, je peux sans doute être un peu patient.


  — Sans doute, répéta Kensidan. Et cela vaudra bien votre temps, je vous l’assure.


  — Vous m’obtiendrez un bon vaisseau ?


  Kensidan émit un petit rire.


  — L’Esprit follet de la mer sera-t-il suffisant ?


  Les yeux injectés de sang d’Argus Sélérat s’écarquillèrent et l’homme sembla se pétrifier. Il resta ainsi un long moment, si long que le regard de Kensidan dériva vers plusieurs lieutenants de Rethnor qui se tenaient contre les murs de la pièce.


  — Je suis sûr que oui, finit par dire Kensidan, et les hommes rirent.


  À Sélérat, il ajouta :


  — Vous pouvez disposer, et il lui fit signe de partir.


  Tandis que Sélérat sortait par une porte, Suljack entra par une autre.


  — Pensez-vous que cela soit sage ? demanda le haut capitaine. (Le Corbeau haussa les épaules et sourit d’un air suffisant, comme si cela importait peu.) Vous comptez lui donner l’Esprit follet de la mer ?


  — Nous sommes loin d’avoir l’Esprit follet de la mer.


  — Certes. Mais vous venez de lui promettre…


  — Rien du tout. Je lui ai demandé si l’Esprit follet de la mer serait suffisant, rien de plus.


  — Pas à ses oreilles.


  Kensidan rit en tendant le bras par-dessus le côté de son siège pour prendre son verre de whisky, ainsi qu’un sac de feuilles et de pousses puissantes. Il avala le verre en une gorgée et porta les feuilles sous son nez, humant profondément leur fort arôme.


  — Il s’en vantera.


  — Avec Deudermont à ses trousses ? Il va se cacher.


  Le hochement de tête de Suljack révélait ses doutes, mais Kensidan porta de nouveau ses herbes sous son nez et ne sembla pas en tenir compte.


  Ce n’était qu’une feinte. Ses plans avançaient exactement comme il l’avait prévu.


  — Nyphithys est dans l’Est ?


  Kensidan se contenta de rire.




  2


  Défier les attentes


  La grosse pierre de lune qui pendait au cou de Catti-Brie brilla soudain d’une lumière éclatante, et elle leva une main pour l’agripper.


  — Des démons, déclara Drizzt Do’Urden. L’émissaire du Marquis Elastul ne mentait donc pas.


  — Je te l’avais dit, observa le nain Torgar Frappemarteau, qui avait fait partie de la cour d’Elastul quelques courtes années auparavant seulement. Elastul est une maudite épine dans le flanc d’un nain, mais il n’est pas du genre à mentir, et il veut le commerce. Toujours le commerce.


  — Voilà plus de cinq ans que nous avons traversé Mirabar au cours de notre voyage de retour, ajouta le Roi Bruenor Marteaudeguerre. Elastul a perdu beaucoup lors de notre passage, et ses nobles ont été mécontents de lui pendant une longue période. Il nous tend la main.


  — Ainsi qu’à lui, ajouta Drizzt, en faisant un mouvement de la tête dans la direction d’Obould, le maître du royaume des Flèches, nouvellement créé.


  — Le monde est devenu un Exploseur d’Entrailles, marmonna Bruenor, une phrase qui faisait référence à ses gardes les plus sauvages et que Bruenor utilisait, de manière fort appropriée, comme synonyme de « fou ».


  — C’est un monde meilleur, alors, répondit rapidement Gaspard Pointepique, chef desdits gardes.


  — Quand nous en aurons fini avec cela, tu retourneras à Mirabar, dit Bruenor à Torgar. (Les yeux de ce dernier s’écarquillèrent et il blêmit à cette idée.) Tu seras mon émissaire. Elastul a bien agi et il faut le lui dire. Et il n’y a personne de mieux placé pour cette mission que Torgar Frappemarteau.


  Torgar semblait rien moins que convaincu, mais il hocha la tête. Il avait prêté serment de loyauté envers le Roi Bruenor et obéirait à ses ordres sans se plaindre.


  — Nous avons à faire ici d’abord, je pense, dit Bruenor.


  Le roi nain observa Catti-Brie, qui s’était tournée pour regarder dans la direction que l’amulette indiquait. Le soleil couchant l’éclairait à contre-jour. Il se réfléchissait sur le corsage rouge et violet qu’elle portait, un vêtement qui avait jadis été la robe magique d’un sorcier gnome. La fille adoptive de Bruenor était dans la fin de la trentaine : elle n’était pas vieille selon les critères nains, mais d’âge moyen pour une humaine. Et bien qu’elle ait toujours cette luminescence, une beauté qui irradiait de l’intérieur, du lustre dans ses cheveux auburn et l’éclat de la jeunesse dans ses grands yeux bleus, Bruenor pouvait voir les changements qui s’étaient produits en elle.


  Taulmaril le Cherchecœur, son arc mortel, était passé par-dessus son épaule, bien que ces derniers temps, ce soit Drizzt Do’Urden qui l’ait eu en main. Catti-Brie était devenue une magicienne, dont le professeur comptait parmi les meilleurs du pays. Alustriel en personne, la Dame de Lunargent et des fameuses Sept Sœurs, avait pris Catti-Brie comme élève peu après la guerre entre les nains de Bruenor et les orques du Roi Obould, qui avait mené à une impasse. En dehors de l’arc, Catti-Brie ne portait qu’une petite dague, qui semblait avoir peu servi et reposait sur sa hanche. Un assortiment de baguettes magiques était glissé dans sa ceinture, cependant, et elle possédait deux puissants anneaux enchantés, dont un qui, prétendait-elle, pouvait faire tomber les étoiles du ciel sur ses ennemis.


  — Ils ne sont pas loin, annonça-t-elle d’une voix encore mélodieuse et émerveillée.


  — Ils ? demanda Drizzt.


  — Une telle créature ne voyage pas seule… surtout lorsqu’il s’agit de rencontrer un orque réputé féroce comme Obould, lui rappela Catti-Brie.


  — Mais escortée par d’autres démons, et non des gardes ordinaires ?


  Catti-Brie haussa les épaules, resserra son étreinte sur l’amulette, et se concentra pendant quelques instants, puis hocha la tête.


  — Une action audacieuse, commenta Drizzt, même en ayant affaire à un orque. La Confrérie des Arcanes doit être bien sûre d’elle pour permettre à des démons d’arpenter ouvertement le pays.


  — Ils seront moins confiants demain qu’aujourd’hui, c’est tout ce que je sais, marmonna Bruenor.


  Il descendit le flanc de la colline pierreuse qui lui offrait la meilleure vue du campement d’Obould.


  — En effet, acquiesça Drizzt, en lançant un clin d’œil à Catti-Brie avant de descendre aux côtés du nain. Car jamais ils n’auraient pu prévoir que le Roi Bruenor Marteaudeguerre viendrait au secours d’un orque.


  — Tais-toi donc, elfe, grommela Bruenor et Drizzt et Catti-Brie partagèrent un sourire.
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  Régis jetait des coups d’œil nerveux autour de lui. L’accord prévoyait qu’Obould vienne avec un contingent réduit, mais il était clair pour le halfelin que l’orque avait unilatéralement changé de plan. De nombreux guerriers et chamans orques étaient postés autour du camp principal, derrière des rochers ou dans des crevasses, habilement dissimulés et préparés pour une sortie rapide.


  Dès que les émissaires d’Elastul avaient annoncé que la Confrérie des Arcanes avait l’intention d’attaquer les Marches d’Argent, et qu’ils s’efforceraient en premier lieu de le recruter, toutes les manœuvres d’Obould avaient été agressives.


  Trop agressives ? Régis se le demandait.


  Dame Alustriel et Bruenor avaient tenté un rapprochement en direction d’Obould, tandis que ce dernier agissait de même vis-à-vis d’eux. Au cours des quatre années écoulées depuis le traité du Défilé de Garumn, il n’y avait pas eu beaucoup de contacts entre les royaumes nain et orque, et en réalité, la majeure partie de ces contacts avaient pris la forme d’escarmouches sur les frontières contestées.


  Mais ils s’étaient enfin unis dans leur première mission commune depuis que Bruenor et ses amis, dont Régis, avaient aidé Obould à écarter une tentative de coup d’État par une vicieuse tribu d’orques à moitié ogres.


  Mais étaient-ils réellement unis ? La question tourmentait Régis tandis qu’il poursuivait l’examen des alentours. Ils avaient prétendument accepté de rencontrer ensemble les émissaires de la confrérie en une démonstration de force unie, mais une possibilité troublante tourmentait le halfelin. Et si Obould prévoyait à la place d’utiliser ses troupes pour soutenir l’émissaire démoniaque contre Régis et ses amis ?


  — Vous ne croyez tout de même pas que je risquerais les vies du Roi Bruenor et de la princesse Catti-Brie, l’élève d’Alustriel ? dit la voix d’Obould derrière lui, interrompant le cours des pensées du halfelin.


  Régis se tourna d’un air penaud pour regarder le massif humanoïde. Il était vêtu d’une armure noire aux écailles chevauchantes, garnie d’une multitude de piques imposantes, et portait une immense épée attachée dans son dos.


  — Je… J’ignore ce que vous voulez dire, bredouilla Régis, qui se sentait mis à nu sous le regard de cet orque exceptionnellement perspicace.


  Obould lui rit au nez, puis se détourna, laissant le halfelin rien moins que rassuré.


  Plusieurs des sentinelles avancées annoncèrent par des cris l’arrivée des étrangers. Régis se précipita sur le côté pour mieux voir, et quand il distingua les nouveaux arrivants quelques instants plus tard, son cœur bondit dans sa poitrine.


  Un trio de magnifiques femmes à peine vêtues ouvrait la voie. L’une d’entre elles marchait fièrement en tête, flanquée des deux autres, légèrement en retrait. Grandes, sculpturales, avec un teint parfait, elles semblaient presque angéliques aux yeux de Régis, car derrière leurs épaules solides, mais délicates, elles avaient chacune une paire d’ailes de plumes blanches et brillantes. Tout en elles évoquait un autre monde, depuis leurs charmes naturels, ou surnaturels, comme leurs cheveux trop lustrés ou leurs yeux trop brillants, jusqu’à leurs ornements, tels que les fines épées et les cordes délicates, qui luisaient magiquement en un arc-en-ciel de nuances, et pendaient à leurs ceintures tressées de fibres d’or et d’argent, étincelantes d’enchantements.


  Il aurait été facile de confondre ces femmes avec de bienveillants êtres célestes, sans leur escorte. Car derrière elles venait une troupe de guerriers horribles et bestiaux, les barbazu. Chacun portait un glaive à lame dentelée, dont les pointes ondulaient dans la lumière, alors que les créatures voûtées à peau verte traînaient des pieds derrière leurs chefs. Les barbazu étaient également appelés « démons barbus » à cause de la ligne de poils faciaux qui courait d’une oreille à l’autre sous leur bouche dentée, bien trop large pour leur visage émacié. Dispersés dans leurs rangs se trouvaient leurs animaux domestiques, les lémures. Ces créatures de chair suintante ressemblaient à un amas de pierres fondues, qui roulait continuellement, s’étendait et se contractait, pour se propulser en avant.


  Le groupe, composé d’une quarantaine d’individus, selon le décompte de Régis, remontait régulièrement le sentier rocheux vers Obould, qui avait grimpé jusqu’au sommet pour les intercepter directement. À seulement une dizaine de pas devant lui, le trio de tête fit signe à ses troupes d’assaut de s’arrêter. Les trois femmes s’avancèrent. Celle qui venait en tête était une créature éblouissante. Elle avait de stupéfiants cheveux roux, des yeux et des lèvres trop rouges.


  — Vous êtes Obould, je suppose, ronronna l’érinye, une fois parvenue devant l’orque.


  Bien qu’il la dépasse de plus d’un demi-pied et qu’il soit deux fois plus lourd, elle ne semblait pas diminuée devant lui.


  — Nyphithys, j’imagine, répondit Obould.


  La démone sourit, montrant des dents d’un blanc aveuglant et dangereusement aiguisées.


  — Nous sommes honorées de parler avec le Roi Obould des Flèches, commença-t-elle, et ses yeux rouges étincelèrent coquettement. Votre réputation s’est répandue dans tout Faerûn. Votre royaume donne de l’espoir à tous les orques.


  — Ainsi qu’à la Confrérie des Arcanes, à ce qu’il semble, commenta Obould, alors que le regard de Nyphithys dérivait sur le côté, où Régis était à moitié caché par un gros rocher.


  L’érinye sourit. Régis sentit ses genoux faiblir, avant de finalement, miséricordieusement, regarder de nouveau l’imposant roi orque.


  — Nous ne faisons pas mystère de notre désir d’étendre notre influence, admit-elle. Pas auprès de ceux avec qui nous souhaitons nous allier, du moins. Pour les autres…


  Sa voix s’éteignit alors que son regard se tournait vers Régis.


  — C’est un agent infiltré utile, remarqua Obould. Un dont la loyauté va à celui qui lui donne le plus d’or. J’ai beaucoup d’or.


  Le signe de tête d’assentiment de Nyphithys sembla rien moins que convaincu.


  — Votre armée est puissante, au dire de tous, poursuivit la démone. Vos guérisseurs sont compétents. Mais vous péchez dans l’Art, ce qui vous laisse dangereusement vulnérable aux mages qui sont si répandus en Lunargent.


  — Voilà donc ce qu’offre la Confrérie des Arcanes, déduisit Obould.


  — Nous pouvons plus qu’égaler la puissance d’Alustriel.


  — Ainsi, avec vous derrière moi, le royaume des Flèches envahira les Marches d’Argent.


  Les genoux de Régis faiblirent de nouveau à la proclamation d’Obould. Les pensées du halfelin criaient à la trahison, avec ses amis si dangereusement exposés… et lui-même si évidemment condamné !


  — Ce serait une association magnifique, affirma l’érinye en passant sa main délicate sur la poitrine massive d’Obould.


  — Une association est un arrangement temporaire.


  — Un mariage, alors.


  — Ou un asservissement. (L’érinye fit un pas en arrière et le considéra avec curiosité.) Cela vous fournirait la chair à canon nécessaire pour affronter les lances et les sorts de vos ennemis, expliqua Obould. Mes orques deviendraient pour vous comme ces barbazu.


  — Vous comprenez mal.


  — Vraiment, Nyphithys ?


  À son tour, il sourit à pleines dents.


  — La confrérie cherche à améliorer le commerce et la coopération.


  — Alors pourquoi m’approchez-vous sous le sceau du secret ? Tous les royaumes des Marches d’Argent valorisent le commerce.


  — Je suis sûre que vous ne vous considérez pas comme appartenant à la même espèce que les nains de Castelmithral, ou les délicates créatures d’Alustriel. Vous êtes un dieu parmi les orques. Gruumsh vous adore… je le sais, car j’ai parlé avec lui.


  Régis, dont la confiance était revenue en entendant le reproche d’Obould, grimaça autant que le roi lui-même, quand Nyphithys cita ce nom.


  — Gruumsh a guidé la vision qu’est le royaume des Flèches, répliqua Obould après un temps pour reprendre son calme. Je connais sa volonté.


  Nyphithys eut un sourire radieux.


  — Mon maître sera content. Nous enverrons…


  Le rire moqueur d’Obould l’arrêta, et elle le regarda avec un mélange de curiosité et de scepticisme.


  — La guerre nous a amenés ici, dans notre foyer, expliqua Obould, mais la paix nous fera durer.


  — La paix avec des nains ? demanda la démone. (Obould resta de marbre et ne se donna pas la peine de répondre.) Mon maître ne sera pas content.


  — Il exercera un châtiment sur moi ?


  — Faites attention à ce que vous souhaitez, roi des orques, l’avertit la démone. Votre pitoyable royaume n’est pas de taille à affronter la magie de la Confrérie des Arcanes.


  — Qui s’allie avec des démons et enverra une horde de barbazu pour occuper mes armées pendant que ses Aristomanciens feront pleuvoir la mort sur nous ? demanda Obould. (Ce fut au tour de Nyphithys de rester de marbre.) Tandis que mes propres alliés soutiendront mes rangs avec des flèches elfiques, des machines de guerre naines, ainsi que les chevaliers et les sorciers de Dame Alustriel elle-même.


  Tout en disant ces mots, l’orque dégaina sa grande épée, et, par sa volonté, fit prendre feu à la lame massive aussitôt qu’elle eut quitté son fourreau.


  À Nyphithys et ses deux compagnes érinyes, dont aucune ne souriait, il cria :


  — Voyons comment ma chair à canon orque se comporte contre vos barbazu et vos bêtes !


  De partout aux alentours, les orques bondirent hors de leurs cachettes. Brandissant des épées et des lances, des haches et des fléaux, ils crièrent et se ruèrent en avant, tandis que les démons, toujours avides de bataille, s’étalaient en éventail et soutenaient la charge.


  — Orque stupide ! s’exclama Nyphithys.


  Elle tira sa propre épée, une lame cruelle, à bord droit, de couleur rouge sang, et saisit également son étrange corde suspendue à sa ceinture. Ses sœurs démones firent de même.


  — Nous vous promettions un pouvoir plus grand que tout ce que vous connaîtrez jamais !


  Les orques et les démons inférieurs s’écrasèrent les uns contre les autres dans un torrent soudain de hurlements et de cris perçants.


  Avec une vitesse effrayante, Obould s’élança, visant de son épée le creux entre les seins de Nyphithys. Il rugit de victoire, sûr de la tuer.


  Mais Nyphithys disparut magiquement, aussitôt suivie de ses sœurs.


  — Orque stupide ! cria-t-elle au-dessus de sa tête.


  Obould se retourna vivement et leva les yeux. Les trois démones flottaient à vingt pieds du sol. Leurs ailes de plumes qui battaient avec aisance les maintenaient stables, en dépit du vent.


  Profitant de la distraction d’Obould, un démon barbu se rua vers lui, mais le roi orque frappa autour de lui au dernier moment. Sa grande épée en flammes décrivit un arc dévastateur et la créature s’effondra… en morceaux.


  Cependant, alors qu’il faisait volte-face pour regarder Nyphithys, une corde s’abattit sur lui. Une corde magique, comprit-il rapidement quand elle commença à l’enlacer comme si elle était animée d’une vie propre. Elle s’enroula avec une vitesse aveuglante et la force d’un serpent constrictor géant, autour de son torse et de ses membres. Avant même qu’il tente de s’en débarrasser, une deuxième corde le frappa et se mit à l’envelopper, alors que chacune des compagnes érinyes de Nyphithys le saisissait dans sa puissante emprise magique.


  — Détruisez-les tous ! ordonna Nyphithys à sa horde. Ce ne sont que des orques !
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  — Que des orques ! répéta un démon barbu, ou plutôt tenta, car cela sonna comme « que des orglul », quand une pique lui traversa la colonne vertébrale et les poumons, faisant exploser sa poitrine dans un jet de sang.


  — Ouais, continue à te dire ça…, commença Gaspard Pointepique, qui avait plongé du haut d’un contrefort rocheux la tête la première, enfin, le casque à pointe en avant, sur la créature qui ne soupçonnait rien.


  Gaspard se remit sur ses pieds, arrachant en même temps de son casque le démon agonisant qui s’agitait toujours. D’un coup sec, il envoya la créature au loin.


  — … tu te sentiras mieux, acheva-t-il.


  Puis il hurla et chargea un autre barbazu.


  — Ralentis, espèce de tas de crottin à tête de pioche ! cria vainement Bruenor, qui descendait le même contrefort avec plus de circonspection. Au temps pour la formation, grogna le roi nain à Drizzt, qui passa à côté de lui à toute vitesse, d’un pas fluide, sautant de saillie en saillie aussi facilement que s’il courait sur une plaine égale.


  Le drow se réceptionna au sol sans interrompre sa course. Il s’élança de côté et exécuta une roulade latérale par-dessus un rocher, avant d’atterrir solidement sur ses pieds tandis que ses cimeterres dessinaient déjà un motif mortel devant lui. Des lémures suintants bouillonnèrent et giclèrent sous les coups de ses lames à mesure que Drizzt entrait complètement dans sa danse. Il s’arrêta, et se retourna juste à temps pour parer de ses deux lames le glaive d’un barbazu. Ne voulant pas recevoir de plein fouet l’arme en dents de scie, Drizzt la frappa d’une série de coups brefs, qui dévièrent largement sa poussée.


  Ses bracelets de cheville magiques améliorant sa foulée, le drow fonça pour dépasser le glaive, puis ses lames, Glacemort et Scintillante, achevèrent promptement le démon barbu.


  — Il faut que je me trouve un poney rapide, grogna Bruenor.


  — Un porc de guerre, corrigea l’un des nains, un autre Exploseur d’Entrailles.


  — Ce qui sera disponible, convint Bruenor. N’importe quoi pour rejoindre le combat avant que ces deux-là gardent tout le plaisir pour eux.


  Comme un fait exprès, Gaspard rugit :


  — Venez, les gars ! Il y a du sang à faire couler !


  Tous les Exploseurs d’Entrailles crièrent en chœur et commencèrent à plonger tout autour de Bruenor. Ils sautaient du haut des pierres et s’écrasaient au sol, sans y prêter la moindre attention, puis roulaient en avant d’un seul mouvement, avec toute la frénésie d’une tornade ravageant un marché de plein air.


  Bruenor soupira et regarda Torgar, le seul à être resté auprès de lui au pied du contrefort, et qui ne pouvait contenir son hilarité.


  — Ils agissent ainsi parce qu’ils aiment leur roi, fit remarquer le nain mirabarréen.


  — Ils agissent ainsi parce qu’ils veulent taper sur quelque chose, marmonna Bruenor. Il regarda par-dessus son épaule, en haut des rochers, vers Catti-Brie, qui était accroupie et s’appuyait contre une pierre pour stabiliser sa visée.


  Elle regarda Bruenor et cligna de l’œil puis fit un signe de tête vers l’avant, dirigeant le regard du nain vers les trois érinyes en vol.


  Une dizaine de projectiles orques atteignirent Nyphithys et ses sœurs pendant les quelques instants où Bruenor les observa, mais aucun n’égratigna la peau des démones, qui avaient mis en place des boucliers magiques en prévision d’une attaque de ce genre.


  Bruenor reporta son attention sur Catti-Brie, qui cligna encore de l’œil et banda son arc enchanté au maximum. Elle tira une flèche grésillante, semblable à un éclair, qui brilla en déchirant l’air.


  Le bouclier magique de Nyphithys étincela de protestation quand la flèche le traversa, et au crédit de la démone, la protection dévia effectivement le trait de Catti-Brie… juste assez pour le détourner de la poitrine de Nyphithys vers ses ailes. Des plumes blanches tourbillonnèrent dans les airs quand la flèche transperça une aile puis l’autre. La démone, le visage figé en un masque de surprise et d’agonie, chuta en vrille.


  — Bon tir, apprécia Torgar.


  — Elle perd son temps avec cette stupide histoire de magie…, répondit Bruenor.


  Une cacophonie métallique les fit se tourner tous les deux sur le côté, pour voir Drizzt qui reculait furieusement vers le sommet des rochers, en sautant de l’un à l’autre, tandis qu’une multitude de glaives devant lui cherchaient à l’atteindre.


  — Qui est en train de perdre son temps ? demanda l’elfe noir entre deux parades désespérées.


  Bruenor et Torgar comprirent la peu subtile allusion, sortirent leurs armes et se précipitèrent à son aide.


  Une autre flèche fusa du sommet, passa juste à côté de Drizzt et ouvrit la face du démon barbu qui se tenait devant lui.


  La vieille hache ébréchée de Bruenor frappa de l’autre côté le démon qui harcelait le drow. Torgar dépassa l’elfe noir à toute vitesse et bloqua de son bouclier un autre glaive qui attaquait sur le côté. Dans le même temps, Drizzt courut derrière lui et ouvrit la gorge du démon surpris.


  — Si nous en tuons plus que Gaspard et ses gars, j’offre la bière pour un an et un jour, cria Bruenor en chargeant aux côtés de ses compagnons.


  — Ils sont dix, et nous trois, rappela Torgar à son roi alors qu’une autre flèche de Taulmaril faisait exploser un lémure qui roulait vers eux.


  — On est quatre, corrigea Bruenor avec un sourire vers Catti-Brie, et je pense que je peux tenir ce pari.
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  Soit qu’elles ignorent ou se moquent de la chute de Nyphithys, les autres érinyes resserraient leur pression sur Obould. Leurs cordes magiques l’enveloppaient étroitement à présent, et les démones tiraient de toutes leurs forces surnaturelles dans des directions opposées pour l’arracher et le soulever du sol.


  Mais elles n’étaient pas les seules à posséder une force exceptionnelle.


  Obould laissa les cordes se resserrer autour de sa taille, puis noua ses muscles abdominaux pour les empêcher de lui causer aucun dommage réel. Il laissa tomber sa grande épée au sol, claqua ses mains sur les cordes qui s’étendaient en diagonale devant lui et les fit passer une fois autour de ses poignets pour assurer sa prise. Alors que presque toute autre créature aurait essayé de se libérer de l’étreinte de deux démones, Obould en était heureux. Dès qu’il eut assuré sa prise, chacun de ses muscles noué pour résister à la corde qui se resserrait aussi bien qu’aux efforts des érinyes, l’orque entama une série de tractions vers le bas, brusques et soudaines.


  Malgré la puissance de leurs ailes, malgré leur pouvoir démoniaque, les érinyes ne pouvaient résister à la traction du puissant orque, et chaque traction les entraînait vers le bas. Travaillant comme un pêcheur, chaque muscle tirant en synchronisation, Obould lâchait les cordes précisément au bon moment pour les agripper un peu plus haut.


  Autour de lui, la bataille faisait rage et Obould savait qu’il était vulnérable, mais la rage le poussait à continuer. Même quand un barbazu l’approcha, il continua sa tâche contre les érinyes.


  Le barbazu ulula, pensant avoir trouvé une ouverture, et bondit en avant, mais une série de petits éclats d’argent fouettèrent l’air au-delà du flanc d’Obould. Le barbazu sursauta et tourna sur lui-même, essayant d’éviter ou de détourner le flot de dagues. Obould parvint à jeter un coup d’œil derrière lui pour voir l’ami halfelin de Bruenor hausser les épaules, s’excusant presque, en lançant le dernier de ses couteaux.


  Ces tirs ne pouvaient arrêter un barbazu, bien sûr, mais ils ralentirent le démon assez longtemps. Une autre forme, légère et rapide, dépassa Régis et Obould à toute vitesse. Drizzt bondit quand il se rapprocha du démon barbu, trop haut pour que la créature puisse l’intercepter de son glaive dentelé. Drizzt parvint à taper du pied sur la lourde lame dans sa descente. Il sauta par-dessus le barbazu, non sans lui lancer un genou en plein visage au passage, avant d’atterrir derrière lui. Ce coup était plus destiné à ralentir son avancée qu’à défaire la créature, mais il prit le démon au dépourvu. La véritable attaque vint de derrière, quand Drizzt se retourna et mit ses cimeterres à l’œuvre, une œuvre mortelle, avant que le démon ait pu le contrer avec ne serait-ce qu’un semblant de défense.


  Le barbazu blessé s’agita follement, chercha un soutien du regard, mais tout autour de lui, ses camarades tombaient. Les orques, les Exploseurs d’Entrailles et le petit groupe de Bruenor les submergeaient tout simplement.


  Obould le vit aussi, et il tira de nouveau, brutalement, les érinyes vers le sol. À une dizaine de pieds à peine, les démones reconnurent leur défaite. D’un même mouvement, elles dénouèrent leurs cordes respectives dans une tentative pour s’envoler au loin, mais avant qu’elles aient pu même se libérer de leur propre entortillement, un déluge de lances, de pierres, de couteaux et de haches les fouettèrent. Puis un projectile dévastateur frappa la démone à la gauche d’Obould. Deux nains, les mains nouées entre eux, firent une plate-forme sur laquelle bondit Gaspard Pointepique. Il s’éleva assez haut pour envelopper la démone dans une grande étreinte, et le nain sauvage entama immédiatement des mouvements frénétiques, son armure crénelée mordant durement et profondément la chair de la créature.


  L’érinye émit des cris de protestation, et Gaspard lui frappa le visage de son gantelet droit à piques.


  Ils tombèrent tous les deux comme une pierre. Gaspard pivota de manière experte afin de placer la démone sous lui avant qu’ils touchent le sol.
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  — Tu ne sais pas ce que tu fais, drow, dit Nyphithys alors que Drizzt, qui venait de tuer le barbazu, approchait. Les ailes de la démone pendaient, sanglantes et inutiles derrière elle, mais elle se tenait fermement debout et semblait plus en colère que blessée. Elle tenait son épée dans la main gauche et sa corde enchantée, enroulée comme un fouet, dans la droite.


  — J’ai combattu et défait une marilith et un balor, répondit Drizzt, bien que l’érinye lui rie au nez. Je ne tremble pas.


  — Même si tu devais me battre, tu te ferais des ennemis plus dangereux que ce que tu pourrais jamais imaginer ! l’avertit Nyphithys, et ce fut au tour de Drizzt de rire.


  — Tu ne connais pas mon histoire, dit-il sèchement.


  — La Confrérie des Arcanes…


  Drizzt lui coupa la parole.


  — … ne serait qu’une Maison mineure dans la cité de Menzoberranzan, où toutes les familles attendent depuis longtemps la fin de mes jours. Je ne tremble pas, Nyphithys de Stygie, qui appelle Luskan son foyer. (Les yeux de la démone étincelèrent.) Oui, nous connaissons ton nom, lui assura Drizzt. Et nous savons qui t’a envoyée.


  — Arabeth, articula Nyphithys dans un sifflement.


  Le nom ne signifiait rien pour Drizzt, mais si elle avait ajouté le nom de famille d’Arabeth, Raurym, il aurait fait le rapprochement avec le Marquis Elastul Raurym qui les avait en effet renseignés.


  — Je verrai au moins ta fin avant d’être bannie dans les Neuf Enfers, déclara Nyphithys et elle leva le bras droit, libérant plusieurs longueurs de corde qu’elle fit claquer vers Drizzt comme un fouet.


  Il bougea avant qu’elle puisse avancer, se tournant de côté vers la corde claquante. Il la frappa avec Glacemort, sa lame droite, puis se tourna complètement pour l’atteindre plus haut d’un uppercut du revers de la main gauche qui tenait Scintillante, et revint à l’attaque avec Glacemort, frappant plus fort.


  Et il se retourna encore, et encore, décrivant trois cercles qui laissèrent la corde loin de lui, et il la raccourcit à chaque coup puissant.


  Quand il se retourna pour la quatrième fois, il rencontra l’épée de Nyphithys qu’il heurta avec une cinglante parade en revers.


  Mais la démone s’y était préparée : elle roula avec aisance sa lame sur le cimeterre et attaqua en direction du ventre de Drizzt alors qu’il achevait sa rotation.


  Drizzt s’était attendu à sa réaction, cependant. Glacemort remonta sous la longue épée, qu’elle bloqua de son bord arrière incurvé. L’elfe noir termina son mouvement vers le haut en tournant son bras vers l’extérieur, ce qui projeta la lame de Nyphithys loin sur sa droite.


  Avant que la démone ait pu récupérer son épée, Drizzt exécuta un mouvement en trois temps avec une coordination parfaite. Il abattit Scintillante en travers pour remplacer Glacemort, afin de maintenir l’épée de la démone hors du chemin, fit un pas en avant et poussa sa lame droite vers le bas, dont le bord se trouva en contact étroit avec la gorge de la démone.


  Elle était à sa merci.


  Mais elle continuait à sourire.


  Et elle disparut, tout simplement, de sa vue.


  Drizzt tournoya sur lui-même et effectua une roulade défensive, mais se détendit un peu quand il repéra la démone, à trente pieds de lui, sur un îlot rocheux qui le dominait de quelques pieds.


  — Stupide drow ! gronda-t-elle. Vous êtes stupides, tous autant que vous êtes. Mes maîtres réduiront votre pays en cendres et en pierre fondue ! (Un mouvement sur le côté la fit pivoter, et elle vit Obould qui s’approchait d’elle.) Et toi, tu es le plus stupide de tous ! rugit-elle à son adresse. Nous t’avions promis un pouvoir supérieur à tout ce que tu aurais pu imaginer.


  L’orque fit trois enjambées soudaines et furieuses, puis bondit comme seul Obould en était capable. Ce fut le plus grand saut jamais tenté par un orque, un saut qui semblait plus proche du vol magique.


  Nyphithys ne l’anticipa pas. Drizzt non plus. Ni Bruenor ni Catti-Brie, qui préparait une flèche pour achever la démone. Elle comprit vite que c’était inutile, quand Obould parcourut la distance restante et s’éleva assez haut pour atterrir à côté de Nyphithys. Il donna sa réponse en transférant tout son élan dans un coup assené de sa puissante épée.


  Drizzt grimaça, car il avait vu cette scène auparavant. Il pensa à Tarathiel, son ami tombé, et se représenta l’elfe à la place de Nyphithys quand elle fut coupée en deux par la lame enflammée de l’orque.


  La démone s’effondra sur la pierre, en deux morceaux.


  — Par la chope de Moradin ! s’exclama Gaspard Pointepique, qui se tenait entre Bruenor et Régis. Je sais que c’est un orque, mais celui-là me plaît.


  Bruenor eut un petit sourire pour son escorte si enragée au combat, mais son regard revint directement à Obould, qui semblait presque divin, debout sur cette pierre, avec son ennemie, vaincue, à ses pieds.


  Comprenant qu’il devait réagir, Bruenor s’approcha de l’orque.


  — Elle aurait fait une bonne prisonnière, rappela-t-il à Obould.


  — Elle fait un meilleur trophée, répliqua le roi orque.


  Ils se toisèrent de leurs regards furieux habituels, paraissant comme toujours sur le point de se battre.


  — N’oubliez pas que nous sommes venus vous aider, dit Bruenor.


  — N’oubliez pas que je vous ai laissé faire, contra Obould, et ils continuèrent à s’affronter du regard.


  Sur le côté, Drizzt se fraya un chemin jusqu’à Catti-Brie.


  — Cela fait quatre ans, se lamenta la femme, qui observait les deux rois rivaux et leur grondement sans fin l’un envers l’autre. Je me demande si je vivrai assez longtemps pour les voir changer.


  — Ils se regardent au lieu de se battre, répliqua Drizzt. Tu as déjà vécu assez longtemps.




  3


  Oser rêver


  Quelques années plus tôt, l’Esprit follet de la mer aurait simplement envoyé la Folie de Quelch par le fond et poursuivit sa route à la recherche d’autres pirates. Et l’Esprit follet de la mer aurait trouvé d’autres pirates à détruire avant d’avoir besoin de rentrer au port. L’Esprit follet de la mer pouvait capturer, détruire et chasser de nouveau, dans une impunité presque totale. Il était plus rapide, plus puissant, et il possédait des avantages considérables sur ceux qu’il poursuivait, en termes d’informations.


  Une capture, pourtant, devenait de plus en plus rare, bien que les pirates soient nombreux.


  C’était un Deudermont troublé qui faisait les cent pas sur le pont de son chasseur de pirates bien-aimé, en jetant de temps en temps des coups d’œil au navire endommagé qu’il avait pris en remorque. Il avait besoin de garanties. Comme un gladiateur vieillissant, Deudermont savait que le temps ne jouait pas en sa faveur et que ses ennemis avaient compris ses tactiques. Le navire en remorque allégeait quelque peu ses craintes, bien sûr, comme la victoire d’un épéiste dans l’arène. Et il rapporterait une récompense substantielle à Eauprofonde.


  — Depuis des mois, je me demande…, fit observer Deudermont à Robillard quand il passa près du sorcier, assis sur son habituel trône derrière le mât principal, qui surplombait le pont d’une dizaine de pieds. À présent, je sais.


  — Vous savez quoi, Commandant ? demanda Robillard avec un intérêt manifestement feint.


  — Pourquoi nous ne les trouvons pas.


  — Nous en avons trouvé un.


  — Pourquoi nous ne les trouvons pas plus facilement, rétorqua le capitaine à l’humour inlassablement pince-sans-rire de son sorcier.


  — Dites-moi.


  Tout en parlant, Robillard perçut apparemment l’intensité du regard de Deudermont car il ne détourna pas les yeux.


  — J’ai surpris votre conversation avec Arabeth Raurym, avoua Deudermont.


  Robillard, au lieu d’être déstabilisé, eut un sourire amusé.


  — En effet. C’est une petite créature fort intéressante.


  — Un pirate qui a échappé à nos filets, remarqua Deudermont.


  — Vous auriez voulu que je la mette aux fers ? demanda le sorcier. Vous êtes conscient de son lignage, je présume. (Deudermont ne cilla pas.) Et de son pouvoir, ajouta Robillard. C’est une Aristomancienne de la Tour des Arcanes. Si j’avais essayé de la placer en détention, elle aurait détruit le bateau sous nos pieds, les vôtres inclus.


  — N’avez-vous pas été engagé justement pour résoudre ce genre de cas ? (Robillard eut un petit sourire et laissa passer le sarcasme.) Il ne me plaît pas qu’elle se soit échappée, dit Deudermont.


  Il fit une pause et entraîna le regard de Robillard à tribord.


  Le soleil plongeait sous l’horizon de l’océan, colorant une ligne distante de nuages en orange, en rouge et en rose. L’astre se couchait, mais au moins était-ce un magnifique spectacle. Deudermont ne pouvait rester insensible au symbolisme du coucher du soleil. Il le renvoyait à ses propres inquiétudes, tandis qu’il considérait la relative inefficacité de l’Esprit follet de la mer ces derniers temps, et aux soupçons persistants que ses tactiques avaient été déjouées avec succès par les nombreux pirates en liberté le long de la côte des Épées.


  Il contempla le coucher de soleil.


  — La Confrérie des Arcanes se mêle de ce dont elle ne devrait pas, dit-il calmement, autant à lui-même qu’à Robillard.


  — Vous vous attendiez à autre chose ? fut la réponse du sorcier. (Deudermont parvint à détacher les yeux du spectacle de la nature et regarda Robillard.) Ils veulent toujours se mêler de tout, expliqua Robillard. Certains, du moins. Un grand nombre, dont je fais partie, désiraient simplement étudier tranquillement et réaliser des expériences. Nous considérions la Tour des Arcanes comme un refuge pour les êtres de génie. Malheureusement, d’autres ne voient cette intelligence que comme un moyen de s’enrichir ou de dominer.


  — Cette créature nommée Arklem Greeth.


  — Créature ? Oui, c’est une description appropriée.


  — Vous avez quitté la Tour des Arcanes avant qu’il arrive ? demanda Deudermont.


  — Je faisais encore partie de ses membres quand il s’est élevé à la première place, malheureusement.


  — Son ascension constitue-t-elle une des raisons de votre départ ?


  Robillard réfléchit quelques instants, puis haussa les épaules.


  — Je ne crois pas que Greeth ait provoqué à lui seul les changements qui ont eu lieu dans la tour ; il en était plutôt un symptôme. Mais il fut peut-être le coup fatal de ce qui restait d’honneur à la Tour des Arcanes.


  — Et aujourd’hui, il soutient les pirates.


  — C’est probablement le moindre de ses crimes. C’est une créature immorale.


  Deudermont frotta ses yeux fatigués et regarda de nouveau le coucher de soleil.
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  Trois jours plus tard, l’Esprit follet de la mer et la Folie de Quelch, dont le nom avait été noirci afin d’empêcher toute identification, jetèrent l’ancre dans le port d’Eauprofonde. Ils furent rejoints par des dockers impatients et le maître du port en personne, qui faisait aussi office de commissaire-priseur pour les bateaux pirates capturés, que Deudermont et quelques rares autres, rapportaient.


  — Le bateau d’Argus Sélérat, dit-il à Deudermont quand le capitaine descendit de l’Esprit follet de la mer. Dites-moi que vous vous en êtes emparés, et ma journée sera plus belle.


  Deudermont secoua la tête et regarda au-delà du maître du port, vers l’un de ses amis, le Seigneur Baiederoncier de la noblesse des quartiers est d’Eauprofonde. L’homme se déplaçait d’un pas alerte de jeune garçon. Il avait à peine dépassé l’âge de vingt ans. Deudermont admirait sa vigueur, persuadé de voir en lui une âme sœur, car Baiederoncier lui rappelait celui qu’il était au même âge, même s’il trouvait parfois le jeune homme trop impatient et pressé de se faire un nom. Une telle ambition risquait de le conduire à visiter prématurément le Plan de Fugue, Deudermont le savait.


  — Vous l’avez tué, alors ? demanda le maître du port.


  — Il n’était pas à bord quand nous avons accosté, expliqua Deudermont. Mais nous avons une vingtaine de pirates prisonniers pour vos geôliers.


  — Bah, je les échangerais tous contre la vilaine tête d’Argus Sélérat ! s’exclama l’homme en crachant par terre.


  Deudermont fit un rapide signe de tête et passa à côté de lui.


  — J’ai entendu dire que vos voiles avaient été vues dans les parages, et j’espérais que vous rentreriez aujourd’hui, déclara le Seigneur Baiederoncier quand le capitaine approcha.


  Il tendit la main, que Deudermont saisit dans une étreinte ferme.


  — Vous voulez déjà faire une offre sur le bateau de Sélérat ? demanda Deudermont.


  — Je pourrais, répliqua le jeune noble.


  Il était assez grand, presque de la même taille que Deudermont. Il avait des cheveux de la couleur du blé sous un soleil brillant, et des yeux mobiles, qui lui donnaient un regard curieux et dénué de méfiance, comme s’il restait encore trop de choses à voir dans le monde. Il était mince et beau, comme Deudermont encore, avec une peau sans défaut et des ongles propres qui proclamaient la noblesse de sa naissance.


  — Vous pourriez ? s’étonna Deudermont. Je croyais que vous aviez l’intention de construire une flotte de chasseurs de pirates.


  — Vous savez bien que c’est le cas, répliqua le jeune seigneur. Ou que ça l’était. Je crains que les pirates aient appris à échapper à ce type de navires. (Il jeta un coup d’œil à la Folie de Quelch.) Du moins, la plupart d’entre eux.


  — Une flotte de navires escorteurs, alors, suggéra Deudermont.


  — Un ajustement prudent, Commandant, répliqua Baiederoncier, qui conduisit Deudermont vers son carrosse qui attendait.


  Ils laissèrent leur déplaisante conversation sur les pirates s’évanouir pendant leur trajet à travers la fabuleuse cité d’Eauprofonde. La cité était animée en cette belle journée, et trop bruyante pour qu’ils puissent parler et s’entendre sans crier.


  Une allée pavée menait à la propriété de Baiederoncier. Le carrosse s’arrêta sous une marquise. Les serviteurs ouvrirent rapidement la porte et aidèrent leur seigneur et son invité à en descendre. Dans la demeure palatiale, Baiederoncier se dirigea en premier lieu vers le meuble à vin, qui contenait un grand nombre de crus elfiques. Deudermont le regarda tendre la main vers l’étagère la plus basse et tirer à lui une bouteille, puis une autre, dont il examina l’étiquette après en avoir balayé la poussière.


  Le capitaine se rendit compte que Baiederoncier avait sorti le meilleur vin de sa cave, et il eut un sourire appréciateur. Il comprit également que son ami avait des révélations importantes à lui faire pour sacrifier un tel trésor.


  Ils gagnèrent un salon confortable, où brûlait un feu et où de délicates friandises avaient été disposées sur une petite table de bois placée entre deux sièges luxueux.


  — Je me suis demandé si nous ne devrions pas envisager des mesures défensives et protéger les bateaux marchands, au lieu de nous livrer à nos agressives chasses aux pirates, commença Baiederoncier, dès que Deudermont se fut assis.


  — Ce n’est pas une charge que j’aimerais avoir.


  — Il n’y a rien d’excitant là-dedans… particulièrement pour l’Esprit follet de la mer, reconnut Baiederoncier. Puisque tout pirate apercevant cette escorte mettrait les voiles et fuirait sans combattre. La rançon de la gloire, ajouta-t-il, et il porta un toast en levant son verre.


  Deudermont prit le sien et en but une gorgée. Effectivement, le jeune seigneur lui avait servi un excellent cru.


  — Et quel a été le résultat de votre réflexion ? demanda Deudermont. Êtes-vous, vous et les autres seigneurs, convaincus de la sagesse des escortes ? Cela semble être une proposition coûteuse, étant donné le nombre de bateaux marchands quittant votre port chaque jour.


  — Prohibitive, admit le seigneur. Et sûrement peu productive. Les pirates s’adapteront, grâce à leur astuce et avec… de l’aide.


  — Ils ont des amis, convint Deudermont.


  — Des amis puissants, observa le Seigneur Baiederoncier.


  Deudermont porta le toast suivant, et après avoir bu une autre gorgée de vin, demanda :


  — Allons-nous continuer à tourner autour du pot ou allez-vous me dire ce que vous savez ou ce que vous suspectez ?


  Les yeux de Baiederoncier brillèrent d’amusement et il eut un sourire suffisant.


  — Des rumeurs courent… peut-être s’agit-il seulement de rumeurs. On murmure que les pirates auraient trouvé des alliés auprès des plus grandes autorités de Luskan.


  — Les hauts capitaines, sauf un, ont autrefois pratiqué cette déshonorante profession, à un degré ou à un autre, fit remarquer Deudermont.


  — Il ne s’agit pas d’eux, dit Baiederoncier, encore évasif. Bien que cela ne me surprendrait pas d’apprendre que l’un ou l’autre des hauts capitaines ait un intérêt, peut-être financier, avec un pirate ou deux. Non, mon ami, je parle d’un arrangement plus intime et plus profond.


  — S’il ne s’agit pas des hauts capitaines, alors…


  — La Tour des Arcanes, confia Baiederoncier. (Deudermont manifesta un vif intérêt.) Je sais que c’est surprenant, Commandant, mais j’ai entendu des bruits, provenant de sources fiables, affirmant que la Tour des Arcanes serait en effet impliquée dans la piraterie accrue de ces derniers temps… ce qui expliquerait vos succès plus limités, et ceux de toutes les autres autorités qui tentent de traquer et de débarrasser les eaux de cette vermine. (Deudermont se frotta le menton, essayant de tout mettre en perspective.) Vous ne me croyez pas ? demanda Baiederoncier.


  — Bien au contraire, répliqua le capitaine. Vos paroles ne font que confirmer des informations semblables que j’ai reçues récemment.


  Avec un large sourire, Baiederoncier tendit la main vers son verre de vin, mais il fit une pause alors qu’il le levait, et le regarda avec intensité.


  — Ces verres ont coûté très cher.


  — Leur qualité est évidente.


  — Et le vin qu’ils contiennent est encore plus précieux.


  Il leva les yeux vers Deudermont.


  — Que voulez-vous que je vous dise ? demanda le capitaine. Je vous suis reconnaissant de partager un luxe tel que celui-ci.


  — Voilà où je veux en venir, dit Baiederoncier, et le visage de Deudermont se tordit de confusion. Regardez autour de vous, le pria le noble Aquafondien. Cette incroyable richesse. Qui m’appartient par naissance. Je sais que vous avez été bien récompensé de vos efforts toutes ces années, mon bon Commandant Deudermont, mais si vous deviez additionner vos gains divers, je doute que vous puissiez vous offrir cet unique meuble à vin d’où j’ai sorti notre présente boisson.


  Deudermont reposa son verre, ne sachant quoi répondre, ni ce que Baiederoncier souhaitait qu’il réponde. Il réprima facilement la colère chargée d’orgueil qui le tourmentait et pria l’homme de continuer.


  — Vous prenez la mer et abattez Argus Sélérat, au prix de grands efforts et de grands risques, poursuivit Baiederoncier. Et vous revenez ici avec son navire, que je pourrais acheter sur un coup de tête, d’un simple claquement de doigts, sans que son coût entame en rien ma fortune, puisqu’il passerait inaperçu, excepté aux yeux du plus pointilleux des comptables.


  — Nous occupons tous une place dans la vie, répliqua Deudermont, comprenant finalement où l’homme voulait en venir.


  — Même si cette place n’est pas acquise par l’effort ou la justice. (Il eut un rire autodépréciateur.) Je pense vivre une bonne vie et la vie d’un homme bon, Commandant. Je traite bien mes serviteurs et cherche à servir le peuple.


  — Vous êtes un seigneur respecté, à juste titre.


  — Et vous êtes un héros, à Luskan et à Eauprofonde.


  — Et un malfaiteur pour beaucoup d’autres, ajouta le capitaine avec un sourire.


  — Un malfaiteur pour les malfaiteurs peut-être, et pour aucun autre. Je vous envie. Je vous salue et vous respecte. (Il porta finalement un nouveau toast en levant son verre.) Et j’échangerais volontiers ma place avec la vôtre.


  — Avertissez vos gens et j’avertirai mon équipage ! s’exclama Deudermont, avec un rire.


  — Je ne me moque pas du tout de vous, répliqua Baiederoncier. Si seulement cela était si simple. Mais nous savons que ce n’est pas le cas, et je sais que suivre vos traces serait un voyage d’actions, non de droit de naissance. Et d’aucun profit. Je veux que le peuple parle un jour de moi comme il parle aujourd’hui du Commandant Deudermont.


  (À la surprise de son hôte, Baiederoncier lança son verre de vin dans l’âtre, le réduisant en miettes.)


  — Je n’ai rien gagné de ces biens, autrement que par la vertu de ma naissance. Et voyez-vous, Commandant, je suis déterminé à faire fructifier cette bonne fortune. Oui, je vous achèterai le bateau d’Argus Sélérat, pour en avoir trois dans ma flotte. Je les enverrai, avec des équipages de mercenaires, vers Luskan, avec vous à mes côtés si vous voulez bien vous joindre à moi, pour porter à ces pirates naviguant sur la côte des Épées un coup comme ils n’en ont jamais reçu auparavant. Et quand nous en aurons fini, je lâcherai ma flotte sur les mers, afin de chasser comme l’Esprit follet de la mer, jusqu’à ce que le fléau de la piraterie soit éradiqué des eaux.


  Deudermont laissa la proclamation flotter dans l’air pendant un long moment, essayant d’envisager les nombreuses voies possibles, dont la plupart semblaient assez désastreuses.


  — Si vous avez l’intention de déclarer la guerre à la Tour des Arcanes, vous affronterez un ennemi formidable… qui sera sans doute soutenu par les cinq hauts capitaines de Luskan, répliqua-t-il enfin. Avez-vous l’intention de commencer une guerre entre Eauprofonde et la Cité des Navigateurs ?


  — Non, bien sûr que non. Nous pouvons peut-être agir plus discrètement que cela.


  — Une force réduite pour déstabiliser Arklem Greeth et ses Aristomanciens ? demanda Deudermont.


  — Pas n’importe quelle force réduite, promit Baiederoncier. Eauprofonde ne manque pas d’individus dotés d’un pouvoir personnel considérable. (Deudermont resta assis à l’observer, le cœur battant.) Considérez les possibilités, Commandant Deudermont, le supplia Baiederoncier.


  — N’êtes-vous pas trop pressé d’apposer votre marque, mon jeune ami ?


  — Ou suis-je en train de vous offrir l’occasion de finir pour de bon ce que vous avez commencé il y a des années ? contra Baiederoncier. Porter un coup tel que celui-ci assurerait que tous vos efforts passés soient plus qu’un allégement temporaire de la misère pour les marchands qui naviguent sur la côte des Épées.


  Le Capitaine Deudermont s’adossa à son siège et leva son verre pour boire. Il fit une pause, cependant, et regarda le feu, qui tremblotait dans l’âtre, se tordre à travers les facettes du cristal.


  Il ne pouvait rejeter l’impression de défi qu’il ressentait, ni l’espoir d’un véritable accomplissement.
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  À la pêche aux souvenirs


  — C’était un parfait exemple du bien qui peut naître de la coopération, fit remarquer Drizzt, et son sourire apprit à Régis qu’il faisait cette constatation arrogante plus pour irriter Bruenor que pour énoncer un avis philosophique.


  — Bah, il me fallait choisir entre des orques et des démons…


  — Des diables, corrigea le halfelin et Bruenor lui jeta un regard furieux.


  — Entre des orques et des diables, concéda le roi nain. J’ai choisi ceux qui sentaient le meilleur.


  — Vous deviez agir ainsi, osa dire Régis, et il lança à son tour un coup d’œil entendu vers Drizzt.


  — Par les Neuf Enfers, oui !


  — Dois-je sortir le traité du Défilé de Garumn pour que nous puissions vérifier les responsabilités des signataires ? demanda Drizzt.


  — Si tu lui fais un clin d’œil, je te flanque mon poing dans la figure, et je jette Ventre-à-Pattes dans le couloir, l’avertit Bruenor.


  — Vous ne pouvez les blâmer d’être surpris de voir le Roi Bruenor aller au secours d’un orque, dit une voix depuis la porte.


  Tous trois se tournèrent comme un seul homme pour regarder Catti-Brie entrer dans la pièce.


  — Ne te joins pas à eux, l’avertit Bruenor.


  Catti-Brie s’inclina avec respect.


  — N’ayez crainte. Je suis venue chercher mon mari, afin qu’il puisse me dire au revoir.


  — Tu rentres à Lunargent pour d’autres leçons avec Alustriel ? demanda Régis.


  — Plus loin, répondit Drizzt à sa place, en s’avançant pour prendre son bras. La Dame Alustriel a promis à Catti-Brie un voyage qui couvrira la moitié du continent et plusieurs plans d’existence.


  Il regarda sa femme. Dans son sourire se lisait une envie manifeste.


  — Et combien de temps cela prendra-t-il ? demanda Bruenor.


  Il n’avait pas fait mystère à Catti-Brie que ses absences prolongées de Castelmithral lui avaient donné un surcroît de travail. En vérité, la jeune femme et tous ceux qui avaient entendu les grognements du nain avaient compris que c’était sa façon d’admettre que Catti-Brie lui manquait amèrement sans l’exprimer par des mots.


  — Elle échappe à un autre hiver à Castelmithral, dit Régis. As-tu de la place pour un compagnon petit mais solide ?


  — Seulement si elle te transforme en crapaud, répondit Drizzt et il entraîna Catti-Brie au loin.
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  Plus tard ce même jour, Régis sortit de Castelmithral et marcha jusqu’aux rives de la Surbrin. Sa remarque à propos de l’hiver lui avait rappelé que la saison hostile n’était pas si éloignée, et en effet, bien que le jour soit magnifique, le vent soufflait du nord, en bourrasques froides, et les feuilles des arbres, de l’autre côté de la rivière, commençaient à montrer les couleurs de l’automne.


  Quelque chose dans l’air ce jour-là, le vent ou l’odeur de la saison qui changeait, rappela à Régis son ancien foyer au Valbise. Il possédait plus à Castelmithral et était en sécurité, car quel endroit pouvait être plus sûr que l’intérieur du château nain ? Mais les choses qu’il avait gagnées n’allégeaient pas le sentiment du halfelin d’avoir perdu ce qu’il avait été. Il avait connu une bonne vie au Valbise. Il passait ses journées à pêcher la truite à tête plate sur les rives de Maer Dualdon. Le lac lui avait donné tout ce dont il avait besoin et plus encore, en eau et en nourriture… Il connaissait une centaine de façons délicieuses de cuisiner le succulent poisson. Et peu de personnes étaient capables de sculpter leur crâne plus merveilleusement que Régis. Ses bibelots, statues et presse-papiers lui avaient valu une excellente réputation auprès des marchands locaux.


  La meilleure part étant, bien sûr, le fait que son « travail » consistait principalement à rester allongé sur les berges du lac, une ligne de pêche attachée à son orteil.


  Tout à ses pensées, Régis parcourut longtemps la berge de la rivière, au nord du pont, à la recherche de l’endroit parfait. Il s’installa finalement sur une petite touffe d’herbe, abritée du vent du nord par une pierre grise arrondie, mais pas assez haute pour l’ombrager. Il prit grand soin d’installer sa ligne au bon endroit, une zone plus calme autour d’un surplomb rocheux dans l’eau noire. Il utilisait un poids lourd, mais même cela ne tiendrait pas s’il plaçait la ligne dans le courant principal de la rivière ; les forts courants l’entraîneraient loin en aval.


  Il attendit quelques instants. Puis, persuadé que sa situation resterait stable, il retira une chaussure, enroula la ligne autour de son gros orteil et laissa tomber son paquetage pour l’utiliser comme oreiller. Il était à peine installé et venait de fermer les yeux quand un bruit venant du nord le fit sursauter.


  Il en reconnut la source avant même de s’asseoir pour regarder au-delà de la pierre arrondie.


  Des orques.


  Plusieurs jeunes s’étaient rassemblés à la limite de l’eau. Ils se disputaient bruyamment (pourquoi les orques étaient-ils toujours aussi tapageurs ?) à propos de lignes de pêche et de filets, de l’endroit où les lancer et de la façon de procéder.


  Régis rit presque tout haut de son irritation exagérée, car il analysa sa colère en même temps qu’il la ressentait. C’étaient des orques, donc il était en colère. C’étaient des orques, donc il devenait intolérant. C’étaient des orques, donc sa première réaction devait être négative.


  Les vieux préjugés avaient la vie dure.


  Régis revint en pensée à une autre époque, en un autre lieu. Il se rappela le jour où un groupe de garçons et de filles avait commencé une bruyante bataille d’eau non loin du lieu où il avait lancé sa ligne dans Maer Dualdon. Régis les avait réprimandés, mais brièvement seulement.


  En y repensant, il ne put s’empêcher de sourire au souvenir du merveilleux après-midi qu’il avait passé ensuite, à montrer à ces jeunes comment pêcher, comment se jouer d’une truite accrochée à l’hameçon, et comment écorcher un poisson. Le soir, le groupe de jeunes s’était rendu chez Régis, sur son invitation, pour voir certaines de ses sculptures et savourer un repas de truite préparée comme seul Régis savait le faire.


  Parmi tant de jours paisibles, passés sur les rives de Maer Dualdon, celui-là ressortait dans la mémoire de Régis.


  Il considéra une nouvelle fois les jeunes orques bruyants, et rit en les regardant lancer un filet… et attraper une jeune fille orque à la place de poisson.


  Il faillit se lever, pensant les rejoindre et leur faire la leçon comme il l’avait fait ce jour lointain au Valbise. Mais il s’arrêta quand il aperçut la borne indiquant la frontière, entre son coin et celui des orques. L’endroit où les montagnes descendaient jusqu’à la Surbrin marquait la fin de Castelmithral et le début du royaume des Flèches. Régis ne pouvait aller au-delà de cette ligne.


  Les orques remarquèrent sa présence alors qu’il faisait la grimace. Lorsqu’il leva une main pour les saluer, ils l’imitèrent, mais très timidement.


  Régis se réinstalla derrière sa pierre, ne voulant pas déranger le groupe. Un jour, pensa-t-il, il serait capable d’aller là-haut et de leur montrer comment lancer un filet ou une ligne. Un jour proche, peut-être, étant donné la paix relative des quatre années passées et la récente embuscade qui avait réuni les deux royaumes et détruit une menace potentielle pour les Marches d’Argent.


  Ou peut-être qu’un jour il ferait la guerre contre ces mêmes jeunes orques, en tuerait un avec sa masse d’armes ou prendrait la lance d’un autre dans les boyaux. Il se représenta Drizzt virevoltant à travers le groupe. Ses cimeterres frappaient avec une précision incroyable, et il les laissa tous se contorsionner de douleur et saigner sur les rochers.


  Un frisson parcourut l’échine du halfelin, et il secoua la tête pour chasser ces sombres pensées de son esprit.


  Ils construisaient quelque chose ici, Régis devait le croire. Malgré l’entêtement de Bruenor et l’héritage d’Obould, la trêve agitée était déjà devenue une paix acceptée même si elle était toujours troublée. Régis espérait que chaque jour qui passait sans incident rendait la perspective d’une autre guerre orques contre nains un peu plus distante.


  Une traction sur la ligne le fit s’asseoir. Une fois qu’il eut le fil en main, il se dépêcha de se relever et travailla sa prise d’une main experte. Comprenant qu’il avait un public, il prit son temps pour amener le poisson, une belle perche de glace, longue de un pied, sur la rive.


  Quand il l’eut tirée sur le rivage, il la souleva pour la montrer aux jeunes orques, qui applaudirent et le saluèrent avec enthousiasme.


  — Un jour, je vous apprendrai, dit Régis, bien que le vacarme du fleuve couvre ses paroles et qu’ils soient trop loin et contre le vent pour l’entendre. Un jour.


  Puis il se figea en entendant ses propres mots et se rendit compte qu’il avait eu une pensée pour des orques. Des orques. Il en avait tué beaucoup, sans jamais s’en soucier. Un désagréable sentiment de regret saisit un instant le halfelin, auquel succéda rapidement une impression de confusion. Il repoussa ces diverses émotions, momentanément seulement, en retournant à sa ligne, qu’il replongea dans les eaux plus calmes du bassin.


  Des orques.


  Des orques !


  Des orques ?
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  — Bruenor veut te parler ? demanda Catti-Brie à Drizzt.


  Quand il était revenu à leurs appartements tard dans la nuit, le page de Bruenor l’attendait avec une requête. Dix jours avaient passé depuis le combat avec les démons et la situation s’était considérablement apaisée.


  — Il essaie de démêler la confusion de notre récente aventure.


  — Il veut que tu ailles à Mirabar avec Torgar Frappemarteau, déduisit Catti-Brie.


  — Cela semble en effet ridicule, répliqua Drizzt, en accord avec le ton incrédule de Catti-Brie. Si les temps étaient meilleurs et plus sûrs, le Marquis Elastul ne m’accorderait même pas le droit d’entrée.


  — Un long voyage à pied et durant lequel tu camperas dehors sur le sol froid, dit Catti-Brie, sarcastique.


  Drizzt s’avança vers elle, en souriant malicieusement.


  — Une situation pas si fâcheuse que cela si j’emmène le bon couchage, dit-il, en passant les mains autour de la taille de sa femme, tandis qu’il se rapprochait encore.


  Catti-Brie rit et répondit à son baiser.


  — Cela me plairait beaucoup.


  — Mais tu ne peux y aller, observa Drizzt en reculant. Une grande aventure t’attend, à laquelle tu ne peux raisonnablement te soustraire.


  — Si tu me demandais de t’accompagner, je viendrais.


  Drizzt fit un pas en arrière, et secoua la tête.


  — Quel mari serais-je, si je faisais une chose pareille ? J’ai entendu parler des merveilles qu’Alustriel a prévues pour toi durant les quelques mois à venir. Je refuse de t’en priver à seule fin de satisfaire mes propres désirs.


  — Ah, mais ne comprends-tu pas à quel point je suis charmée de savoir que tes désirs pour moi submergent ce sens absolu du bien et du mal, pourtant si profondément enraciné dans ton cœur et dans ton âme ?


  Drizzt recula à ces mots et considéra Catti-Brie, en clignant plusieurs fois des yeux. Il essaya de lui répondre à plusieurs reprises, mais rien de compréhensible ne sortit de ses lèvres.


  Catti-Brie laissa éclater son rire.


  — Tu es insupportable, lança-t-elle, et elle dansa à travers la pièce en s’éloignant de Drizzt. Tu t’interroges tant sur les émotions que tu devrais éprouver que tu te laisses rarement aller à ressentir quoi que ce soit. (Sachant qu’elle se moquait de lui, Drizzt croisa les bras sur la poitrine et son regard confus devint furieux.) J’admire ton discernement, même s’il m’exaspère souvent, avoua Catti-Brie. Je me rappelle quand tu t’es rendu dans la caverne de Biggrin il y a tant d’années de cela, avec Wulfgar. Ce n’était pas un choix avisé, mais tu as suivi tes émotions plutôt que ta raison. Qu’est-il arrivé à ce Drizzt Do’Urden ?


  — Il est devenu plus vieux et plus sage.


  — Plus sage ? ou plus prudent ? demanda-t-elle avec un sourire espiègle.


  — N’est-ce pas la même chose ?


  — Au combat, peut-être, répliqua Catti-Brie. Et comme c’est le seul domaine dans lequel tu as toujours accepté de prendre des risques… (Drizzt émit un soupir d’impuissance.) L’espace de quelques battements de cœur peut offrir des souvenirs plus intenses que le total d’une année de routine, poursuivit Catti-Brie.


  Drizzt acquiesça d’un signe de tête.


  — Il faut toujours prendre des risques. (Il se dirigea vers la porte.) J’essaierai d’être bref, mais je soupçonne ton père de vouloir parler de cela en long, en large et en travers.


  Il jeta un regard en arrière alors qu’il saisissait la poignée et ouvrait la porte, tout en secouant la tête et en souriant.


  Son expression changea quand il vit sa femme.


  Elle avait déboutonné les deux boutons supérieurs de sa chemise colorée et le regardait avec une expression d’invite narquoise. Elle eut un petit sourire, haussa les épaules et mordilla sa lèvre inférieure, tentatrice.


  — Ce ne serait pas un choix avisé de faire attendre le roi, dit-elle d’une voix bien trop innocente.


  Drizzt opina de la tête, se figea, claqua puis verrouilla la porte.


  — Je suis son fils par mariage, à présent, expliqua-t-il. (Il traversa la pièce, tandis que le ceinturon de son épée tombait au sol.) Le roi me pardonnera.


  — Pas s’il savait ce que tu es en train de faire à sa fille, dit Catti-Brie quand Drizzt l’enlaça et bascula sur le lit avec elle.
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  — Si le Marquis Elastul ne m’autorise pas à entrer, je dépasserai sa porte et poursuivrai ma route, disait Drizzt quand Catti-Brie entra dans les appartements de Bruenor, plus tard cette nuit-là.


  Régis était là également, ainsi que Torgar Frappemarteau et son compagnon mirabarréen, Shingles McRuff.


  — C’est un homme têtu, confirma Shingles à Drizzt, après avoir salué Catti-Brie d’un signe de tête. Mais votre route est très longue.


  — Oh ? demanda Catti-Brie.


  — Il doit aller au Valbise, annonça Bruenor. Lui et Ventre-à-Pattes.


  Catti-Brie fit un pas en arrière à cette nouvelle surprenante et regarda Drizzt pour une explication.


  — C’est ma décision, l’informa Bruenor. Nous avons entendu dire que Wulfgar s’était installé là-bas. Je pense donc que Drizzt et Ventre-à-Pattes devraient aller voir ce qu’il en est.


  Catti-Brie réfléchit quelques instants, puis donna son accord d’un signe de tête. Elle et Drizzt avaient déjà discuté d’un voyage vers le Valbise pour voir leur vieil ami. La rumeur que Wulfgar se portait bien et qu’il était retourné au Valbise était arrivée à Castelmithral peu de temps après la signature du traité du Défilé de Garumn. Catti-Brie et Drizzt avaient immédiatement commencé à projeter un voyage pour lui rendre visite.


  Mais ils l’avaient reporté, pour le bien de Wulfgar. Il n’avait pas besoin de les voir ensemble. Il avait quitté Castelmithral pour recommencer à zéro, et cela n’aurait pas été juste de leur part de lui rappeler la vie qu’il aurait pu avoir avec Catti-Brie.


  — Je serai de retour à Castelmithral avant toi, lui promit Drizzt.


  — Peut-être, répliqua Catti-Brie, mais avec un sourire d’acceptation.


  — Nos deux routes sont pleines d’aventures.


  — Et aucun de nous ne voudrait qu’il en soit autrement, convint Catti-Brie. Je suppose que c’est pour cela que nous sommes amoureux.


  — Vous savez qu’il y a d’autres personnes dans la pièce, je suppose ? lança Bruenor d’un ton rogue, et ils regardèrent tous deux le nain qui secouait la tête et roulait des yeux.
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  Le pire de deux maux


  Avec un soupir, Bellany Tundash roula sur le côté et s’écarta de son amant.


  — Tu poses trop de questions, et toujours au mauvais moment, se plaignit-elle.


  Le petit homme, Morik de son nom, vint s’asseoir à côté d’elle au bord du lit. Ils se ressemblaient comme deux gouttes d’eau : menus et les cheveux bruns, sauf que les yeux de Bellany brillaient d’une malice et d’un éclat qui avaient manqué aux orbites sombres de Morik ces derniers temps.


  — Ta vie m’intéresse, expliqua-t-il. Je trouve la Tour des Arcanes… fascinante.


  — Tu veux dire que tu cherches un moyen de la cambrioler.


  Morik rit, s’arrêta et étudia cette possibilité, puis secoua la tête tant cette pensée lui parut absurde et se rappela pourquoi il était là.


  — Je peux défaire n’importe quel piège, se vanta-t-il. Sauf ceux des sorciers piégeurs. Ces pièges-là, je n’y touche pas.


  — Eh bien, chaque porte en a un, le taquina Bellany, et elle frappa durement Morik à la poitrine. Des pièges qui te gèleraient, des pièges qui te feraient fondre…


  — Ah, alors si j’ouvre simplement deux portes en même temps…


  — Des pièges qui te donneraient de telles convulsions que tu te couperais ta vilaine langue avec les dents ! ajouta rapidement Bellany.


  Pour toute réponse, Morik se pencha en avant, lui mordilla l’oreille et la lécha légèrement, lui tirant un petit gémissement.


  — Alors donne-moi toutes les informations dont j’ai besoin pour la conserver, murmura-t-il.


  Bellany rit et s’écarta de lui.


  — Il ne s’agit absolument pas de toi, répliqua-t-elle, mais de ce nain puant. Tout semble se rapporter à lui ces derniers temps.


  Morik s’appuya sur ses coudes.


  — Il est agaçant, admit-il.


  — Alors tue-le. (Le rire de Morik marqua son incrédulité.) Alors c’est moi qui le tuerai… ou le ferai tuer par un des Aristomanciens. Valindra… Oui, elle hait les vilaines choses et les nains plus que toutes les autres. Elle tuera ce petit bonhomme.


  L’expression de Morik devint si sérieuse que Bellany ne rit pas de ses paroles. Au contraire, elle se calma et lui rendit son regard avec le même sérieux.


  — Le nain n’est pas le problème, expliqua Morik, même si j’ai entendu dire qu’il était dévastateur au combat.


  — C’est plus de la vantardise que la vérité, je parie. A-t-il seulement combattu qui que ce soit depuis son arrivée à Luskan ?


  De nouveau Morik l’arrêta d’un froncement de sourcil.


  — Je sais qui il sert, dit-il. Sache qu’il ne le servirait pas si ses exploits et sa compétence étaient inférieurs d’un cheveu à sa réputation. Je t’avertis parce que je tiens à toi. Le nain et ses maîtres ne doivent pas être pris à la légère. Ils ne doivent être ni menacés, ni méprisés.


  — J’ai l’impression que je devrais informer Valindra, fit observer Bellany.


  — Si tu le fais, je serai mort dans peu de temps. Et toi aussi.


  — Ainsi que Valindra, je suppose, si tes si effrayantes allégations sont exactes. Crois-tu vraiment que les hauts capitaines, pris ensemble ou séparément, inquiètent un tant soit peu la Tour des Arcanes ?


  — Cela n’a rien à voir avec les hauts capitaines, lui assura Morik.


  — Le nain a été vu avec le fils de Rethnor. (Morik secoua la tête.) Alors qui ? demanda-t-elle. Qui sont ces mystérieux chefs qui cherchent des informations sur la Tour des Arcanes ? Et s’ils représentent une menace, alors pourquoi répondrais-je à tes questions ?


  — Ce sont les ennemis de quelqu’un de l’intérieur de la tour, je suppose, répondit calmement Morik. Mais pas nécessairement des ennemis de la tour, si tu peux saisir la distinction.


  — Des ennemis à moi, peut-être.


  — Non, répondit Morik. Réjouissons-nous : toi d’avoir mon oreille, et moi la tienne. (En disant cela, Morik se pencha et mordit doucement l’oreille de Bellany.) Je t’avertirai si quelque chose devait arriver.


  — Des ennemis de mes amis, dit la femme, en s’écartant soudain de lui, et pour la première fois, il ne sembla y avoir aucune espièglerie dans sa voix.


  — Tu as peu d’amis dans la Tour des Arcanes, lui rappela Morik. C’est pour ça que tu descends ici si souvent.


  — Peut-être qu’ici je me sens simplement supérieure.


  — À moi ? demanda Morik avec une douleur feinte. Ne suis-je donc qu’un objet de luxure pour toi ?


  — Dans tes rêves. (Morik acquiesça d’un signe de tête et eut un sourire lubrique.) Mais tu ne m’as toujours pas donné de raison de t’aider, répliqua Bellany. Autre que celle de retarder ta mort imminente, je veux dire.


  — Tu me blesses avec chacun de tes mots.


  — C’est un don. Réponds, maintenant.


  — Parce que la Tour des Arcanes ne recrute pas hors de la Tour des Arcanes, mis à part les acolytes. Réfléchis-y. Tu as passé la plus grande partie des dix dernières années dans la Tour des Arcanes, et pourtant tu te situes très bas dans la hiérarchie.


  — Les sorciers ont tendance à rester de nombreuses années. Très nombreuses. Nous sommes des gens patients, ou nous ne serions pas des sorciers.


  — C’est vrai, et ceux qui entrent avec un nom de famille influent, Dornegal de la Porte de Baldur, Raurym de Mirabar, ont tendance à remplir toutes les places vacantes qui se présentent plus haut dans la chaîne de pouvoir. Mais si la Tour des Arcanes subissait de nombreuses pertes en même temps… (Bellany lui adressa un petit sourire suffisant, mais son expression aigre ne put cacher l’étincelle de curiosité dans ses yeux sombres.) Et puis, tu m’aideras parce que je connais la vérité à propos de Montague Gale, qui n’est pas mort dans un accident d’alchimie.


  Les yeux de Bellany s’étrécirent.


  — Peut-être aurais-je dû éliminer l’unique témoin, dit-elle, mais il n’y avait pas de réelle menace dans sa voix.


  Elle et Morik étaient en compétition dans de nombreux domaines, surtout dans leurs rapports amoureux, même si chacun d’eux tentait de nier la vérité de leur relation. Tous deux savaient cependant qu’ils étaient plus que des amants, ils étaient amoureux.


  — Et ainsi éliminer le meilleur amant que tu aies jamais connu ? demanda Morik. Je ne crois pas.


  Bellany ne répondit pas immédiatement, mais après une pause, elle dit avec un sérieux total :


  — Je n’aime pas ce nain.


  — Tu aimerais encore moins ses maîtres, je t’assure.


  — Qui sont-ils ?


  — Je tiens trop à toi pour te le dire. Trouve-moi seulement ce dont j’ai besoin et écarte-toi du chemin quand je te le dirai.


  Après une autre pause, Bellany acquiesça d’un signe de tête.
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  Ils l’appelaient « le général » parce que, de tous les mages de bataille de niveau intermédiaire de la Tour des Arcanes, Dondom Maealik était considéré comme le meilleur. Les invocations occupaient une place prépondérante dans son répertoire, bien sûr, et il pouvait lancer des éclairs et des boules de feu plus intenses que quiconque, excepté les Aristomanciens et l’Archimage Arklem Greeth en personne. Dondom usait également de sorts défensifs : des transmutations qui pouvaient le faire disparaître en lieu sûr, un sort pour rendre sa peau aussi dure que la pierre, diverses auras de protection et des dweomers d’égarement, si bien que sur un champ de bataille, il semblait toujours devancer son adversaire. Certaines de ses manœuvres constituaient la matière d’une légende dont le développement allait croissant à la Tour des Arcanes. Comme cette fois où il avait exécuté une retraite dimensionnelle à la dernière seconde pour échapper à une foule de guerriers orques, qui étaient restés à frapper dans le vide avant que Dondom les engloutisse dans une déflagration qui les avait fondus en une seule masse.


  Cette nuit-là, cependant, grâce aux informations transmises par deux amants menus, aux cheveux sombres, les adversaires de Dondom savaient exactement quels sorts il lui restait dans son répertoire quotidien, et avaient déjà mis en place une pléthore de contre-mesures.


  Il sortit d’une taverne à la nuit tombée, après avoir un peu trop bu à la fin d’une journée de dur labeur à la Tour des Arcanes… une journée durant laquelle il avait épuisé tous ses sorts disponibles, mis à part quelques-uns.


  Le nain sortit d’une allée deux portes plus bas et prit le sorcier en filature. Il ne fit aucune tentative pour couvrir le bruit de ses pas, si bien que Dondom jeta un coup d’œil derrière lui, tout en feignant d’ignorer qu’il était suivi. Le sorcier accéléra son allure et le nain en fit autant.


  — Imbécile, marmonna Dondom entre ses dents, car il avait reconnu le nain qui l’avait interpellé à l’intérieur de la taverne plus tôt dans la soirée.


  Le déplaisant personnage avait juré de se venger quand il avait été jeté dehors, mais Dondom était surpris (agréablement) d’apprendre que le vilain petit bonhomme avait plus que des paroles en réserve.


  Dondom considéra les sorts qui lui restaient et hocha la tête. Alors qu’il approchait de la ruelle suivante, il se mit à courir et se propulsa dans un coin où il s’arrêta brusquement et traça une ligne sur le sol. Il ne disposait que de quelques secondes, et sa tête bourdonnait à cause de l’excès d’alcool, mais Dondom connaissait bien cette incantation, car la plus grande partie de ses recherches portait sur des plans éloignés.


  La ligne sur le sol brilla dans l’obscurité. Ses deux extrémités se recourbèrent vers le centre, puis s’élevèrent dans les airs, dessinant une colonne qui dominait Dondom de plus de un pied. Cette tranche verticale d’énergie traversa le continuum des plans, puis se scinda en deux parties qui s’éloignèrent l’une de l’autre. Entre elles régnait une obscurité plus profonde que les ombres noires de la nuit.


  Mais le nain ne le remarquerait pas, Dondom le savait.


  Le sorcier mit son portail en place, et hocha la tête quand les lignes brillantes disparurent rapidement. Puis Dondom se précipita dans la ruelle, espérant qu’il entendrait les cris du nain.
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  Une autre forme sortit des ombres dès que le sorcier fut parti. Avec une rapidité égale, l’agile créature créa un autre portail magique, juste devant celui de Dondom, puis dissipa le premier dès que le second fut en place.


  Une main sombre s’agita vers la rue, faisant signe au nain de poursuivre son chemin.


  Le nain dut prendre une profonde inspiration. Même s’il faisait confiance à son patron… enfin, autant qu’on pouvait faire confiance à une créature de cette nature si… particulière, voyager dans les plans inférieurs ne s’effectuait pas sans risques, quelle que soit la personne en charge de la sécurité.


  Mais c’était un bon soldat, et puis, que pouvait-il lui arriver de pire que ce qu’il avait déjà vécu ? Il accéléra et entra dans la ruelle à toute vitesse, en criant pour que le sorcier sache qu’il avait traversé le portail.
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  — Vaurien, marmonna Dondom en revenant admirer son œuvre… et supprimer la porte afin que le vilain nain obstiné, ou l’un des infâmes habitants des Abysses, ne parvienne, d’une manière ou d’une autre, à ressortir.


  Déclencher le courroux d’Arklem Greeth pour avoir libéré des démons dans les rues de Luskan était bien la dernière chose que le sorcier désirait. Mais lorsque Dondom avança et agita la main pour effacer sa magie, la porte ne disparut pas. Le nain franchit calmement la porte et se retrouva dans la rue.


  — Je déteste ces endroits.


  — Co… comment…, bredouilla Dondom.


  — Je suis seulement entré pour récupérer mon chien. Chaque nain a besoin d’un chien, vous savez.


  Il posa son pouce et son index contre ses lèvres et produisit un sifflement aigu.


  Dondom ordonna plus fermement à sa porte de se fermer, mais ce n’était pas sa porte.


  — Imbécile ! cria-t-il au nain. Qu’avez-vous fait ?


  Le nain pointa sa poitrine du doigt.


  — Moi ?


  Avec un cri étrange, mi-rugissement d’indignation, mi-couinement de peur, Dondom commença à jeter un sort, déterminé à réduire la vile créature à néant.


  Il balbutia, cependant, quand une deuxième créature émergea de la noirceur de la porte. Elle marchait courbée sur elle-même, car c’était la seule façon pour elle de passer la porte à taille humaine, sa tête cornue en avant. Même dans l’obscurité de la nuit, la nuance bleuâtre de sa peau était visible et quand elle se redressa de toute sa hauteur, d’une dizaine de pieds, Dondom manqua de s’évanouir.


  — Un-un glabrezu, murmura-t-il, son regard rivé sur les bras inférieurs du démon (il en avait deux paires), qui se terminaient par de grandes pinces.


  — Je l’appelle juste « toutou », dit le nain. On joue à un jeu.


  Avec un hurlement, Dondom se retourna et se mit à courir.


  — Ouais, c’est ce jeu-là ! cria le nain.


  Puis il ordonna au démon :


  — Va chercher.


  Les fêtards qui sortaient des nombreuses tavernes de la rue au Whisky, à cet instant de la nuit, furent témoins d’un étonnant spectacle. Un sorcier de la Tour des Arcanes jaillit d’une ruelle. Il agitait les bras, et criait quelque chose d’incompréhensible. Avec ses longues manches volumineuses, il ressemblait à un oiseau blessé et affolé.


  Derrière lui venait le chien du nain, un démon de dix pieds de haut, bipède, à quatre bras et à la peau bleue, qui faisait une enjambée quand le sorcier en faisait trois et gagnait aisément du terrain sur lui.


  — Me téléporter ! Me téléporter ! criait Dondom. Oui ! Je le dois ! Ou disparaître… loin d’ici… trouver un moyen.


  Le dernier mot sortit en une longue syllabe roulante, qui couvrit plusieurs octaves quand une des pinces du démon le saisit à la taille et le souleva du sol. Le sorcier ressembla alors à un oiseau blessé qui aurait pris un peu d’altitude, sauf qu’il reculait, et retournait dans la ruelle.


  Dans le portail.


  — J’aurais pu simplement lui ouvrir le crâne, dit le nain à l’ami de son maître, un être étrange qui n’était pas vraiment un sorcier mais pouvait exécuter leurs tours.


  — Tu m’ennuies, répondit-il, comme toujours.


  — Ha, ha !


  La porte disparut en un clin d’œil, et la créature sombre et agile se fondit dans les ombres et disparut à son tour. Le nain reprit son chemin, joyeux, tandis que les têtes de ses morgensterns en verre d’acier rebondissaient au bout de leurs chaînes derrière ses épaules.


  Il souriait plus souvent ces derniers temps. Il n’y avait peut-être pas eu assez de sang répandu à son goût, mais la vie était bonne.
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  — Ce n’était pas un mauvais type, dit Morik à Kensidan.


  Il essaya de regarder l’homme dans les yeux en parlant, mais il avait toujours du mal à le faire avec le Corbeau.


  Morik avait la peur viscérale et persistante que Kensidan soit doté d’un pouvoir magique de séduction, qui amènerait même son plus redoutable adversaire à gémir à ses pieds, d’un simple regard. Ce petit homme maigre aux bras mous et aux genoux cagneux qu’il gardait toujours croisés, cet avorton craintif qui n’avait rien accompli de remarquable dans toute son existence détenait cependant un immense pouvoir sur son entourage, qui comportait, Morik le savait, plusieurs tueurs notoires. Ils servaient tous le Corbeau. Morik ne comprenait pas pourquoi, mais lui aussi, chaque fois qu’il se trouvait dans cette pièce, devant ce fauteuil, était complètement intimidé, et baissait les yeux vers un genou cagneux.


  Kensidan était plus que le fils de Rethnor. Il était le cerveau du groupe de capitaines de Rethnor. Trop intelligent, trop malin, trop maître du sava. Aussi imposant qu’il paraisse assis, quand il se levait et marchait de ce pas étrange, le col de sa cape remonté, ses bottes noires lacées étroitement jusqu’à la moitié de ses tibias maigres, Kensidan semblait encore plus intimidant. Cela n’avait logiquement aucun sens, mais d’une manière ou d’une autre sa fragilité apparaissait au contraire comme une force insondable et au final mortelle.


  Derrière le siège, le nain se tenait paisiblement, et se curait les dents comme si tout était dans l’ordre des choses. Bellany n’aimait pas le nain, ce qui ne surprenait pas Morik, qui se demandait si personne avait jamais aimé ce nain en particulier.


  — Dondom était un homme dangereux, selon vos propres mots, répondit le Corbeau de ce ton calme, presque trop contrôlé qu’il avait perfectionné depuis longtemps. (Probablement depuis le berceau, songea Morik.) Il était trop loyal à Arklem Greeth, sans compter qu’il était le grand ami de trois des Aristomanciens.


  — Vous craigniez que, si Dondom s’était allié avec Arklem Greeth, ses amis, qui autrement seraient restés en dehors de cette affaire, soient intervenus en faveur de l’Archimage des Arcanes, déduisit Morik.


  Il hocha la tête, puis regarda finalement Kensidan dans les yeux.


  Et rencontra un regard désapprobateur.


  — Vous conjecturez des desseins que vous ignorez et que vous êtes incapable de comprendre. Contentez-vous de faire ce que l’on vous demande, Morik le Rogue, et rien de plus.


  — Je ne suis pas qu’un laquais sans cervelle.


  — Vraiment ?


  Morik ne pouvait soutenir son regard ni continuer à le défier plus longtemps. Même s’il parvenait à rassembler assez de courage pour rejeter le terrible Corbeau et fuir son emprise, il resterait encore le problème, pas si petit, des autres marionnettistes…


  — Vous n’avez personne à blâmer de votre embarras que vous-même, remarqua Kensidan, que la situation semblait plutôt amuser. N’avez-vous pas planté ces graines vous-même ? (Morik ferma les yeux et maudit le jour où il avait rencontré Wulfgar, le fils de Beornegar.) À présent, votre jardin pousse. Et si le parfum n’est pas à votre goût… eh bien, vous ne pouvez arracher les fleurs, car elles ont des épines. Des épines qui vous feront dormir. Des épines mortelles.


  Morik fouilla la pièce du regard, à la recherche d’une échappatoire. Il n’aimait pas la direction que prenait la conversation, il n’aimait pas le sourire qui creusait désormais la face du dangereux nain, derrière Kensidan.


  — Mais vous n’avez pas à craindre ces épines, dit Kensidan, en le faisant sursauter. Tout ce que vous avez à faire, c’est de continuer à les nourrir.


  — Et elles se régalent d’informations, réussit à lancer Morik.


  — Votre dame Bellany est bonne cuisinière, fit observer Kensidan. Elle savourera son ascension quand le jardin sera en pleine floraison.


  Ces paroles mirent Morik un peu plus à l’aise. Il avait été envoyé à la cour de Kensidan par quelqu’un à qui il n’osait désobéir ; mais les tâches qu’il avait remplies ces derniers mois s’accompagnaient de la promesse de grandes récompenses. Et ce n’était pas un travail si difficile. Tout ce qu’il avait à faire était de poursuivre son histoire d’amour avec Bellany, ce qui était déjà une récompense suffisante en soi.


  — Vous devez la protéger, lâcha-t-il, comme ses pensées dérivaient vers la femme. Je veux dire maintenant.


  — Elle n’est pas en danger, répliqua le Corbeau.


  — Vous avez utilisé les informations qu’elle a fournies au détriment de plusieurs sorciers puissants de la Tour des Arcanes.


  Kensidan réfléchit un instant, puis sourit de nouveau, méchamment.


  — Si vous tenez à décrire le fait d’être emporté à travers une porte vers les Abysses dans les griffes d’un glabrezu comme un simple préjudice, faites donc. J’aurais sans doute utilisé un autre mot.


  — Sans Bellany…, commença à dire Morik.


  Kensidan acheva pour lui :


  — Le résultat final serait une bataille bien plus sanglante et bien plus dangereuse pour tous ceux qui vivent à Luskan. Ne pensez pas jouer un rôle décisif dans mes desseins, Morik le Rogue. Vous représentez une facilité, rien de plus, et vous feriez bien de vous efforcer de le rester.


  Morik voulut répliquer, mais ne trouva pas de réponse appropriée, tandis qu’il regardait le nain, qui affichait toujours son sourire malveillant.


  Kensidan lui fit signe de partir. Il se tourna vers un assistant et entama une conversation sur un tout autre sujet. Il s’arrêta après quelques mots seulement, jeta à Morik un regard menaçant, et lui fit de nouveau signe de partir.


  De retour dans la rue, Morik le Rogue marcha d’un pas vif et jura entre ses dents, maudissant le jour où il avait rencontré le barbare du Valbise. Tout ce temps, pourtant, il espérait secrètement pouvoir bénir ce jour, car aussi terrifié qu’il soit par ses maîtres, leurs promesses de récompenses n’étaient ni insignifiantes, ni creuses. Du moins l’espérait-il.
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  Commodité


  — Bruenor est toujours en colère après lui, confia Régis à Drizzt. Torgar et Shingles avaient pris de l’avance sur eux, à la recherche de pistes familières, car les nains pensaient qu’ils approchaient de leur ancienne cité de Mirabar.


  — Non.


  — Il garde longtemps rancune.


  — Et il aime ses enfants adoptifs, rappela Drizzt au halfelin. Tous les deux. C’est vrai, il était en colère quand il a appris que Wulfgar était parti, à une époque où le monde semblait bien sombre.


  — Nous l’étions tous.


  Drizzt fit un signe de tête, et ne le contredit pas, bien qu’il sache que le halfelin se trompait. Le départ de Wulfgar l’avait attristé, mais ne l’avait pas mis en colère, car il ne le comprenait que trop bien. Porter la douleur de la mort de sa femme, à qui il avait fait terriblement défaut en ne remarquant pas sa détresse, avait voûté ses épaules. Ensuite, Wulfgar avait dû regarder Catti-Brie, la femme qu’il avait un jour chérie, épouser son meilleur ami. La vie n’avait pas été tendre pour Wulfgar, et l’avait profondément blessé.


  Mais pas mortellement, Drizzt le savait, et il sourit en dépit des souvenirs déplaisants. Wulfgar avait accepté les échecs de son passé et n’éprouvait que de l’affection vis-à-vis de ses compagnons du Hall. Mais il avait décidé d’aller de l’avant, et de trouver sa place, une femme, une famille, au sein de son ancien peuple.


  Alors quand Wulfgar était parti vers l’est, Drizzt n’avait couvé aucune colère, et quand la rumeur était parvenue à Castelmithral à l’automne suivant la rentrée de Wulfgar au Valbise, la nouvelle lui avait réjoui le cœur.


  Il ne pouvait croire que quatre années s’étaient écoulées. Il avait l’impression qu’un seul jour avait passé, et en même temps, quand il pensait à Wulfgar, il lui semblait que son ami les avait quittés depuis un siècle.


  — J’espère qu’il va bien, dit Régis. (Drizzt hocha la tête.) J’espère qu’il est vivant, ajouta-t-il, et Drizzt lui tapota l’épaule.


  — Nous arriverons aujourd’hui, annonça Torgar Frappemarteau, qui venait de dévaler une éminence rocheuse. (Il pointa le doigt derrière lui vers la gauche.) C’est à trois kilomètres à vol d’oiseau, quatre à marche de nain. (Il fit une pause et sourit.) Cinq à marche de gros halfelin.


  — Qui a mangé trop de rations hier soir, ajouta Shingles McRuff, en s’avançant pour rejoindre son vieil ami.


  — Alors dépêchons-nous d’atteindre les portes, dit Drizzt, dissipant leurs rires par son ton sérieux. Je veux être loin d’ici avant la tombée de la nuit, si le Marquis Elastul est toujours fidèle à ses anciennes habitudes.


  Les deux nains échangèrent des regards inquiets. Leur excitation à revenir dans leur ancien foyer fut tempérée par le rappel sinistre qu’ils étaient partis dans des circonstances très défavorables, des années auparavant. Eux, et la majeure partie des nains de Mirabar, avaient déserté Elastul et sa cité à cause d’un désaccord concernant le Roi Bruenor. Au cours des trois dernières années, de nombreux autres nains, originaires de Mirabar, des nains Delzoun, étaient venus les rejoindre à Castelmithral. Ces nains qui considéraient Bruenor comme leur roi, n’approuvaient pas tous la décision de Torgar de faire confiance à l’émissaire et de rentrer.


  Plus d’un avait averti qu’Elastul risquait de mettre Torgar et Shingles aux chaînes.


  — Elastul ne te forcera pas à partir, affirma Torgar avec détermination. Il est têtu, mais pas idiot. Il veut récupérer sa route de commerce vers l’est. Il ne s’imaginait pas que Lunargent et Sundabar prendraient le parti de Castelmithral.


  — Nous verrons, fut tout ce que concéda Drizzt, et ils se remirent en route d’un pas rapide.


  Ils franchirent les portes de Mirabar peu après, poussés par des gardes excités, nains et humains. Ils furent accueillis par des acclamations, même Drizzt, à qui on avait refusé l’entrée quelques années plus tôt, quand le Roi Bruenor était retourné à Castelmithral. Avant qu’aucun des compagnons ait pu assimiler cette agréable surprise, ils se retrouvèrent tous les quatre devant Elastul en personne. Une circonstance hautement inhabituelle.


  — Torgar Frappemarteau, je ne pensais pas vous revoir un jour, dit le vieux marquis qui paraissait en effet beaucoup plus âgé que lorsque Torgar était parti, d’un ton aussi chaleureux que les flammes dansantes d’un feu de fée.


  Torgar, toujours soucieux de sa place, s’inclina très bas, comme Shingles.


  — Nous venons à vous en tant qu’émissaires du Roi Bruenor Marteaudeguerre de Castelmithral, pour vous remercier de votre avertissement et répondre à votre requête d’audience.


  — Oui, et j’ai appris que cela s’était bien passé. Avec l’émissaire de la Confrérie des Arcanes, je veux dire.


  — Les démons ont laissé des plumes partout sur le champ de bataille, lui assura Torgar.


  — Vous étiez présent ? demanda Elastul, et Torgar opina de la tête. Vous avez fait honneur à la fierté de Mirabar, j’espère.


  — Ne vous aventurez pas dans cette direction, l’avertit le nain, et Régis retint sa respiration. À une époque, je serais allé jusqu’aux Neuf Enfers et en serais revenu, en chantant pour Mirabar tout du long. Ma hache sert Bruenor maintenant et Castelmithral. Vous le savez et vous savez également que cela ne changera pas.


  Pendant un court instant, Elastul fut sur le point de s’emporter contre Torgar, mais il réprima sa colère.


  — Mirabar n’est plus la cité que vous avez quittée, mon vieil ami, dit-il à la place, et Drizzt sentit que la douceur de son ton déchirait le vieux marquis derrière sa courtoisie de façade. Nous avons grandi, en sagesse à défaut de grandir en taille. Voyez votre ami à la peau sombre qui se tient devant mon propre trône.


  Torgar ricana.


  — Si vous étiez encore plus généreux, Moradin lui-même tomberait à genoux et vous embrasserait.


  L’expression d’Elastul s’aigrit au sarcasme du nain, mais il lutta pour reprendre une attitude neutre.


  — Mon offre est sérieuse, Torgar Frappemarteau. Une amnistie totale pour vous et tous les autres qui ont rejoint Castelmithral. Vous pouvez retrouver votre ancien statut : en fait, je vous accorderai une décoration et une promotion dans les rangs du Bouclier de Mirabar, parce que c’est votre courageuse détermination qui m’a forcé à regarder au-delà de mes propres murs et au-delà des bornes de ma vision.


  Torgar s’inclina de nouveau.


  — Alors remerciez-moi ainsi que mes gars en acceptant ce qui est, et ce qui sera. Je viens pour Bruenor, mon roi et mon ami. Et tous les espoirs de Castelmithral sont que nous laissions tous les… désagréments passés, dans le passé. Les orques sont suffisamment domptés à présent, et les routes sûres pour que votre commerce reprenne vers l’est et le nôtre vers l’ouest.


  Elastul se laissa retomber sur son trône. Il semblait quelque peu déconfit, et sur le point de crier. Il regarda Drizzt à la place et dit :


  — Bienvenue à Mirabar, Drizzt Do’Urden. Il est grand temps que vous profitiez des splendeurs de ma cité, remarquable entre toutes.


  Drizzt s’inclina et répondit :


  — J’en ai souvent entendu parler, et je suis honoré.


  — Vous avez un accès illimité, évidemment. Vous tous. Et je vais préparer un traité pour le Roi Bruenor que vous pourrez emporter et remettre avant que les rafales des vents du nord enfouissent les routes sous une épaisse couche de neige.


  Il leur fit signe de partir et ils furent plus qu’heureux d’obéir. Torgar marmonna à Drizzt alors qu’ils passaient la porte de la salle d’audience :


  — Il a besoin du commerce… vraiment.


  Les réactions des habitants de la cité à l’égard de Torgar et Shingles s’avérèrent aussi variées que les structures de la cité, qui s’élevait à moitié au-dessus du sol et descendait à moitié en dessous. Pour deux nains souriants, les anciens Mirabarréens croisaient le regard soupçonneux d’un autre, visiblement plein d’un sentiment de trahison. Quelques-uns des nombreux humains, dans les sections supérieures, ne daignèrent même pas regarder Torgar, même si leurs yeux pesaient sûrement sur les épaules d’un certain elfe noir.


  — Tout cela n’était qu’une ruse, déclara Régis après qu’une femme eut craché sur la route sinueuse quand Drizzt passa à côté d’elle.


  — Pas entièrement, répondit Drizzt, bien que Shingles approuve et que Torgar affiche une mine dégoûtée.


  — Ils nous attendaient et se sont exercés pour notre venue, argumenta Régis. On nous a poussés à l’intérieur pour voir Elastul, non parce qu’il se réjouissait tant de notre arrivée, mais parce qu’il voulait nous accueillir avant que nous apprenions l’ampleur du ressentiment de Mirabar à notre égard.


  — Il nous a laissés entrer, et la plupart des miens en seront heureux, dit Torgar. La douleur est vive. Quand moi et mes gars sommes partis, nous avons ouvert une plaie qui couvait depuis longtemps dans la ville.


  — Des nains arrogants, hourra ! s’écria Shingles, pince-sans-rire.


  — La blessure guérira, affirma Drizzt. Avec le temps. Elastul a mis un baume dessus en nous accueillant si chaleureusement.


  Sur ces mots, il s’inclina légèrement et salua deux hommes âgés qui le regardaient avec un mépris affiché. Son salut bienveillant les fit grogner de dégoût et ils se détournèrent en maugréant.


  — La voix de l’expérience, observa sèchement Régis.


  — Je ne suis pas étranger au mépris, convint Drizzt. Mais mon charme les conquiert chaque fois.


  — Ou tes lames les découpent, ajouta Torgar.


  Drizzt laissa passer cette boutade avec un rire. Il savait déjà que ce serait le dernier que les quatre compagnons partageraient avant longtemps. L’accueil de Mirabar, malgré la promesse d’hospitalité d’Elastul, se révélait peu favorable aux desseins de Bruenor.


  Peu de temps après, le groupe descendit le grand puits qui conduisait aux régions les plus profondes de la ville, où les nains ne se montrèrent pas moins méprisants envers Drizzt que les humains au-dessus. Le drow en avait vu assez.


  — Nous avons une longue route à faire et la mauvaise saison arrive, déclara Drizzt à Torgar et Shingles. Votre cité est aussi merveilleuse que vous me l’avez dit, mais j’ai peur que ma présence ici gêne votre désir de prouver la bonne volonté de Castelmithral.


  — Mais ils finiront par se taire ! insista Torgar.


  Il semblait écumer tout à coup. Drizzt posa une main sur son épaule.


  — C’est pour le Roi Bruenor, non pour toi, ou pour moi, expliqua le drow. Et ma raison n’est pas un prétexte. La piste jusqu’au Valbise se ferme vite, souvent bien avant le début du véritable hiver, et j’aimerais voir mon cher vieil ami avant les fontes du printemps.


  — Nous partons déjà ? intervint Régis. On m’a promis un bon repas.


  — Et tu en auras un, dit Torgar et il les poussa vers la taverne la plus proche.


  Mais Drizzt l’attrapa par le bras et le retint. Torgar se retourna pour voir le drow secouer la tête.


  — Ma présence causera sûrement de l’agitation, qui ne nous fera aucun bien.


  — La nuit tombe au-dehors, fit remarquer Torgar.


  — La nuit est tombée à la fin de chaque jour depuis que nous avons quitté Castelmithral, comme de juste, répliqua Drizzt avec un sourire désarmant. Je ne crains pas la nuit. Beaucoup l’appellent l’heure du drow, et j’en suis un, après tout…


  — Mais pas moi, et j’ai faim, protesta Régis.


  — Nos sacoches sont à moitié pleines !


  — De pain sec et de viande salée. Rien de tendre et de juteux et…


  — Il va se plaindre jusqu’au Valbise, l’avertit Torgar.


  — Et c’est une longue route, ajouta Shingles.


  Drizzt sut qu’il était vaincu, alors il suivit les nains dans la salle commune. Comme il s’y attendait, tous les regards se tournèrent vers lui au moment où il franchit la porte. Le tenancier de la taverne poussa un profond soupir de résignation. Drizzt comprit qu’Elastul avait ordonné que le drow soit servi.


  Il ne discuta pas et laissa Torgar et Shingles aller au bar chercher la nourriture, tandis que lui et Régis s’installaient à la table la plus éloignée. Tout le long du repas, les quatre amis subirent les regards indiscrets d’une dizaine de clients. Si cela dérangea Régis, il ne le montra pas, car il ne leva pas une seule fois les yeux de son assiette, si ce n’est pour découvrir le plat suivant.


  Le repas ne s’éternisa pas. Le tenancier de la taverne et sa serveuse firent preuve d’une grande efficacité dans la production des plats et le nettoyage des assiettes.


  Cela convenait à Drizzt. Quand les derniers os et miettes furent desservis et que Régis sortit sa pipe et commença à la taper sur la table, le drow l’immobilisa et posa la main dessus. Il soutint aussi le regard du halfelin.


  — Il est temps de partir, dit-il.


  — Mirabar n’ouvrira pas ses portes à cette heure, l’avertit Torgar.


  — Je parie qu’ils le feront, répliqua Drizzt, s’il s’agit de laisser partir un elfe noir.


  Torgar fut assez sage pour ne pas tenir le pari, et lorsque les portes de la cité du dessus s’ouvrirent, Drizzt et Régis dirent adieu à leurs deux compagnons nains et sortirent dans la nuit.


  — Cela m’ennuie plus que toi, non ? demanda Régis alors que la cité s’évanouissait dans l’obscurité derrière eux.


  — Seulement parce que cela te coûte un lit douillet et de la bonne nourriture.


  — Non, répondit le halfelin, totalement sérieux.


  Drizzt haussa les épaules comme si cela n’avait pas d’importance, ce qui, bien sûr, était le cas pour lui. Il avait rencontré semblable accueil dans tant de communautés de la surface, surtout durant ses premières années dans le Monde du dessus, avant que sa réputation le précède. L’humeur de Mirabar, même si les gens éprouvaient du ressentiment envers les nains et Castelmithral, n’était rien comparée aux premiers jours de Drizzt à la surface, quand il ne pouvait s’approcher des portes d’une cité sans s’attendre à un danger mortel.


  — Je me demande si les Dix-Cités sont différentes, à présent, remarqua Régis quelque temps plus tard, alors qu’ils installaient leur campement dans un vallon abrité.


  — Différentes ?


  — Plus grandes, peut-être. Plus peuplées.


  Drizzt secoua la tête, cela lui semblait peu probable.


  — C’est un voyage difficile, que nous entreprenons, à travers des terres qui ne se laissent pas soumettre facilement. Nous trouverons sans doute Luskan plus vaste, sauf si la peste ou la guerre l’ont visitée. Mais le Valbise est une terre à peine touchée par le passage du temps. Elle doit être maintenant comme elle a toujours été depuis des siècles, avec de petites communautés survivant sur les rives des trois lacs et les différentes tribus du peuple de Wulfgar qui suivent le caribou, comme elles le font depuis une éternité.


  — Sauf si la guerre ou la peste l’ont dépeuplée.


  Drizzt secoua la tête.


  — Si l’une ou l’ensemble des Dix-Cités du Valbise étaient détruites, elles seraient reconstruites en peu de temps et le cycle de la vie et de la mort là-bas reprendrait, comme avant.


  — Tu sembles sûr de toi.


  Le drow sourit à cette pensée. Il y avait en effet quelque chose de rassurant dans la perpétuation d’une terre comme le Valbise ; un certain réconfort et un sentiment d’appartenance de savoir qu’il existait un endroit où les traditions remontaient à des générations, où les rythmes de la nature gouvernaient tout, où les saisons étaient le seul intervalle de temps qui comptait réellement.


  — Le monde est enraciné dans des lieux comme le Valbise, dit Drizzt, autant pour lui-même que pour Régis. Et tout le tumulte de Luskan et d’Eauprofonde, qui subissent les petits caprices de dirigeants transitoires à la vie courte, ne peut se développer là-bas. Le Valbise ne sert aucun maître, à part Toril, et c’est une maîtresse patiente. (Il regarda Régis et sourit afin d’alléger l’atmosphère.) Peut-être que dans un millier d’années, un halfelin pêchant sur les rives de Maer Dualdon tombera sur le fragment d’un ancien objet sculpté dans l’os et verra dessus le sceau de Régis.


  — Continue à parler, mon ami, et Bruenor et ta femme se demanderont, pendant des années, pourquoi nous ne sommes pas revenus.




  7


  La foi dans les meilleurs anges


  — Nous partirons avec le soleil levant et la marée montante, annonça le Seigneur Baiederoncier à l’assemblée réunie dans la grande pièce de sa propriété, pour frapper les pirates comme jamais auparavant.


  Les invités, tous des seigneurs et des dames, levèrent haut leur verre de cristal en réponse, non sans avoir échangé des murmures et des haussements d’épaules quelques instants auparavant, car l’invitation de Baiederoncier ne faisait pas mention d’une grande aventure. Les haussements d’épaules devinrent vite des signes de têtes entendus, car des rumeurs au sujet de « l’impatient Seigneur Baiederoncier » circulaient déjà depuis des mois. Il n’avait pas tenu secret son désir de transformer sa bonne fortune en grands actes.


  Jusqu’à cette annonce, pourtant, ses intentions avaient été considérées comme des vantardises, typiques des jeunes seigneurs d’Eauprofonde, destinées à impressionner les dames, en donnant de l’importance à ce qui n’était que de l’apparat. Beaucoup, dans la pièce, jouissaient d’une réputation de héros, après tout, sans jamais avoir posé le pied hors d’Eauprofonde, excepté pour voyager dans le luxe et entouré d’une armée de gardes privés. D’autres seigneurs, dont on pensait qu’ils avaient fait leurs preuves sur les champs de bataille, avaient en réalité gagné leur notoriété sur les corps de guerriers mercenaires, en arrivant sur la scène d’une victoire seulement après le combat, pour faire saisir leur posture héroïque sur la toile d’un peintre.


  Il y avait de véritables héros dans la pièce, bien sûr. Morus Golfebrisé le Jeune, paladin de grand renom et à la réputation méritée, était revenu à Eauprofonde pour hériter des vastes possessions de sa famille. Il discutait avec Rhiist Majarra, le plus grand barde de la cité, peut-être même de toute la côte des Épées, bien qu’il ait à peine dépassé vingt ans. De l’autre côté de la pièce, le rôdeur Aluar Zendos, « qui pouvait traquer une ombre à minuit », et le fameux Capitaine Rulathon buvaient du vin fin en se passionnant pour les grandes aventures et les actes héroïques. Ces hommes, habituellement les moins fanfarons de l’assemblée, qui connaissaient la différence entre les authentiques et les faux héros, se délectaient souvent des rumeurs à ce sujet. Jusqu’à cet instant ils s’étaient opposés à propos du camp dans lequel le saisissant jeune Seigneur Baiederoncier finirait par tomber.


  Il était difficile de ne pas le prendre au sérieux, cependant, car à côté du jeune Baiederoncier se tenait le Capitaine Deudermont de l’Esprit follet de la mer, bien connu à Eauprofonde et très estimé de la noblesse. Si Baiederoncier naviguait avec Deudermont, son aventure ne serait pas feinte. Ces vrais héros échangèrent un hochement de tête entendu, mais discrètement, car ils ne voulaient pas gâcher les folles conversations qui allaient bon train dans la demeure, qu’elles soient criées dans les coins, sous couvert de la symphonie entraînante, ou murmurées sur la piste de danse.


  En déambulant à travers la pièce, Deudermont et Robillard les saisirent toutes. Le sorcier lança même un enchantement de « clairaudience » afin qu’ils puissent mieux espionner les échanges amusants.


  — Il ne se satisfait pas de sa fortune et de son vin, murmura une dame de la Cour.


  Elle se tenait à proximité d’une table couverte de verres, qu’elle vidait les uns après les autres, de manière fort peu élégante.


  — Il ajoutera le mot « héros » à son titre ou ils l’enfouiront dans la terre froide pour avoir essayé, déclara son amie, dont les cheveux étaient noués en un monticule tressé qui culminait à plus de un pied au-dessus de sa tête.


  — Salir une si belle peau aux pieds d’un ogre…, déplora une autre.


  — Ou l’ensanglanter à la pointe de l’épée d’un pirate, se lamenta encore une quatrième. C’est tellement dommage.


  Elles cessèrent de parler en même temps lorsque Baiederoncier passa dans leur champ de vision, en faisant tourbillonner gracieusement une jolie petite chose sur la piste de danse. Cela tira un soupir collectif aux quatre dames, et la première fit remarquer :


  — On s’attendrait que les seigneurs plus âgés et plus sages tempèrent ce garçon. C’est un tel gâchis !


  — Une telle perte !


  — Le jeune imbécile !


  — S’il a besoin d’exercice…, acheva la dernière, avec un sourire salace, et les autres éclatèrent en gloussements ridicules.


  [image: ]


  Le sorcier agita la main pour dissiper l’enchantement de « clairaudience ». Il en avait entendu plus qu’assez.


  — Leur attitude rend difficile de prendre les désirs du jeune seigneur au sérieux, fit observer Robillard à Deudermont.


  — Ou, au contraire, elle permet plus aisément de croire que notre jeune ami a besoin de se nourrir de plus que de ce vide, répondit le capitaine. Visiblement, il n’a besoin d’aucun laurier supplémentaire pour être invité dans leur lit. Ce qui est une bénédiction, je pense, car il n’y a rien de plus dangereux qu’un jeune homme essayant de devenir un héros pour séduire une femme.


  Les yeux de Robillard s’étrécirent et il se tourna vers son compagnon.


  — Vous parlez comme un jeune homme que j’ai connu à Luskan, il y a de nombreuses années, quand le monde était plus calme et que ma vie suivait un rythme tranquille.


  — Tranquille et ennuyeux, répliqua Deudermont sans hésitation. Vous vous souvenez bien de ce jeune homme à cause de la joie qu’il vous a procurée, tête de mule, bien que vous ayez traversé tout cela.


  — Ou peut-être que j’avais de la pitié pour cet imbécile.


  Deudermont ne put s’empêcher de rire, et il leva son verre. Robillard l’entrechoqua avec le sien.
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  Sans fanfare, les quatre bateaux glissèrent hors du port d’Eauprofonde vers les eaux plus vastes de la mer des Épées le matin suivant. Aucune trompette n’annonça leur départ et aucune foule ne se rassembla sur les quais pour leur dire adieu. La bénédiction du chapelain pour s’attirer des vents favorables et une mer calme fut discrète. Elle eut lieu à bord de chaque bateau à la place de la prière ordinaire sur les quais avec les marins et les dockers.


  Depuis le pont de l’Esprit follet de la mer, Robillard et Deudermont observaient si les trois bateaux de Baiederoncier faisaient ou non preuve de savoir-faire et de discipline, tandis qu’ils essayaient de former un escadron serré. À un moment, les trois navires furent sur le point d’entrer en collision. Leur rétablissement rapide laissa le vaisseau de tête de Baiederoncier, autrefois la Folie de Quelch, rebaptisé depuis la Justice de la Folie de Quelch, avec les voilures emmêlées. Baiederoncier aurait préféré renommer entièrement le bateau, mais Deudermont l’en avait dissuadé. Ces pratiques étaient considérées comme étant de mauvaise augure, après tout.


  — Maintenez-nous bien en arrière, ordonna Deudermont à son timonier. Et à bâbord. Toujours dans l’eau plus profonde.


  — Vous craignez que nous ayons à éviter leurs débris ? demanda Robillard, sarcastique.


  — Ce sont des guerriers, pas des marins, répliqua Deudermont.


  — S’ils se battent aussi bien qu’ils naviguent, ce seront bientôt des cadavres. (Il regarda vers la mer en se penchant sur le bastingage.) Ils le seront probablement de toute façon, ajouta-t-il entre ses dents, mais assez fort pour que Deudermont l’entende.


  — Cette aventure vous trouble. Plus que d’habitude, je veux dire. Redoutez-vous Arklem Greeth et vos anciens associés ?


  Robillard haussa les épaules et laissa la question en suspens quelques instants avant de répondre.


  — Peut-être est-ce l’absence d’Arklem Greeth que je crains.


  — Comment cela ? Nous sommes sûrs à présent de ce que nous suspections depuis un certain temps. Le peuple de la côte des Épées se portera certainement mieux sans ce traître.


  — Les choses ne sont pas toujours aussi simples qu’elles paraissent.


  — Je répète : comment cela ? (Robillard se contenta de hausser les épaules.) Ou conservez-vous une certaine affection envers votre ancien pair ?


  Robillard se tourna pour regarder le capitaine et dit :


  — C’est une bête… une liche, une abomination.


  — Mais vous craignez son pouvoir.


  — Ce n’est pas un ennemi qu’il faut prendre à la légère, pas plus que ses laquais, répliqua le sorcier. Mais je suis sûr que notre jeune Seigneur Baiederoncier a rassemblé une force compétente et puissante, et puis, vous m’avez moi à vos côtés, après tout.


  — Qu’y a-t-il alors ? Que voulez-vous dire quand vous dites que vous craignez l’absence de Greeth ? Que savez-vous, mon ami ?


  — Je sais qu’Arklem Greeth est le maître absolu de Luskan. Il y a établi ses frontières.


  — Oui, et il les a étendues jusqu’aux pirates qui parcourent sauvagement la côte des Épées.


  — Pas aussi sauvagement. En outre, ai-je besoin de vous rappeler que les cinq hauts capitaines qui semblent gouverner Luskan ont autrefois joué avec les mêmes limites ?


  — Devrons-nous expliquer aux prochaines malheureuses victimes naufragées que nous croiserons, de bons et honnêtes gens qui auront vu leur famille et amis assassinés, que les pirates qui les ont attaqués ont opéré à l’intérieur de limites acceptables ? demanda Deudermont. Devons-nous tolérer une telle injustice et une telle malveillance par peur d’un futur inconnu ?


  — Les choses ne sont pas toujours aussi simples qu’elles paraissent, répéta Robillard. La Tour des Arcanes, la Confrérie des Arcanes elle-même ne sont peut-être pas les gouvernants les plus justes et les plus méritants de Luskan, mais nous voyons le résultat de leur autorité : la paix dans la cité, même si elle ne règne pas sur les mers au-delà. Êtes-vous si sûr que, sans eux, Luskan suivra une meilleure voie ?


  — Oui, déclara Deudermont. Oui, en effet.


  — Je m’attendais à une telle assurance de la part de Baiederoncier.


  — J’ai vécu ma vie en essayant de faire le bien. Et ce n’est pas par crainte d’un dieu ou d’une déesse, ou de la loi et de ses représentants. Je suis cette voie parce que je crois que faire le bien donnera de bons résultats.


  — Le vaste monde ne se contrôle pas si aisément.


  — En effet, mais ne pensez-vous pas que les meilleurs anges de l’homme l’emporteront ? Le monde avance vers des temps meilleurs, des temps de paix et de justice. C’est la nature de l’humanité.


  — Mais ce n’est pas une route droite.


  — Je vous l’accorde. Et les virages, les retours en arrière vers les conflits sont nombreux, et toujours facilités par les créatures telles qu’Arklem Greeth, ou par ceux qui détiennent le pouvoir et ne le devraient pas. Ils nous conduisent vers les ténèbres quand les hommes ne font rien, quand la bravoure et l’honneur sont rares. Ils déposent un voile suffocant sur le pays, et c’est seulement quand des hommes courageux soulèvent ce voile que les meilleurs anges des hommes progressent.


  — C’est une bonne théorie, une philosophie du bien.


  — Les hommes courageux doivent agir selon leur cœur ! déclara Deudermont.


  — Et selon leur raison, l’avertit Robillard. On court prudemment sur la glace, si l’on est sage.


  — L’audacieux atteint le sommet des montagnes ! (Robillard pensa, sans le dire, qu’il risquait aussi de tomber vers sa mort.) Vous combattrez à mes côtés et aux côtés du Seigneur Baiederoncier, contre vos anciens frères sorciers ?


  — Contre ceux qui ne nous rejoindront pas volontairement, oui, répondit Robillard. Mon serment de loyauté est à vous, et à l’Esprit follet de la mer. J’ai passé trop d’années à vous sauver de votre propre stupidité pour vous laisser mourir maintenant si peu glorieusement.


  Deudermont frappa son plus cher ami sur l’épaule et le rejoignit contre le bastingage. Puis il dirigea le regard de Robillard de nouveau vers la mer.


  — Je crains que vous ayez raison, concéda-t-il. Quand nous déferons Arklem Greeth et mettrons un terme au fléau des pirates, les conséquences inattendues pourraient inclure la retraite de l’Esprit follet de la mer. Après tout, nous n’aurons plus rien à chasser.


  — Vous connaissez le monde mieux que cela. Il y avait des pirates avant Arklem Greeth, il y en a aujourd’hui, et il y en aura encore lorsque son nom sera perdu dans les cendres de l’histoire. Les meilleurs anges, dites-vous, et dans l’ensemble, je crois, ou du moins je prie, pour que vous ayez raison. Mais ce n’est jamais l’ensemble qui pose problème, n’est-ce pas ? Ce n’est qu’un petit bout d’humanité qui navigue sur la côte des Épées sous la forme de pirates.


  — Un petit bout amplifié par les pouvoirs de la Tour des Arcanes.


  — Vous pourriez bien avoir raison. Mais vous pourriez aussi avoir tort, et voilà, mon ami, ce que je redoute.


  Deudermont serra étroitement le bastingage et continua à regarder vers l’horizon, sans ciller malgré le soleil qui perçait les nuages et se reflétait brillamment sur la mer houleuse. C’était le devoir d’un homme de bien d’agir pour la justice. C’était le devoir d’un homme brave de combattre ceux qui opprimaient et nuisaient à des innocents sans défense. C’était le devoir d’un meneur d’agir en accord avec ses principes et de leur faire assez confiance pour croire qu’ils le conduiraient, avec ceux qui le suivaient, à une meilleure situation.


  Telles étaient les idées en lesquelles Deudermont croyait, et il se les récita dans la tête, en contemplant les reflets brillants sur les eaux qu’il aimait tant. Il avait vécu sa vie et s’était forgé son propre code de conduite, fondé sur sa foi dans les principes d’un meneur juste et brave. Ils l’avaient servi aussi bien que lui-même l’avait fait avec les gens de Luskan, d’Eauprofonde et de la Porte de Baldur.


  Robillard connaissait la Tour des Arcanes et les méthodes de la Confrérie des Arcanes. Deudermont se référerait donc à lui concernant les spécificités de leur présent ennemi.


  Mais le capitaine ne se déroberait pas au devoir qui l’attendait, pas en ayant la chance d’avoir l’impatient Seigneur Baiederoncier et ses considérables ressources à ses côtés.


  Il lui fallait croire qu’il avait raison.




  8


  Étouffé par un filet de sécurité


  — Peut-être est-ce simplement parce que je vieillis que je suis plus difficilement impressionné, confia Régis à Drizzt alors qu’ils traversaient une vaste prairie. Ce n’est pas une cité si grande que cela, et elle est loin d’être aussi belle que Castelmithral, et Lunargent encore plus, mais je suis content qu’ils t’aient laissé passer les portes, au moins. Les gens sont têtus, mais cela me donne l’espoir qu’ils peuvent évoluer.


  — Je n’ai pas été plus impressionné que toi par Mirabar, répondit Drizzt en jetant un coup d’œil de côté à son ami halfelin. J’ai entendu parler de ses merveilles depuis longtemps, mais j’admets qu’elles ne rivalisent pas avec Castelmithral. Ou peut-être est-ce simplement parce que je préfère les gens qui vivent à Castelmithral.


  — C’est un endroit plus chaleureux, estima Régis. Depuis le roi jusqu’au dernier citoyen. Mais tout de même, tu dois être heureux d’avoir été accepté dans Mirabar.


  Drizzt haussa les épaules comme si cela n’avait pas d’importance, ce qui bien sûr, était le cas pour lui. Il espérait que le Marquis Elastul ferait réellement la paix avec Castelmithral et ses nains perdus. Cette évolution ne pouvait être que bénéfique pour le Nord, en particulier avec un royaume orque installé à la frontière nord de Castelmithral.


  — Je me réjouis davantage que Bruenor ait trouvé le courage d’aller au secours d’Obould pour la cause du bien commun, remarqua le drow. Nous avons vu un grand changement dans le monde.


  — Ou un sursis temporaire.


  Drizzt haussa de nouveau les épaules, mais il accompagna son geste d’un regard de résignation impuissante.


  — Chaque jour de paix gagné est un jour de sécurité de plus que ce que nous pouvions espérer. Lorsque ses hordes ont dévalé les pentes de la montagne, j’ai cru que nous ne connaîtrions rien d’autre que la guerre durant des années. Et quand ils ont encerclé Castelmithral, j’ai craint que nous soyons chassés de cet endroit pour toujours. Même dans les premiers mois de la trêve, comme tous les autres, je m’attendais que cela aboutisse à la guerre et la souffrance. Je m’y attends toujours.


  Le sourire de Drizzt montra qu’il n’était pas nécessairement en désaccord.


  — Nous restons vigilants pour de bonnes raisons. Mais chaque jour qui passe rend ce futur un peu moins certain. Et c’est une bonne chose.


  — Ou chaque jour qui passe n’est-il rien d’autre qu’un jour supplémentaire de préparation pour qu’Obould achève sa conquête ? demanda Régis.


  Drizzt posa son bras en travers des épaules du halfelin.


  — Suis-je trop cynique de craindre cela ? demanda Régis.


  — Si tu l’es, alors moi aussi, ainsi que Bruenor… et Alustriel, qui a des espions au travail à travers tout le royaume des Flèches. Notre expérience avec les orques est longue et amère, pleine de traîtrise et de guerre. Penser que tout ce que nous considérions comme vrai n’est pas nécessairement un absolu est déstabilisant et presque incompréhensible. Suivre la voie de l’acceptation et de la paix demande souvent plus de courage que de suivre celle du guerrier.


  — C’est toujours plus compliqué que cela semble, n’est-ce pas ? demanda Régis avec un sourire désabusé. Comme toi, par exemple.


  — Ou comme mon ami halfelin qui pêche avec un pied et fuit avec l’autre, combat avec une masse dans sa main droite et fait les poches d’un inconscient avec la gauche, et parvient pendant tout ce temps à garder le ventre plein.


  — J’ai une réputation à soutenir, répondit Régis, et il tendit à Drizzt la bourse qu’il venait de lui subtiliser à la ceinture.


  — Excellent, le félicita le drow. Tu l’avais presque détachée de ma ceinture avant que je sente ta main.


  Tout en prenant la bourse, il tendit à Régis la masse à une pique qu’il avait adroitement détachée de la ceinture du halfelin pendant que le filou lui dérobait son bien.


  Régis haussa innocemment les épaules.


  — Si nous volons un objet pour un autre, au final, c’est moi qui aurais les objets magiques les plus précieux.


  Drizzt regarda au-delà du halfelin, vers le nord. Régis se tourna dans cette direction et aperçut une énorme panthère noire qui approchait. Le drow avait convoqué Guenhwyvar de son foyer Astral l’après-midi même et il l’avait laissé parcourir la région autour d’eux. Il n’avait pas souvent invoqué la panthère ces derniers temps, n’ayant pas besoin d’elle au château du Roi Bruenor et ne voulant pas déclencher un incident tragique avec un orque du royaume d’Obould, qui aurait pu réagir à la vue d’une créature comme Guenhwyvar par une volée de lances et de flèches.


  — C’est bon d’être de nouveau sur la route, déclara Régis quand Guenhwyvar courut jusqu’à lui.


  Il ébouriffa la fourrure sur la nuque du félin. Guenhwyvar pencha la tête et ses yeux s’étrécirent en deux fentes satisfaites et approbatrices.


  — Tu es compliqué, comme je l’ai dit, fit remarquer Drizzt, en observant cette facette rarement montrée de son ami, si attaché à son confort.


  — Je crois que c’est moi qui ai dit cela, le corrigea Régis. Tu l’as simplement appliqué à moi. Je ne suis pas compliqué. Simplement, j’entretiens toujours la confusion chez mes ennemis.


  — Chez tes amis aussi.


  — Je les utilise pour m’entraîner, dit le halfelin.


  Alors qu’il frottait avec vigueur la nuque de Guenhwyvar, la panthère émit un grondement d’approbation qui résonna à travers les vallons et fit se dilater d’effroi les pupilles de tous les cerfs des environs.


  Les champs d’herbes hautes et de fleurs sauvages laissèrent la place à des terres cultivées quand le soleil s’approcha de l’horizon devant eux. Au crépuscule, le chemin était devenu une route, avec des fermes et des granges s’élevant de chaque côté. Les compagnons repérèrent une colline familière au loin, que surmontait la silhouette zigzagante d’une magnifique et curieuse maison, pourvue de nombreuses tours hautes et minces, et d’autres, petites et trapues. Des lumières brillaient à chaque fenêtre.


  — Quels mystères les Harpell nous réservent-ils cette fois ? demanda Drizzt.


  — Des mystères pour eux aussi, sans doute. S’ils ne se sont pas encore tous entre-tués par accident.


  Bien que dite d’un cœur léger, la pique de Drizzt sonna comme un incontestable écho de vérité aux oreilles des deux amis. Ils connaissaient l’excentrique famille de sorciers depuis de nombreuses années, et n’avaient jamais rendu visite ou reçu celle de l’un des membres du clan, en particulier Harkle Harpell, sans être témoins d’un événement étrange. Mais les Harpell étaient de bons amis de Castelmithral. Ils avaient répondu à l’appel de Bruenor quand les drow de Menzoberranzan avaient attaqué son royaume, et avaient vaillamment combattu aux côtés des nains. Leur magie était imprévisible, certes, mais elle ne manquait pas de puissance.


  — Nous devrions aller directement à la Demeure au Lierre, suggéra Drizzt tandis que l’obscurité descendait sur la petite ville de Longueselle.


  Il finissait de parler, quand un cri de colère retentit dans le silence. Un rugissement lui répondit ainsi qu’un cri de douleur. Sans hésitation, le drow et le halfelin pivotèrent et se dirigèrent vers ces sons, Guenhwyvar trottant à leur côté. Les mains de Drizzt cherchèrent ses cimeterres au fourreau, mais il ne les tira pas.


  Un autre cri s’éleva, des mots trop lointains pour être compréhensibles, suivis d’acclamations, puis d’une cacophonie de cris de protestation…


  Drizzt dépassa Régis. Il descendit un long talus, en prenant soin de marcher sur des branches tombées et se faufila entre des arbres étroitement serrés. Il jaillit du taillis et dérapa, avant de s’immobiliser, surpris.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Régis en trébuchant à côté de lui.


  Le halfelin aurait plongé la tête la première dans un petit lac si Drizzt ne l’avait pas attrapé par l’épaule et retenu.


  — Je ne me rappelle pas ce lac, déclara Drizzt, et il jeta un coup d’œil en arrière dans la direction de la Demeure au Lierre pour essayer de se repérer. Je ne crois pas qu’il était là la dernière fois que je suis venu, même si cela ne date que de quelques années.


  — Quelques années, c’est une éternité quand les Harpell sont impliqués, lui rappela Régis. Si nous étions arrivés ici et avions trouvé un grand trou à l’emplacement de la ville, aurais-tu été surpris ? Franchement ?


  Drizzt ne l’écoutait qu’à moitié. Il avança vers un espace dégagé et plat. Il distingua la sombre ligne de crête d’une île boisée et la lumière d’un grand feu qui apparaissait par intermittence à travers l’épaisseur du feuillage.


  Un autre bruit de dispute s’éleva de l’île.


  Des acclamations retentirent de la rive droite et des protestations de la rive gauche. Les deux groupes étaient dissimulés à la vue de Drizzt par l’épais feuillage. Seules les lumières de quelques feux de camp scintillaient à travers les feuilles.


  — Que se passe-t-il ? questionna Régis.


  Sa question reflétait la profonde perplexité de Drizzt. Le halfelin lui tapa sur le bras et désigna derrière lui, sur sa gauche, la silhouette d’un quai avec plusieurs embarcations amarrées.


  — Va, Guenhwyvar, ordonna Drizzt à sa panthère. Mais sois prête à revenir à moi.


  Le félin courut en décrivant un cercle étroit, de plus en plus vite, et se dissipa en une épaisse fumée grise quand il regagna son foyer extraplanaire. Drizzt replaça sa petite effigie d’onyx dans sa bourse et s’empressa de rejoindre Régis sur le quai. Le halfelin avait déjà détaché une petite barque et préparait les rames.


  — Un sort qui a mal tourné ? demanda Régis quand un autre cri de douleur s’éleva de l’île.


  Drizzt ne répondit pas, mais pour une raison indéterminée, il ne pensait pas que ce soit le cas. Il fit signe à Régis de s’écarter, empoigna les rames et souqua ferme.


  Puis ils entendirent plus que des disputes et des cris. Des gémissements et des grondements bestiaux prenaient le relais à chaque accalmie, ce qui poussa Régis à se demander s’il ne s’agissait pas de loups.


  Le lac n’était pas immense, de sorte que Régis distingua bientôt un quai sur l’île. Drizzt s’efforça de maintenir le bateau dans son alignement. Ils s’y glissèrent sans être remarqués et grimpèrent sur l’appontement. De là, un chemin serpentait entre des arbres, des rochers et des broussailles épaisses, qui bruissaient à chaque passage de petits animaux courant dans toutes les directions. Drizzt aperçut un lapin blanc duveteux qui détalait en sautillant.


  Il écarta l’animal de ses pensées en secouant la tête et poursuivit sa progression. Lorsqu’ils eurent dépassé une courte élévation, Régis et lui découvrirent enfin la source du tintamarre.


  Et aucun d’eux ne comprit quoi que ce soit.


  Un individu, nu jusqu’à la taille, se tenait dans une cage faite de pieux verticaux et de cordes horizontales. Derrière lui, six hommes étaient assis, trois en robes bleues sur la gauche, et trois en robes rouges sur la droite. Face au prisonnier se dressait une bête, mi-homme, mi-loup. Son museau était lupin, mais ses yeux, indéniablement humains. Il bondissait furieusement en tous sens, grognait, feulait et découvrait ses crocs sous les yeux terrifiés du prisonnier.


  — Bidderdoo ? demanda Drizzt.


  — Forcément, dit Régis.


  Il fit un pas en avant… du moins il essaya, car Drizzt le retint en arrière.


  — Il n’y a pas de gardes, l’avertit le drow. La zone est certainement ceinte de protections magiques.


  Le loup-garou rugit au visage du pauvre prisonnier. L’homme recula et supplia de manière pathétique.


  — Tu l’as fait ! gronda le loup-garou.


  — Il devait le faire ! cria un des hommes en robe bleue.


  — Assassin ! accusa un autre en robe rouge.


  Bidderdoo tourbillonna et hurla, mettant abruptement fin à la conversation. Le loup-garou Harpell se retourna vers le prisonnier et entama un chant, en agitant les bras.


  L’homme hurla de terreur et protesta.


  — Que… ? demanda Régis, mais Drizzt n’avait pas la réponse.


  Les bredouillements du prisonnier devinrent des grondements et des grognements indéchiffrables, de douleur et de révolte. Son corps se mit à trembler et à frémir, tandis que ses os craquaient de toutes parts.


  — Bidderdoo ! interpella Drizzt, et tous les yeux, sauf ceux de l’homme torturé qui se contorsionnait et ceux du sorcier Harpell en pleine concentration, se tournèrent vers le drow.


  — Un elfe noir ! s’écria l’un des spectateurs en robe bleue.


  Tous reculèrent. L’un d’eux tomba même de son siège et atterrit sur le sol de manière fort peu cérémonieuse.


  — Un drow ! Un drow ! répétaient-ils.


  Drizzt les entendit à peine. Il écarquilla ses yeux lavande en voyant le prisonnier s’effriter devant lui, ses membres se transformer et de la fourrure lui recouvrir le corps.


  — Le civet n’aura plus jamais le même goût, murmura Régis malgré lui, car il n’y avait plus d’homme dans la prison de bois et de corde.


  À la place, il y avait un lapin, blanc et duveteux, qui tremblait et gémissait, comme s’il essayait de prononcer des mots qui refusaient de sortir. Puis il s’enfuit en bondissant entre les larges cordes et se précipita vers la sécurité du sous-bois.


  Une fois que le sort fut terminé, le loup-garou se tourna vers les intrus, feulant et hurlant. Mais la créature se calma rapidement, et s’exclama, d’une voix trop cultivée pour un être si velu et sauvage :


  — Drizzt Do’Urden ! Quelle heureuse surprise !


  — Je veux rentrer à la maison, marmonna Régis à côté de Drizzt.
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  Un bon feu brûlait dans la cheminée. Le fauteuil et le divan placés devant paraissaient confortablement rembourrés. Pourtant Drizzt ne s’y assit même pas. Il ressentait bien peu de la chaleur de la pièce.


  Ils avaient gagné la Demeure au Lierre, accompagnés par l’éclat presque continu d’éclairs qui illuminaient l’obscurité du lac d’une brûlante lueur blanche, de chaque côté de leur embarcation, lors de leur traversée de retour. Les explosions magiques avaient fait diminuer l’intensité des cris de protestation, et le hurlement d’un loup solitaire, un loup-garou solitaire, avait achevé de les réduire au silence.


  Apparemment, la population de Longueselle avait fini par comprendre les sinistres implications de ce hurlement.


  Drizzt et Régis passèrent un certain temps assis ou à faire les cent pas dans la pièce, avec seulement la visite occasionnelle d’une servante qui leur demandait s’ils voulaient davantage à manger ou à boire ; ce à quoi Régis faisait signe que « oui », avec impatience.


  — Cela ne ressemble guère aux façons des Harpell, dit-il à Drizzt entre deux bouchées. Je savais que Bidderdoo était féroce : après tout, il a tué Uthegental de la Maison Barrison Del’Armgo, mais là, c’était tout simplement de la tor…


  — De la justice, l’interrompit une voix depuis la porte.


  Les deux amis se tournèrent pour voir Bidderdoo Harpell entrer dans la salle. Il n’avait plus l’apparence d’un loup-garou, mais celle d’un homme qui avait vu beaucoup de choses dans la vie… trop, peut-être. C’était un homme efflanqué, qui paraissait plus grand que ses six pieds. Ses cheveux, entièrement gris et en bataille, donnaient l’impression de n’avoir pas été peignés ou même lissés avec les doigts depuis très longtemps. Étrangement, pourtant, il était rasé avec soin.


  Régis sembla à court de mots quand il regarda Drizzt.


  — Une justice plus dure que ce que nous nous attendions à trouver auprès des bons Harpell, expliqua Drizzt à sa place.


  — Le prisonnier voulait déclencher une guerre. Je l’en ai empêché.


  Drizzt et Régis échangèrent des regards dubitatifs.


  — Le fanatisme impose des mesures extrêmes. Une malédiction de son propre fait, due à des expériences de polymorphisme bâclées.


  — Ce n’est pas la Longueselle que j’ai connue, fit remarquer Drizzt.


  — Elle a changé rapidement, convint Bidderdoo, aussitôt.


  — Longueselle ou les Harpell ? demanda Régis qui croisa les bras sur sa poitrine et tapa du pied avec impatience.


  La réponse : « Les deux » vint du couloir, et même le halfelin scandalisé ne put garder sa posture et son expression renfrognée au son de la voix familière.


  — L’une après les autres, bien sûr, expliqua Harkle Harpell en passant la porte d’un bond.


  Le sorcier efflanqué était vêtu de robes de trois nuances de bleu différentes, froissées et plissées, avec des manches si longues qu’elles recouvraient ses mains. Il portait un béret blanc surmonté d’un bouton bleu de la même nuance que la plus sombre de ses robes, tout comme sa barbe teinte, qui avait poussé, avec une aide magique, sans doute, jusqu’à atteindre des proportions incroyables. Une longue tresse descendait du menton d’Harkle jusqu’à sa ceinture, et deux courtes touffes épaisses de poils rêches pendaient sous chaque joue. Ses cheveux étaient devenus gris, mais ses yeux brillaient du même lustre et de la même impatience que les deux amis avaient vu scintiller à de si nombreuses reprises au fil des ans… en général juste avant qu’un désastre provoqué par un Harkle s’abatte sur eux tous.


  — La ville a changé en premier, présuma Régis.


  — Bien sûr ! dit Harpell. Vous ne croyez tout de même pas que cela nous plaît, non ?


  Il bondit vers Drizzt et lui serra vivement la main, avant d’envelopper son ami dans une puissante étreinte qui manqua de le soulever du sol.


  — C’est fantastique de vous voir, mon vieux compagnon de chasse aux pirates ! tonna Harkle.


  — Bidderdoo avait l’air d’aimer son travail, fit remarquer Régis, brisant net l’élan d’Harkle dans sa direction.


  — Vous jugez déjà après si peu de temps ? rétorqua Bidderdoo.


  — Je sais ce que j’ai vu, déclara le halfelin, sans reculer d’un pouce.


  — Ce que vous avez vu en ignorant tout du contexte, vous voulez dire, corrigea Bidderdoo.


  Régis le regarda d’un œil furieux, puis se tourna vers Harkle.


  — Tu comprends, bien sûr, dit Harkle à Drizzt.


  Il cherchait son soutien, mais en trouva peu dans l’expression rigide du drow.


  Harkle roula les yeux et soupira puis faillit tomber par terre car un de ses yeux continuait à tourner dans son orbite. Après quelques instants, le sorcier déconcerté se frappa fortement le côté de la tête, et l’œil finit par se stabiliser.


  — Mes yeux ne sont plus les mêmes depuis que je suis passé voir Bruenor, confia-t-il, sarcastique, avec un clin d’œil exagéré.


  Il faisait référence à la fois où il avait téléporté, accidentellement, ses yeux seuls à Castelmithral et où ils avaient roulé sur le sol de la salle d’audience de Bruenor.


  — En effet, dit Régis, et Bruenor vous demande de bien vouloir ne plus jamais recommencer.


  Harkle le regarda un moment avec curiosité puis éclata de rire. Pensant apparemment que la tension avait disparu, le sorcier s’avança pour étreindre Régis.


  Le halfelin l’arrêta d’une main levée.


  — Nous faisons la paix avec des orques pendant que les Harpell torturent des humains.


  — C’était de la justice, pas de la torture, rectifia Harkle. De la torture ? Nous en sommes loin !


  — Je sais ce que j’ai vu, insista le halfelin. Je l’ai vu de mes deux yeux, et aucun d’eux ne roulait par-ci, par-là.


  — Il y a beaucoup de lapins sur cette petite île, ajouta Drizzt.


  — Savez-vous ce que vous auriez vu si nous ne nous étions pas occupés durement des hommes tels que ce prêtre Ganibo ?


  — Un prêtre ? s’étonnèrent Drizzt et Régis en même temps.


  — Ne le sont-ils pas tous, et ne le sont-ils pas toujours ? répondit Bidderdoo avec un dégoût évident.


  — Nous avons eu plus que notre part de ceux-là, c’est sûr, convint Harkle. Nous sommes des gens tolérants ici à Longueselle, comme vous le savez.


  — Comme nous le savions, corrigea Régis.


  Ce fut au tour de Bidderdoo de rouler des yeux, même si, comme il n’avait jamais raté de téléportation, contrairement à son cousin maladroit, les siens ne continuèrent pas à rouler dans leurs orbites.


  — Notre acceptation de… l’étrangeté…, commença Harkle.


  — Votre adhésion à l’étrangeté, tu veux dire, le reprit Drizzt.


  — Comment ? demanda le sorcier, et il regarda Bidderdoo d’un air surpris avant de comprendre et d’éclater de rire. En effet, oui ! Nous qui exerçons notre art tant dans les extrêmes du Tissage de Mystra ne sommes pas prompts à juger autrui. Ce qui a attiré les ennuis à Longueselle.


  — Vous connaissez, dans l’ensemble, le tempérament des Malarites, n’est-ce pas ? demanda Bidderdoo.


  — Les Malarites ? interrogea Drizzt.


  — Les adorateurs de Malar ? demanda Régis, qui connaissait mieux le monde de la surface.


  — Une bataille de dieux ? demanda Drizzt.


  — Pire, dit Harkle. Une bataille de fidèles. (Drizzt et Régis le regardèrent avec curiosité.) Des sectes différentes vénérant le même dieu, expliqua-t-il. Le même dieu avec différents édits, en fonction du camp auquel vous appartenez. Eh bien, ils vous tueront si vous êtes en désaccord avec leurs interprétations étroites de la volonté de leur dieu bestial ! Et ces Malarites sont toujours en désaccord, entre eux et avec tous les autres. Un groupe a bâti une chapelle sur la rive est de Pavlel. L’autre sur la rive ouest.


  — Pavlel ? Le lac ?


  — Nous l’avons nommé en son honneur, ajouta Harkle.


  — À sa mémoire, j’imagine, supposa Régis.


  — Eh bien, nous ne savons pas vraiment, répondit Harkle. Parce qu’il s’est envolé avec la montagne.


  — Bien sûr, dit le halfelin, qui savait qu’il n’aurait pas dû être surpris.


  — Les spectateurs en robes bleues et ceux en robes rouges au… châtiment…, commença Drizzt.


  — Sont tous des prêtres de Malar, acheva Bidderdoo. Un côté assistait à la justice, l’autre acceptait les conséquences. Il était important que nous fassions une démonstration de ce châtiment pour prévenir des actes futurs.


  — Il a brûlé une maison, expliqua Harkle. Avec une famille à l’intérieur.


  — Et il a été puni en conséquence, ajouta Bidderdoo.


  — En étant métamorphosé en lapin ? demanda Régis.


  — Au moins, ils ne peuvent plus faire de mal à personne dans cet état, dit Bidderdoo.


  — Sauf un, rectifia Harkle. Celui qui avait de grandes dents et pouvait sauter si haut !


  — Ah, lui, convint Bidderdoo. Ce lapin était rapide comme l’éclair ! On aurait dit qu’il était possédé par la lame d’une arme vorpale, tant il occasionnait de vilaines morsures ! (Il se tourna vers Drizzt.) Puis-je emprunter votre félin ?


  — Non, répondit le drow.


  Régis gronda de frustration.


  — Vous l’avez changé en lapin ! s’écria-t-il, comme s’il ne pouvait y avoir de réponse plus appropriée.


  Bidderdoo secoua solennellement la tête.


  — Il est heureux, car il y a abondance de feuilles, de broussailles et de fleurs sur l’île.


  — Heureux ? Est-ce un homme ou un lapin ? Où est son esprit ?


  — Quelque part entre les deux, maintenant, je pense, admit Bidderdoo.


  — C’est épouvantable ! protesta Régis.


  — Le temps finira par accorder ses pensées à son nouveau corps.


  — Pour vivre comme un lapin, dit Régis.


  Bidderdoo et Harkle échangèrent des coups d’œil soucieux et coupables.


  — Vous l’avez tué ! cria Régis.


  — Il est toujours vivant ! protesta Harkle.


  — Comment pouvez-vous dire cela ?


  Drizzt posa une main sur l’épaule du halfelin, et quand ce dernier leva les yeux pour croiser le regard du drow, Drizzt secoua la tête lentement et le força à reculer.


  — Si seulement nous pouvions simplement tous les annihiler, afin que Longueselle retrouve la paix des jours anciens, marmonna Bidderdoo avant de quitter la pièce.


  — La tâche qui nous est échue n’est pas plaisante, avoua Harkle. Mais vous ne comprenez pas…


  Drizzt lui fit signe de s’arrêter. Il n’avait pas besoin d’explications supplémentaires, car, au contraire, le drow comprenait la situation intenable qui s’était abattue sur ses amis, les Harpell. Un goût infect lui emplissait la gorge et il avait envie de crier son indignation contre ces pratiques, mais il n’en fit rien. Il n’y avait en vérité rien à dire, et pour lui, plus rien à voir à Longueselle.


  Il informa Harkle :


  — Nous sommes en route pour Luskan et de là nous irons au Valbise.


  — Ah, Luskan ! s’exclama Harkle. J’ai été apprenti là-bas, il y a longtemps, mais pour une raison inconnue, ils n’ont jamais voulu me laisser entrer dans la fameuse Tour des Arcanes. Dommage. (Il soupira profondément en secouant la tête, puis son visage s’éclaira de nouveau, comme il le faisait toujours.) Je peux vous envoyer là-bas immédiatement, proposa-t-il, avec un claquement des doigts si théâtral et un mouvement de mains si enthousiaste qu’il renversa une lampe.


  Ou l’aurait fait, si Drizzt, dont la vitesse était augmentée grâce à ses bracelets de cheville magiques, n’avait foncé en avant et rattrapé la lampe avant qu’elle tombe.


  — Nous préférons marcher, affirma le drow. Ce n’est pas si loin et le temps et clair et clément. Ce n’est pas la destination qui importe le plus, mais le voyage.


  — C’est vrai, je suppose, marmonna Harkle qui sembla déçu, un court instant seulement. Mais dans ce cas, nous n’aurions pas pu tirer l’Esprit follet de la mer sur tous ces miles jusqu’à Carradoon, n’est-ce pas ?


  — Le brouillard du destin ? demanda Régis à Drizzt.


  Il se rappelait l’histoire où Drizzt et Catti-Brie s’étaient retrouvés dans un lac intérieur avec le Capitaine Deudermont et son navire. Harkle Harpell avait créé un nouvel enchantement, qui, comme on pouvait s’y attendre, avait terriblement mal tourné, et transporté le bateau et tous ceux qui étaient à bord sur un lac intérieur dans les montagnes Floconeigeuses.


  — J’en ai un nouveau ! couina Harkle.


  Régis pâlit et recula, tandis que Drizzt agitait les mains pour faire taire le sorcier avant qu’il puisse lancer le sort.


  — Nous marcherons, répéta le drow.


  Il baissa les yeux vers Régis et ajouta :


  — Immédiatement, ce qui amena une curieuse expression sur le visage du halfelin.


  Ils quittèrent Longueselle peu après, pressant le pas sur la route de l’ouest. Malgré la foulée déterminée de Drizzt, Régis ne cessait de s’arrêter et de jeter des coups d’œil à droite et à gauche, comme s’il s’attendait que le drow fasse demi-tour.


  — Qu’y a-t-il ? finit par lui demander Drizzt.


  — Nous partons réellement ?


  — C’était notre plan.


  — Je pensais que tu voulais sortir de la ville puis y revenir pour mieux appréhender la situation.


  Drizzt ne put retenir un petit rire.


  — Dans quelle intention ?


  — Nous pourrions aller sur l’île.


  — Et secourir les lapins ? fut la réponse sarcastique du drow. Ne sous-estime pas la magie des Harpell : leur sottise donne une fausse impression de la puissance de leurs enchantements. Malgré la folie du brouillard du destin, il existe peu de sorciers en ce monde capables de tordre ainsi le Tissage de Mystra afin de téléporter un bateau et son équipage au complet. Admettons que nous y allions et que nous récupérions les lapins. Et après ? Nous irions demander une audience à Elminster, qui est peut-être le seul susceptible de défaire ce dweomer ?


  Régis bredouilla, acculé par la logique.


  — Et dans quelle intention ? demanda Drizzt. Devrions-nous, nous qui sommes des étrangers, nous interposer dans la justice de Longueselle ? (Régis commença à discuter, mais Drizzt lui coupa la parole.) Qu’aurait fait Bruenor si un criminel avait brûlé une famille à l’intérieur d’une maison ? demanda le drow. Crois-tu que sa justice aurait été moins dure que la métamorphose ? Je crois, moi, qu’elle aurait été rendue à coups de hache !


  — C’est différent, contesta Régis en secouant la tête avec une frustration évidente. (Manifestement, le spectacle d’un homme violemment transformé en lapin avait profondément troublé le halfelin.) Tu ne peux pas… ce n’est pas ce que les Harpell… Longueselle ne devrait pas…, bredouilla Régis, cherchant où diriger sa frustration.


  — Ce n’est pas ce à quoi je m’attendais et ça ne me plaît pas plus qu’à toi.


  — Mais tu l’acceptes ?


  — Ce n’est pas à moi de faire ce choix.


  — Les gens de Longueselle font appel à toi, objecta Régis.


  Le drow cessa de marcher et s’avança jusqu’à un rocher qui se trouvait le long du sentier. Il s’assit dessus et regarda en arrière dans la direction d’où ils venaient.


  — Ces situations sont plus compliquées qu’elles semblent. Tu as grandi parmi les pachas de Portcalim, avec leurs armées personnelles et leurs manières de voyous.


  — Bien sûr, mais cela ne signifie pas que j’accepte la même chose de la part des Harpell.


  Drizzt secoua la tête.


  — Je ne parle pas de cela. Dans leurs quartiers respectifs, comment étaient vus les pachas ?


  — Comme des héros.


  — Pourquoi ? (Régis s’appuya contre une pierre, une expression perplexe sur le visage.) Dans les rues sans lois de Portcalim, pourquoi des voyous comme le Pacha Amas étaient-ils vus comme des héros ?


  — Parce que sans eux, ç’aurait été pire, répondit Régis qui venait tout à coup de comprendre.


  — Les Harpell n’ont pas de solution face au fanatisme des prêtres qui se font la guerre, et ils réagissent donc sévèrement.


  — Tu es d’accord avec ça ?


  — Je n’ai pas à être d’accord ou non. Les Harpell sont le couvercle sur un chaudron bouillant. Je ne sais pas si leur choix de justice est le bon, mais je soupçonne, à partir de ce qu’on nous a dit, que sans ce couvercle, Longueselle aurait sombré dans des conflits pires que tout ce que toi ou moi pouvons imaginer. Les sectes de dieux opposés qui se battent pour la suprématie sont déjà terrifiantes, mais quand le combat est dû à des interprétations divergentes du même dieu, le malheur prend alors des proportions nouvelles. J’ai assisté à cela de près dans ma jeunesse, mon ami. Tu ne peux pas imaginer la furie des Mères Matrones adverses, chacune convaincue qu’elle seule, et pas son ennemie, connaît la volonté de Lolth !


  » Tu voudrais que je descende à Longueselle et que j’utilise mon influence ou mes lames pour changer la situation. Mais, même si je pouvais accomplir une telle chose, ce dont je doute fortement, quelles seraient les conséquences sur les gens ordinaires de Longueselle ?


  — Il vaut donc mieux laisser Bidderdoo poursuivre ses brutalités ?


  — Il vaut mieux laisser ceux qui ont quelque chose à perdre dans le dénouement déterminer leur propre destin, répondit Drizzt. Nous n’avons ni la position, ni les forces nécessaires pour améliorer la situation à Longueselle.


  — Nous ne savons même pas ce qu’est réellement cette situation.


  Drizzt inspira profondément et déclara :


  — J’en sais assez pour comprendre que si les problèmes de Longueselle ne sont pas aussi profonds que je… que nous le craignons, alors les Harpell trouveront un moyen d’en sortir. Et, au contraire, si la situation est vraiment désastreuse, alors, il n’y a rien que nous puissions faire pour aider. Quelle que soit la façon dont nous interviendrions, l’un ou même les deux camps considéreraient que nous nous mêlons de leurs affaires. Il vaut mieux que nous poursuivions notre chemin. Je pense que nous sommes tous les deux troublés par la nature inhabituelle de la justice des Harpell, mais je dois dire qu’elle est assez tempérée.


  — Drizzt !


  — Ce n’est pas un châtiment permanent, car Bidderdoo peut défaire le sort, expliqua le drow. Il neutralise les responsables du conflit en les rendant inoffensifs… à moins, bien sûr, qu’il transforme l’autre camp en carottes.


  — Ce n’est pas drôle.


  — Je sais, admit Drizzt avec une main levée et un sourire suffisant. Mais qui sommes-nous pour intervenir ? Et les Harpell n’ont-ils pas mérité notre confiance ?


  — Tu fais confiance à ce que tu as vu ?


  — Je suis confiant dans le fait que si la situation change et demande de revenir sur la justice rendue, les Harpell déferont les transformations et remettront les hommes, sans doute secoués et, espérons, repentants, à leurs places respectives. Cela est plus facile que de recoudre une tête sur les épaules d’un criminel.


  Régis soupira et renonça à combattre.


  — Nous arrêterons-nous ici à notre retour à Castelmithral ?


  — Le souhaites-tu ?


  — Je ne sais pas, répondit honnêtement Régis, et lui aussi se retourna vers la ville au loin, avec un profond désappointement sur son visage habituellement joyeux. C’est comme Obould des Flèches, marmonna-t-il. (Drizzt le regarda avec curiosité.) Tout est comme Obould ces derniers temps, poursuivit le halfelin. Toujours le meilleur d’un mauvais choix.


  — Je m’assurerais de transmettre tes sentiments à Bruenor.


  Régis le considéra d’un œil vide pendant un instant puis sourit de plus en plus largement jusqu’à éclater d’un gros rire, à la fois sincère et tristement résigné.


  — Viens. Allons voir si nous pouvons sauver le reste du monde.


  Ainsi les pas des deux amis se firent-ils plus légers. Ils suivirent la piste de l’ouest, oubliant la prophétie contenue dans la plaisanterie de Drizzt Do’Urden.
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  La Cité des Navigateurs


  Les bras battant désespérément l’air et en proie à la terreur, Pymian Loodran jaillit par la porte de la taverne. Il tomba quand il essaya de se retourner, et s’écorcha un genou, mais cela le ralentit à peine. Il se précipita en avant, roula sur lui-même, et parvint finalement à se remettre debout, avant de s’élancer dans la rue à toutes jambes. Derrière lui, deux hommes sortirent de la taverne. Ils étaient vêtus des robes familières de la Tour des Arcanes, blanches avec de larges découpes rouges, et discutaient comme si de rien n’était.


  — Tu ne crois pas qu’il serait assez idiot pour regagner sa propre maison ? dit l’un.


  — Tu as relevé le pari, lui rappela l’autre.


  — Il fuira vers les portes et sur la route qui s’étend de l’autre côté, insista le premier.


  Alors qu’il finissait sa phrase, son compagnon désigna du doigt un immeuble de deux étages, plus bas dans la rue. L’homme terrifié grimpait à quatre pattes un escalier externe.


  Le premier sorcier, vaincu, tendit la baguette magique à l’autre.


  — Puis-je au moins ouvrir la porte ? demanda-t-il.


  — Je serais un vainqueur insensible si je ne te laissais pas au moins un petit plaisir, répondit son ami.


  Ils avancèrent sans se presser, bien que l’escalier donne sur une allée à l’écart de la rue principale, si bien que l’homme traqué était hors de leur vue.


  — Il habite au premier étage ? demanda le premier sorcier.


  — Cela a-t-il de l’importance ? répondit le second, et l’autre approuva d’un signe de tête en souriant.


  Quand ils eurent atteint l’allée, ils aperçurent la porte du premier étage. L’un des sorciers sortit une petite tige de métal et commença à murmurer les premiers mots d’un sort.


  — Voilà un des hommes du Haut Capitaine Kurth, l’interrompit son compagnon.


  D’un mouvement du menton il indiqua l’autre côté de la rue, où un voyou aux larges épaules venait de sortir d’un immeuble et semblait particulièrement s’intéresser aux deux sorciers.


  — Parfait. Il est toujours bon de raviver la mémoire des hauts capitaines.


  Et il se remit aussitôt à jeter son sort.


  Quelques instants plus tard, un éclair grésillant déchira l’air entre les sorciers et la porte. Le fragile panneau de bois sauta hors de ses gonds et des éclats de bois volèrent dans l’appartement.


  Le second sorcier, profondément absorbé par le chant qui activait sa baguette magique, visa soigneusement et envoya un petit globe de feu orange qui bondit dans l’ouverture. Il disparut dans l’appartement, et un délicieux cri à glacer le sang révéla aux deux sorciers que cet idiot savait ce que c’était.


  Une boule de feu.


  Un moment plus tard, qui dut sans doute paraître une éternité au fugitif dans l’appartement, ainsi qu’à sa femme et ses enfants, d’après le concert de cris qui s’éleva du logement, le sort prit vie. Des flammes rugirent hors de la porte ouverte, mais aussi des fenêtres et de toutes les fissures du mur. Bien que le souffle ne soit pas violent, le feu magique joua avidement son rôle : il embrasa le bois sec du vieil immeuble, engloutit tout le premier étage et, rugissant vers le haut, dévora rapidement le deuxième.


  Alors que les sorciers contemplaient leur œuvre, un jeune homme apparut au balcon du deuxième étage, le dos et les cheveux en feu. Rendu fou par la douleur et la terreur, il sauta sans hésitation et s’écrasa sur les pavés de l’allée.


  Il gisait sur le sol, gémissant, brisé, et sans doute agonisant.


  — Dommage, dit le premier sorcier.


  — C’est la faute de Pymian Loodran, ajouta le second.


  Il faisait référence au fugitif qui avait eu l’audace de voler la bourse d’un acolyte de rang inférieur de la Tour des Arcanes. Le jeune mage avait abusé de la boisson, faisant de sa personne une proie facile, et le voleur Loodran n’avait pas résisté.


  Normalement, l’offense de Loodran lui aurait valu d’être arrêté et traîné au Carnaval du Prisonnier, où il aurait certainement survécu, quoique probablement sans la totalité de ses doigts. Mais Arklem Greeth avait décidé que le temps était venu d’effectuer une démonstration de force dans les rues. Les gueux devenaient de jour en jour plus audacieux, et pire, les hauts capitaines semblaient se croire les véritables dirigeants de la cité.


  Les deux sorciers se tournèrent vers l’homme de Kurth, mais il s’était déjà fondu dans les ombres, sans doute pour courir prévenir son maître.


  Arklem Greeth serait content.


  — Ce travail me revigore et me fatigue en même temps, déclara le second sorcier au premier en lui rendant sa baguette magique. J’adore mettre mes compétences en pratique pour de vrai. (Il jeta un coup d’œil dans l’allée, là où le garçon gisait inerte, bien qu’encore gémissant.) Mais…


  — Courage, mon frère, dit l’autre en l’entraînant à l’écart. Nous servons le but ultime et Luskan est en paix.


  L’incendie consuma trois autres bâtiments dans la nuit avant que les habitants du quartier réussissent à le maîtriser. Au matin, ils en sortirent onze corps, y compris celui de Pymian Loodran, qui avait été si fier la veille de rapporter un poulet et des fruits frais à sa famille affamée. Un vrai poulet ! Un vrai repas, le premier depuis plus de un an qui ne soit pas composé de pain moisi et de vieux légumes.


  Le premier vrai repas que sa petite fille ait jamais connu.


  Et le dernier.
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  — Si je voulais parler au morveux de Rethnor, je serais venu le chercher ! s’écria Duragœ, un capitaine de premier ordre dans la flotte du Haut Capitaine Baram.


  Il finit de tempêter et s’avança comme s’il voulait frapper le soldat de la Flotte Rethnor qui avait tenté de le détourner vers la salle d’audience de Kensidan, mais il retint son geste lorsqu’il vit que le Corbeau si redouté entrait dans la petite antichambre avec sur le visage une expression qui montrait qu’il avait entendu chaque mot.


  — Mon père m’a chargé du fardeau des affaires quotidiennes, dit calmement Kensidan. (Dans l’autre pièce, hors de vue de Duragœ, Suljack ricana doucement.) Si vous souhaitez parler à la Flotte Rethnor, vous vous adresserez à moi.


  — Les ordres du Haut Capitaine Baram sont de parler à Rethnor en personne. Vous refuseriez à un haut capitaine une audience directe avec un de ses pairs ?


  — Mais vous n’êtes pas un haut capitaine.


  — Je suis son porte-parole désigné.


  — Tout comme je suis celui de mon père.


  Cela sembla déconcerter quelque peu le grossier Duragœ, mais il secoua vigoureusement la tête, à tel point que Kensidan s’attendit presque à voir des insectes s’envoler de ses oreilles, et leva une main gigantesque pour frotter son visage rougeaud.


  — Mais lorsque vous répéterez mes paroles à Rethnor, il les aura de deuxième main…, essaya-t-il de discuter.


  — De troisième main puisque vous transmettrez les paroles de Baram.


  — Je les dirai exactement comme Baram m’a dit de les dire ! s’emporta Duragœ.


  — Dites-les, alors.


  — Mais ça ne me plaît pas que vous deviez ensuite aller les rapporter à votre père pour que nous puissions arriver à quelque chose !


  — Si quoi que ce soit doit être fait suite à votre requête, mon bon Duragœ, cela se fera sur mon ordre, et non sur celui de mon père.


  — Vous prétendez-vous donc haut capitaine ?


  — Je n’ai rien affirmé de tel, eut la sagesse de répondre Kensidan. Je m’occupe des affaires de mon père, ce qui inclut de parler à des gens comme vous. Si vous souhaitez transmettre les inquiétudes du Haut Capitaine Baram, alors je vous prie de m’en informer dès maintenant. J’ai beaucoup d’autres choses à faire aujourd’hui.


  Duragœ regarda autour de lui et frotta de nouveau son visage rubicond aux poils grisonnants.


  — Là-dedans, exigea-t-il, en montrant du doigt la pièce qui se trouvait derrière le jeune Kensidan.


  Kensidan leva une main pour maintenir l’homme à l’écart et rebroussa chemin jusqu’à la porte de la salle d’audience.


  — Sortez. Nous avons à discuter d’affaires privées, lança-t-il.


  Il s’adressait en apparence aux gardes à l’intérieur, mais en réalité il voulait donner à Suljack le temps de passer dans la pièce suivante, d’où il pourrait facilement écouter toute la conversation.


  Il fit signe à Duragœ de le suivre dans la salle d’audience et prit place sur son siège, qui n’avait rien de remarquable, mais était le plus grand de la pièce.


  — Vous sentez la fumée ? demanda Duragœ.


  Un petit sourire étira les traits de Kensidan, révélant ainsi qu’il était heureux de constater qu’un autre des hauts capitaines avait remarqué la dévastation semée dans un quartier de Luskan par deux agents de la Tour des Arcanes la nuit précédente.


  — Cela n’a rien de drôle ! gronda Duragœ.


  — Le Haut Capitaine Baram vous a-t-il demandé de dire cela ?


  Les yeux de Duragœ s’écarquillèrent et ses narines frémirent comme s’il était au bord de l’explosion.


  — Mon commandant a perdu un marchand de valeur dans cet incendie, insista Duragœ.


  — Et que voulez-vous que Rethnor y fasse ?


  — Nous cherchons à découvrir pour quel haut capitaine travaillait le voyou qui a attiré les feux de la justice, expliqua Duragœ. Son nom était Pymian Loodran.


  — Je suis certain de n’avoir jamais entendu ce nom auparavant.


  — Et votre père en dirait autant ? demanda Duragœ, sceptique.


  — Oui, répondit-il d’une voix égale. Et que vous importe ? Pymian Loodran est mort, non ?


  — Et comment le savez-vous si vous ne connaissez pas son nom ? demanda Duragœ, soupçonneux.


  — Parce qu’on m’a raconté que deux sorciers avaient brûlé une maison dans laquelle vivait un homme qui avait irrité la Tour des Arcanes. Je suppose que la cible de leur dévastation ne s’est pas échappée, bien que je me moque que ce soit le cas ou non. Cherchez-vous à toucher une récompense auprès du haut capitaine qui employait cet idiot de Loodran, si c’était bien le cas ?


  — Nous cherchons à savoir ce qui s’est passé.


  — Afin de présenter une plainte au Conseil des Cinq, et sans doute fixer un poids en or pour la compensation de vos pertes commerciales ?


  — Ce ne serait que justice…


  — La justice serait de porter votre plainte auprès de la Tour des Arcanes et d’Arklem Greeth.


  Le Corbeau sourit de nouveau en voyant le robuste Duragœ se ratatiner à la simple mention du puissant Archimage des Arcanes.


  — Les événements de la nuit dernière, la nature et l’étendue du châtiment infligé ont été décidés par Arklem Greeth ou ses agents, expliqua Kensidan.


  Il s’adossa confortablement et croisa les genoux. Bien que Duragœ reste debout, il semblait diminué par l’attitude détendue, dédaigneuse du haut capitaine suppléant.


  — Ce qu’a fait cet imbécile… comment l’avez-vous appelé ? Loodran ?… pour déclencher l’ire de la Tour des Arcanes est une tout autre affaire. Peut-être qu’Arklem Greeth attaquerait-il en procès l’un des hauts capitaines, si l’on découvrait que cet imbécile était effectivement employé par l’un d’entre eux, bien que je doute que ce soit le cas. Toujours est-il que, du point de vue du Haut Capitaine Baram, le responsable de sa perte n’est autre qu’Arklem Greeth.


  — Nous ne voyons pas les choses ainsi, protesta Duragœ, avec une vigueur amusante, dans la mesure où elle soulignait la terreur abjecte de l’homme à l’idée de déposer ses récriminations aux pieds de l’Archimage des Arcanes.


  Kensidan haussa les épaules.


  — Vous n’avez rien à réclamer à la Flotte Rethnor. Je ne connais pas cet imbécile, Loodran, et mon père non plus.


  — Vous ne le lui avez même pas demandé, fit observer Duragœ avec un grondement, en pointant un doigt accusateur sur le Corbeau.


  Kensidan leva les mains à hauteur de son visage, tapota le bout de ses doigts à quelques reprises, puis croisa les mains, les yeux rivés sur Duragœ pendant tout ce temps, et sans ciller une seule fois.


  Duragœ recula encore plus, comme s’il venait soudain de comprendre qu’il se trouvait peut-être en territoire ennemi, et qu’il serait peut-être sage de prendre plus de précautions avant de lancer des accusations. Il jeta nerveusement des coups d’œil à gauche et à droite, les tempes trempées de sueur, et la respiration sensiblement accélérée.


  — Partez et dites au Haut Capitaine Baram que cette affaire ne concerne en rien la Flotte Rethnor. Nous ne savons rien en dehors des rumeurs qui circulent dans les rues. C’est mon dernier mot à ce sujet.


  Duragœ commença à répondre, mais Kensidan l’interrompit brutalement :


  — Le dernier !


  La brute se redressa et tenta de recouvrer un peu de dignité. Il regarda encore autour de lui, et vit les soldats de la Flotte Rethnor entrer dans la pièce après avoir entendu Kensidan déclarer que leur discussion était terminée.


  — Et je vous prie de dire au Haut Capitaine Baram que s’il souhaite discuter de quelque sujet que ce soit avec la Flotte Rethnor à l’avenir, alors Kensidan sera heureux de le recevoir.


  Avant que Duragœ troublé ait pu répondre, le Corbeau se tourna vers deux gardes et leur fit signe de raccompagner le visiteur à l’extérieur.


  Dès que Duragœ eut quitté la pièce, le Haut Capitaine Suljack y rentra par une porte latérale.


  — Une chance pour nous qu’Arklem Greeth en ait fait trop, et que la destinée de cet homme, Loodran, ait croisé celle d’un des marchands de Baram, dit-il. Baram ne se serait pas facilement rangé de notre côté. Une coïncidence favorable, avec un minutage favorable.


  — Seul un imbécile laisserait une chance nécessaire au hasard, à un moment critique, répliqua Kensidan, sans ambiguïté.


  Derrière lui, le robuste nain armé de morgensterns ricana, faisant naître une expression inquiète sur le visage du Haut Capitaine Suljack, qui savait depuis longtemps que le fils de Rethnor avait plusieurs longueurs d’avance sur lui.


  — L’Esprit follet de la mer rentrera au port aujourd’hui à marée haute, l’informa Kensidan, qui s’efforça de ne pas sourire en voyant Suljack faire de son mieux pour ne pas sembler surpris. Ainsi que le Seigneur Baiederoncier d’Eauprofonde et sa flotte.


  — Voilà une époque intéressante, parvint à bredouiller le Haut Capitaine Suljack.
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  — Nous aurions pu aller directement au Valbise, fit remarquer Régis quand lui et Drizzt passèrent la porte étroitement gardée de Luskan.


  Le halfelin regarda par-dessus son épaule, observant les gardes avec mépris. Leur salut à la porte, loin d’être chaleureux, avait été condescendant et plein de suspicion vis-à-vis du compagnon à la peau sombre de Régis.


  Drizzt, quant à lui, ne se retourna pas. Si l’accueil glacial l’avait un tant soit peu dérangé, il ne le montra pas.


  — Je n’aurais jamais cru que mon ami Régis préférerait une piste dure à un lit confortable dans une cité pleine de vices.


  — Je suis las des commentaires incessants. Et des regards de dérision. Comment peux-tu ne pas t’en soucier ? Combien de fois devras-tu prouver ta valeur et ton mérite ?


  — Pourquoi l’ignorance de deux gardes dans une cité qui n’est pas mon foyer devrait-elle m’inquiéter le moins du monde ? répondit Drizzt. S’ils ne nous avaient pas laissé entrer, comme à Mirabar quand nous sommes passés par chez lui avec Bruenor en allant à Castelmithral, alors leurs actes m’auraient affecté ainsi que mes amis, et alors oui, ç’aurait été un problème. Mais nous avons franchi la porte. Leurs regards sur mon dos me laissent indifférents.


  — Mais tu n’as jamais été qu’un allié et un ami pour Luskan ! protesta Régis. Tu as navigué avec l’Esprit follet de la mer pendant des années, à leur profit. Et ce n’était pas il y a si longtemps.


  — Je ne connaissais aucune des sentinelles.


  — Mais eux te connaissaient forcément, au moins de réputation.


  — S’ils ont cru que j’étais bien celui que je prétendais être. (Régis secoua la tête de frustration.) Je n’ai à prouver ma valeur et mon mérite à personne en dehors de ceux que j’aime, affirma Drizzt en passant son bras autour des épaules du halfelin. Et cela, je le fais en étant qui je suis, persuadé que ceux que j’aime apprécient le bon et acceptent le mauvais en moi. Est-ce que quoi que ce soit d’autre a de l’importance ? Est-ce que les regards de gardes que je ne connais pas et qui ne me connaissent pas affectent réellement les plaisirs, les triomphes et les échecs de ma vie ?


  — C’est seulement que ça m’énerve…


  Drizzt l’attira à lui et rit. Il appréciait son soutien.


  — Si je reçois jamais un regard aussi méprisant de toi, de Bruenor, ou de Catti-Brie, alors je m’inquiéterai.


  — Ou de Wulfgar, fit remarquer Régis.


  Cela eut pour effet d’alourdir un peu le pas de Drizzt, car il ne savait pas vraiment à quoi s’attendre quand il poserait de nouveau les yeux sur son ami barbare.


  — Viens, dit-il, en s’engageant dans une rue latérale. Allons profiter du confort du Coutelas et préparerons-nous pour le reste de la route.


  — Drizzt Do’Urden ! Hourra ! l’acclama un homme de l’autre côté de la rue, en reconnaissant le drow qui avait si bien servi avec l’héroïque Capitaine Deudermont.


  Drizzt lui rendit son salut et son sourire.


  — Et cela te touche-t-il plus que les regards méprisants des gardes ? demanda sournoisement Régis.


  Drizzt réfléchit à sa réponse pendant quelques instants, conscient du piège que Régis lui avait tendu. Si rien d’autre que l’opinion de ses amis ne comptait vraiment, alors une telle logique poussée à l’extrême devait inclure les accueils positifs aussi bien que les négatifs.


  — Seulement parce que je le permets, répondit le drow.


  — Par vanité ?


  Drizzt haussa les épaules et rit.


  — En effet.


  Peu après, ils arrivèrent au Coutelas, une taverne plutôt quelconque qui servait de point de rendez-vous aux équipages des marchands qui rentraient à Luskan ou étaient en visite. Si près du port, il n’était pas difficile de comprendre le surnom donné à Luskan : la Cité des Navigateurs. De multiples grands bateaux étaient amarrés à ses longs quais, et beaucoup d’autres étaient à l’ancre dans les eaux plus profondes. Ils étaient si nombreux que Drizzt avait l’impression que la cité entière pourrait simplement lever l’ancre et s’éloigner sur la mer.


  — Je n’ai jamais eu envie de voyager sur les océans, dit Régis, et quand Drizzt détourna les yeux du spectacle du port, il trouva le halfelin qui le regardait d’un air entendu.


  Pour toute réponse, Drizzt se contenta de sourire et conduisit son ami dans la taverne.


  Plus d’une chope se leva pour saluer les deux amis, en particulier Drizzt, qui avait une longue histoire ici. Cependant, la majeure partie des clients n’accorda qu’un regard désinvolte aux deux insolites compagnons, car seuls quelques-uns n’auraient pas été considérés comme bizarres dans d’autres lieux.


  — Drizzt Do’Urden, en chair noire et en os ! s’exclama le propriétaire corpulent quand le drow s’approcha du bar. Qu’est-ce qui t’amène à Luskan après toutes ces années ?


  Il tendit une main, que Drizzt saisit et serra chaudement.


  — Quelle heureuse rencontre, Arumn Gardpeck, répondit-il. Peut-être suis-je simplement revenu pour voir si tu exerçais toujours ton métier. Je me réjouis de voir que certaines choses restent toujours les mêmes.


  — Et qu’est-ce qu’un vieil imbécile comme moi pourrait faire d’autre ? répliqua Arumn. Es-tu arrivé avec Deudermont ?


  — Deudermont ? L’Esprit follet de la mer est à quai ?


  — Ouais, et avec lui, trois bateaux d’un seigneur d’Eauprofonde.


  — Et ils cherchent la bagarre, déclara un des clients, un petit homme fin à tête de fouine lourdement appuyé sur le bar.


  — Tu te souviens de Josi Petitemares ? demanda Arumn quand Drizzt se tourna pour regarder celui qui avait parlé.


  — Oui, répondit poliment Drizzt, bien qu’il ne soit pas sûr de s’en rappeler.


  À Josi, il dit :


  — Si le Capitaine Deudermont est effectivement à la recherche d’une bagarre, alors pourquoi est-il venu sur le rivage ?


  — Il ne s’agit pas de bagarre avec les pirates cette fois, l’informa Josi, malgré Arumn qui secoua la tête pour le faire taire, en lui désignant du menton des clients que la conversation semblait un peu trop intéresser. Deudermont cherche une proie plus importante !


  Josi termina sur un rire, jusqu’à ce qu’il remarque finalement l’air renfrogné d’Arumn, et hausse les épaules innocemment.


  — Il est question de combats qui se dérouleraient à Luskan même, expliqua rapidement Arumn, en se penchant assez près pour que seuls Drizzt, Régis et Josi puissent entendre. Deudermont est rentré au port avec une armée, et on raconte qu’il poursuit un objectif précis.


  — Son armée n’est pas faite pour combattre sur la mer, commenta Josi plus fort, ce qui lui attira un « chut » d’Arumn.


  Les deux se calmèrent tandis que Drizzt et Régis échangèrent des regards surpris, aucun ne sachant quoi penser de ces nouvelles.


  — Nous partons pour le Nord sur-le-champ, rappela Régis à Drizzt, et bien que le drow acquiesce, quoique sans enthousiasme, le halfelin ne fut tout à coup plus si sûr de sa détermination.


  — Deudermont sera content de te voir, dit Arumn. Absolument ravi, je parie.


  — Et si tu le vois, tu resteras et tu combattras à ses côtés, ajouta Régis avec une résignation évidente. Je le parie.


  Drizzt rit mais demeura silencieux.


  Lui et Régis quittèrent Le Coutelas tôt le lendemain matin, prétendument pour le Valbise, mais en réalité, ils se dirigèrent vers les quais de Luskan, où l’Esprit follet de la mer était à son mouillage d’honneur habituel.


  Drizzt rencontra le Capitaine Deudermont et l’exubérant jeune Seigneur Baiederoncier avant midi.


  Et les deux compagnons de Castelmithral ne quittèrent pas la Cité des Navigateurs ce jour-là.




  
    DEUXIÈME PARTIE


    ASSISE MORALE

  


  
    J’ai mis Régis à l’aise quand nous avons quitté Longueselle. J’ai conservé une allure calme et assurée, un pas solide et une attitude positive. Mais à l’intérieur, mon estomac se tordait et mon cœur était douloureux. Ce que j’avais vu dans ce village autrefois si calme m’avait profondément ébranlé. Je connaissais les Harpell depuis des années, ou du moins je le croyais, et cela me faisait mal de les voir suivre une route qui pouvait fort bien les mener à un niveau d’autorité et de brutalité qui n’aurait rien eu à envier aux magistrats de l’horrible Carnaval du Prisonnier de Luskan.


    Je ne prétends juger ni de l’urgence ni du caractère critique de leur situation, mais je peux certainement me désoler du résultat possible que je vois si clairement.


    Je me demande, alors, où se situe la limite entre la nécessité d’agir et la morale ? Quand franchit-on cette limite ? Et, lorsque c’est le cas, la bonne cause est-elle encore servie par les petites victoires, ou les concessions obtenues sur les fondements de la morale ?


    Ce monde que j’arpente opère souvent ces distinctions sur la base de différences raciales. Étant donné mon héritage d’elfe noir, je connais et comprends parfaitement cela. Les critères moraux sont confortablement relâchés face au concept de « l’autre ». Ainsi peut-on tuer un orque ou un drow avec une totale impunité, mais pas un nain, un humain, un elfe ?


    Que donnerait cette certitude morale avec le Roi Obould s’il fallait examiner son parcours inattendu ? Qu’a donné cette certitude morale en ce qui me concerne, moi ? Obould et moi sommes-nous une anomalie, l’exception d’une règle sévère et rapide ou la vision d’un potentiel plus grand ?


    Je ne sais pas.


    Les mots et les lames, je les ai gardés pour moi à Longueselle. Ce n’était pas mon combat, puisque je n’avais ni le temps, ni le statut, ni le pouvoir de le voir déboucher sur une conclusion logique. Ni moi ni Régis n’aurions pu faire grand-chose pour modifier les événements. En dépit de leur sottise, les Harpell sont une famille de puissants magiciens. Ils n’ont pas à demander la permission ou leurs opinions à un elfe noir et un halfelin de passage.


    Est-ce donc le pragmatisme qui justifie mon manque de réaction, et les explications fournies à Régis, qui était si visiblement troublé par ce que nous avions vu ?


    J’ai pu lui mentir, ou du moins cacher mon malaise, mais je ne peux me mentir à moi-même. Ce que j’ai vu à Longueselle m’a profondément blessé, cela m’a brisé le cœur autant que cela a choqué ma sensibilité.


    Cela m’a aussi rappelé que je suis une petite personne dans un monde très vaste. Je garde en réserve mon espoir et ma foi dans le bonheur général de la famille Harpell. C’est une famille bonne et généreuse, ancrée dans la moralité à défaut du sens commun. Je ne peux considérer que je me trompe en leur faisant confiance. Et pourtant…


    Presque en réponse à cette agitation émotionnelle, je trouve à présent une situation peu différente à Luskan, mais avec un point de vue opposé. Selon le Capitaine Deudermont et ce jeune seigneur aquafondien, les autorités de Luskan ont basculé du mauvais côté. Deudermont a l’intention de mener ce qui n’est pas loin d’être une révolution, puisque la Tour des Arcanes n’est pas la direction légitime de la cité.


    Luskan est-elle aujourd’hui ce que Longueselle deviendra quand les Harpell auront consolidé leur pouvoir grâce à des métamorphes malins et des lapins en cage ? Les Harpell sont-ils sensibles aux mêmes tentations et au même appétit d’un pouvoir plus grand que ceux qui ont apparemment infecté la hiérarchie de la Tour des Arcanes ? Serait-ce là un cas de domination de meilleure nature ? Ma crainte est que tout gouvernement, où le seul rempart contre un pouvoir persécuteur ne réside que dans la supériorité de ses lois, est condamné à un échec. Par conséquent, je vais aider Deudermont qui a entrepris de corriger cet abus.


    Ici aussi, je me trouve partagé. Ce ne sont pas mes regrets pour Longueselle qui m’entraînent à Luskan. Je réponds à cet appel à cause de l’homme qui m’appelle. Mais mes paroles à Régis étaient plus qu’un simple réconfort. Les Harpell agissent peut-être avec brutalité, mais je ne doute pas que l’absence d’une justice étouffante entraînerait une violence sauvage et incontrôlable entre les clergés ennemis.


    Si cela est vrai, alors qu’arriverait-il à Luskan sans le pouvoir derrière le trône ? Il est bien entendu que la Confrérie des Arcanes garde sous son contrôle les cinq hauts capitaines, dont les désirs et les desseins individuels sont souvent en conflit. Ces hauts capitaines étaient tous des hommes de violence et de pouvoir personnel avant leur ascension. Ils appartiennent à une confédération dont les objectifs n’ont jamais visé l’amélioration de la vie des habitants de Luskan.


    Le Capitaine Deudermont mènera sa bataille contre la Tour des Arcanes. Je crains que défaire Arklem Greeth soit une tâche plus aisée que celle de remplacer le contrôle exercé par l’Archimage des Arcanes.


    Je serai là aux côtés de Deudermont, une petite personne dans un très vaste monde. Et alors que nous exécuterons des actions qui entraîneront certainement des implications importantes pour tant de gens, je peux seulement espérer que Deudermont, moi, et tous ceux qui marcheront à nos côtés, aboutirons à de bons résultats à partir de nos bonnes intentions.


    Si c’est le cas, devrais-je alors rebrousser chemin et retourner à Longueselle ?


    Drizzt Do’Urden
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  Tactique et boules de feu


  — Quelle brillante idée, cette bataille contre des sorciers ! s’exclama Régis.


  Aussitôt après, il dut plonger derrière une auge remplie d’eau. Un éclair jaillit de la porte d’entrée ouverte d’un immeuble éloigné et creusa une petite tranchée dans le sol à l’endroit même où Régis se tenait l’instant précédent.


  — Ils sont agaçants ! dit Drizzt.


  Il souligna sa remarque en surgissant de derrière une barrique et en tirant trois flèches avec Taulmaril. Les flèches grésillèrent magiquement comme si elles étaient elles-mêmes des éclairs, disparurent dans l’obscurité de la maison et frappèrent fortement une surface quelconque à l’intérieur, hors de vue.


  — Nous devrions bouger, fit observer Régis. Il, ou ils, savent où nous sommes.


  Drizzt secoua la tête, mais plongea au sol et cria alors qu’un deuxième éclair approchait. Il frappa la barrique devant le drow, la fit exploser en petit bois et projeta tout autour un jet de bière mousseuse.


  Régis s’apprêtait à appeler son ami, quand il découvrit que Drizzt, qui se déplaçait à une vitesse augmentée grâce à ses bracelets de cheville magiques, était déjà accroupi à côté de lui.


  — Tu pourrais bien avoir raison, concéda le drow.


  — Appelle Guenhwyvar en renfort, au moins !


  Mais Drizzt secoua la tête.


  La panthère, qui ne pouvait passer qu’un temps limité sur le premier plan matériel, avait combattu à leurs côtés durant toute la nuit. S’il dépassait ce laps de temps, Guenhwyvar devenait un compagnon faible et souffrant.


  Régis se retourna et regarda, de l’autre côté de la route, une colonne de fumée noire qui s’élevait dans le ciel de cette fin d’après-midi.


  — Où est Deudermont ? se lamenta-t-il.


  — Il se bat au pont de la Croix du Port, comme prévu.


  — Certains devraient avoir percé les lignes pour venir à notre aide !


  — Nous sommes des éclaireurs, lui rappela Drizzt. Nous ne devions pas engager le combat.


  — Des éclaireurs pris dans une bataille qui s’est déplacée trop vite, fit remarquer Régis.


  C’était seulement le jour précédent que Drizzt et Régis s’étaient assis dans la cabine de Deudermont à bord de l’Esprit follet de la mer, aucun d’eux n’était sûr alors qu’il y aurait même un combat. Mais apparemment, au cours de l’après-midi, le capitaine avait communiqué avec un ou plusieurs des hauts capitaines, et avait reçu une réponse à son offre et à celle de Baiederoncier. Ils avaient également reçu une réponse de la Tour des Arcanes. En réalité, si Robillard, toujours vigilant, n’avait pas intercepté cette réponse grâce à une diffusion d’énergies magiques, l’homme d’équipage Waillan Micanty aurait été changé en grenouille.


  Tout cela avait donc débuté brutalement, et la Garde de Luskan, dont la loyauté se partageait entre les cinq hauts capitaines, n’avait rien fait pour empêcher la marche compliquée de Deudermont.


  Ils avaient d’abord avancé vers le nord, au-delà des ruines de l’ancienne Illusk et le grand marché découvert de Luskan jusqu’aux quais du Mirar. Traverser jusqu’à la deuxième île, nommée Coutelas, et attaquer directement la Tour des Arcanes aurait été stupide, car la Confrérie des Arcanes avait établi des refuges et des forteresses satellites partout dans la cité. Deudermont voulait réduire le périmètre d’influence d’Arklem Greeth, mais chaque étape s’avérait en réalité difficile.


  — Espérons que nous survivrons à ce retard imprévu, fit remarquer Drizzt.


  Régis tourna vers Drizzt un visage de chérubin crispé, en comprenant au ton du drow que ses mots étaient un rappel peu subtil de la raison pour laquelle ils avaient été, à l’origine, repérés par le sorcier caché dans la maison.


  — J’avais soif, marmonna Régis dans sa barbe, suscitant un sourire de Drizzt qui coula un regard de côté vers la barrique de bière, à présent fracassée, qui avait attiré l’éclaireur halfelin à découvert.


  — C’est l’effet qu’ont les guerres sur toi, répliqua Drizzt.


  Puis il cria de nouveau et fit signe à Régis de se baisser à côté de lui quand un troisième éclair leur fonça dessus, effleurant le sommet de l’auge dont il détruisit une des planches supérieures au passage. Alors que le sol tremblait sous leurs pieds à cause de la réplique, l’eau commença à leur couler dessus.


  Régis roula d’un côté, Drizzt de l’autre, avant de se relever sur un genou.


  — Bois, dit-il.


  Il utilisa de nouveau son arc, visant d’abord la porte ouverte, puis une première fenêtre, dont il brisa la vitre et enfin une autre au premier étage. Il continua à tirer, son carquois magique se remplissant toujours de flèches enchantées.


  Un projectile d’un genre différent surgit de la maison. Trois petits éclats de lumière magique, tournoyant les uns autour des autres, avancèrent inéluctablement vers Drizzt.


  L’un d’eux s’écarta au dernier moment quand le drow battit en retraite en tentant vainement de les éviter. La lumière vira droit sur la poitrine de Régis et brûla sa veste en lui envoyant une décharge d’énergie à travers le corps.


  Drizzt encaissa les deux chocs avec une grimace et un grondement, puis il se retourna pour envoyer une flèche vers la fenêtre par laquelle les lumières étaient sorties. Il visualisa le trajet de sa flèche jusqu’à la maison, à la recherche d’obstacles permettant de neutraliser le barrage magique. Il tira une autre flèche magique. Elle frappa le montant de la porte et explosa en une pluie d’étincelles.


  Utilisant cela comme couverture, le drow se précipita vers un angle du côté droit de la rue, et se dirigea vers un groupe de barriques, derrière lesquelles il comptait s’abriter.


  Il pensa réussir, espérant plonger avant une autre frappe de foudre. Il baissa la tête et courut de toutes ses forces, mais se sentit stupide de s’être autant déséquilibré, cependant, quand il vit une langue de flammes jaillir gracieusement de la fenêtre du premier étage.


  — Drizzt ! cria Régis, qui l’avait vue lui aussi.


  L’ami du halfelin disparut, tout simplement, quand la boule de feu explosa tout autour des barriques et de la façade de l’immeuble qui se trouvait derrière.


  [image: ]


  L’Esprit follet de la mer tirait violemment des bords à contre-courant dans l’embouchure du Mirar. Des éclairs se dirigeaient de temps en temps sur lui depuis la rive nord, où un groupe de sorciers de la Tour des Arcanes luttaient désespérément pour contenir les forces de Baiederoncier du côté nord de la Croix du Port, le plus long et le plus occidental des ponts qui traversaient le Mirar.


  — Vous aviez dit que nous devrions perdre une vingtaine d’hommes pour chaque sorcier abattu pour avoir une chance, fit remarquer Deudermont à Robillard, qui s’appuyait au bastingage à côté de lui. Mais il semble que le Seigneur Baiederoncier ait bien choisi ses soldats.


  Robillard, qui essayait d’avoir une meilleure estimation de la situation qui se jouait devant eux, ne releva pas le sarcasme. Des parties du pont étaient en flammes, mais le feu ne paraissait pas gagner de terrain. Un des sorciers de Baiederoncier avait invoqué un élémentaire du plan de l’Eau, qui ne craignait pas ces feux.


  Un des sorciers ennemis avait répliqué en invoquant une grande créature de la terre, un assemblage de roche, de boue et de gazon herbeux qui semblait n’être rien d’autre qu’un flanc de colline animé, auquel il aurait poussé des bras de pierre et des mains de rochers. L’être entra dans le fleuve pour se battre, avec force éclaboussures. Sa cohérence magique était assez puissante pour empêcher les eaux d’emporter au loin la terre qui le liait. Les deux camps de la bataille semblaient concentrés sur la créature élémentaire de l’adversaire, ou plutôt les créatures à mesure que davantage de sorciers invoquaient leurs propres serviteurs d’un autre monde.


  Une trompette retentit à l’extrémité sud de la Croix du Port, depuis l’Île Sanglante, et de la position de Baiederoncier vint une horde de cavaliers en armure brillante, bannières au vent et les fers de leurs lances luisant dans le soleil matinal.


  — Imbéciles, marmonna Robillard en secouant la tête, alors qu’ils chargeaient le large pont.


  — Plus fort à bâbord ! cria Deudermont à son équipage.


  Il comprenait, comme Robillard, que les hommes de Baiederoncier avaient besoin de renfort. L’Esprit follet de la mer gronda sous la poussée et s’inclina dangereusement. Les eaux du fleuve martelaient son flanc, menaçant de l’entraîner contre un des énormes rochers qui parsemaient les rives du Mirar. Il ne pourrait tenir sa position, bien sûr, mais il n’en avait pas besoin. L’équipage d’élite de sa catapulte libéra une boule de poix enflammée presque immédiatement, qui coupa à travers le vent.


  Un barrage d’éclairs, suivi d’une boule de feu, frappa le pont, et les cavaliers disparurent dans un nuage de fumée, de flammes et d’éclairs aveuglants.


  Quand ils réapparurent, un peu moins nombreux et maculés de suie, ils avaient moins fière allure et paraissaient beaucoup moins impatients de combattre, si bien qu’ils retournèrent dans la direction d’où ils étaient venus.


  Cependant, le sentiment de victoire que les sorciers de la Tour des Arcanes auraient pu ressentir fut de courte durée, quand le tir de l’Esprit follet de la mer tonna contre le flanc d’une des structures qu’ils utilisaient comme couverture. Il s’agissait de l’un des nombreux complexes qui avaient été identifiés comme servant de refuges secrets à la Confrérie des Arcanes. Le bâtiment en bois disparut dans les flammes, et les sorciers fuirent se mettre à l’abri.


  Les hommes de Baiederoncier chargèrent à travers le pont encore une fois.


  — Combattez le courant ! ordonna Deudermont à son équipage alors que son bateau, entraîné dans l’autre sens, maintenait difficilement l’angle de tir.


  Une deuxième boule de poix s’envola. Bien que le tir soit trop court, elle s’écrasa contre les barricades de l’ennemi, augmentant la fumée, les cris et la confusion.


  Les jointures de Deudermont blanchirent comme il agrippait le bastingage, jurant contre les vents et la marée si défavorables. S’il réussissait seulement à amener les archers de l’Esprit follet de la mer à portée de tir, ils pourraient rapidement changer le cours de la bataille.


  Le capitaine grimaça et Robillard émit un rire involontaire, quand le premier rang de la force d’assaut de Baiederoncier percuta un courant de magie d’évocation. Des projectiles d’énergie luisante, des éclairs et deux boules de feu éclatèrent sur eux, jetant à terre des hommes pris de convulsions, ou les faisant sauter du pont, qui tremblait sous le tonnerre continu des frappes de l’élémentaire de terre.


  — Approchez du quai et débarquez ! cria le capitaine.


  Et à Robillard il ajouta :


  — Amenez-nous.


  — Vous vouliez garder la surprise, répondit le sorcier.


  — Nous ne pouvons pas perdre cette bataille. Pas comme ça. Baiederoncier est visible par la garnison de Luskan. Ils observent attentivement, sans savoir encore quel camp rallier. Et le jeune seigneur a la Tour des Arcanes derrière lui, prête à s’éveiller au combat.


  — Il détient deux ponts ainsi que les routes autour des ruines d’Illusk, rappela Robillard au capitaine. Et une place de marché animée comme tampon.


  — Les sorciers de la Tour des Arcanes n’ont pas besoin de traverser le continent. Ils peuvent le frapper depuis le bord nord de Garderapprochée.


  — Ils ne sont pas sur Garderapprochée, argumenta Robillard. Les hommes du Haut Capitaine Kurth bloquent les ponts, est et ouest.


  — Nous ignorons si les hommes de Kurth vont ne serait-ce qu’essayer de ralentir les sorciers, répondit Deudermont, entêté. Il n’a pas engagé sa loyauté.


  Le sorcier haussa les épaules, émit un autre de ses habituels soupirs et se tourna vers la rive nord. Il entama un chant en agitant les bras. Sachant que la Tour des Arcanes avait plusieurs refuges dans le district nord, Robillard et certains des hommes de Baiederoncier avaient installé un quai juste sous les vagues, assez loin dans le fleuve pour que l’Esprit follet de la mer puisse l’atteindre en toute sécurité. Alors que Robillard activait les dweomers magiques qu’il avait mis en place sur le pont, les piliers avant du quai de fortune émergèrent des eaux noires, guidant le timonier.


  Pourtant, l’Esprit follet de la mer aurait été incapable de s’incliner suffisamment pour avancer et s’y aligner, si de nouveau Robillard n’avait fourni la solution. Il claqua des doigts et se propulsa à travers une porte dimensionnelle jusqu’à son poste coutumier sur le pont surélevé derrière la grand-voile. Il utilisa son anneau, d’abord pour produire des bourrasques de vent qui gonflèrent les voiles puis pour communiquer avec son propre élémentaire issu du plan de l’Eau. L’Esprit follet de la mer fit une embardée et le fleuve le frappa à tribord en protestation. L’élémentaire se plaça contre le côté bâbord et rassembla ses forces d’un autre monde.


  L’équipage de la catapulte envoya un troisième projectile, et un quatrième juste après.


  Sur le pont, les troupes de Baiederoncier luttaient de toutes leurs forces contre le barrage magique et le premier rang parvint à le traverser au moment où l’Esprit follet de la mer se glissait derrière le quai secret immergé, à une centaine de yards en aval. Des planches furent tirées à côté des cordages de sécurité, et l’équipage ne perdit pas de temps à s’accrocher au bastingage.


  Robillard ferma les yeux, faisant entièrement confiance à son sort de détection, et chercha la cible magique. Les yeux toujours fermés, le sorcier projeta une ligne éclatante d’éclairs dans l’eau juste devant les piliers guides du quai. Son tir s’avéra précis et coupa la chaîne qui retenait le quai sous l’eau. Libéré de son entrave et maintenu à flot par des barriques vides, le quai se souleva et brisa la surface de l’eau en provoquant beaucoup d’éclaboussures et de vagues. L’équipage descendit en masse du bateau.


  — Maintenant, nous les tenons ! cria Deudermont.


  Il avait à peine fini de parler, cependant, qu’un grand craquement se fit entendre en amont, quand une partie du pont de la Croix du Port, vieux d’un siècle, s’effondra dans le Mirar.


  — Retournez à vos postes ! cria Deudermont aux hommes d’équipage qui étaient encore à bord. (Le capitaine, cependant, courut jusqu’à la planche la plus proche et escalada le bastingage, refusant d’abandonner les hommes d’équipage qui avaient déjà quitté le bateau.) À bâbord ! à bâbord ! cria-t-il à son bateau pour qu’il se mette à l’abri.


  — Par tous les démons ! jura Robillard.


  Dès que Deudermont eut sauté sur le quai, le sorcier ordonna à son élémentaire de se glisser sous le bateau pour intercepter les débris du pont qui dérivaient vers lui. Il aida lui-même à libérer l’Esprit follet de la mer en sortant sa baguette magique et en tirant une ligne de foudre sur la corde épaisse qui l’attachait à l’avant, la coupant proprement.


  Avant que l’équipage tribord ait commencé à dénouer la deuxième corde, l’Esprit follet de la mer vira violemment à gauche. Deux marins malchanceux basculèrent par-dessus le bastingage et s’enfoncèrent dans les eaux froides du Mirar.


  Bredouillant des jurons, le sorcier se transporta à la lisse de couronnement et réduisit la deuxième corde en morceaux.


  Les premiers débris du pont arrivaient sur eux. L’élémentaire de Robillard en dévia la majeure partie, mais quelques-uns lui échappèrent et poursuivirent l’Esprit follet de la mer alors qu’il s’éloignait en direction du port.


  Robillard ordonna à son élémentaire de pousser le navire. Il eut un soupir de soulagement quand il vit son ami Deudermont quitter le quai de fortune, juste avant qu’un grand morceau du pont effondré s’écrase dessus. Il fracassa les planches du quai, qui se désagrégea. Les barriques et les éclats de bois rejoignirent le flot de débris.


  Robillard devait rester à bord du navire, au moins le temps que sa créature aide l’Esprit follet de la mer à quitter l’embouchure du fleuve et à atteindre des eaux plus calmes. Cependant, il ne quittait pas Deudermont des yeux, persuadé que son ami le plus cher était condamné, ainsi piégé sur la rive nord avec une toute petite fraction des forces de Baiederoncier pour l’aider, et une horde de sorciers en colère contre lui.


  [image: ]


  Drizzt la vit venir sur lui : une petite boule de flammes, attrayante comme la lumière douce et inoffensive d’une bougie.


  Il savait à quoi s’en tenir, cependant, et savait, également, qu’il n’échapperait pas à la portée de son explosion. Alors il rejeta violemment ses épaules en arrière et projeta ses pieds devant lui, sans même tenter d’amortir sa chute quand il atterrit violemment sur le dos. Il résista même à l’envie de placer ses bras sur les côtés et, à la place, les replia sur son visage. Ses mains agrippèrent sa cape et l’enroulèrent autour de lui.


  Même couvert comme il l’était par ses vêtements humides et sa cape, l’obscurité disparut quand la boule de feu explosa. Des flammes brûlantes mordirent Drizzt, et allumèrent un millier de petits feux dans son corps. La sensation ne dura qu’un instant, miséricordieusement, et cessa aussi vite qu’elle était venue. Drizzt savait qu’il ne devait pas hésiter. Le sorcier pouvait le frapper de nouveau à chaque instant, et si un autre sorcier se trouvait dans la maison, une deuxième boule de feu pouvait déjà être en route.


  Il roula sur le côté, loin de son ennemi, pour éteindre les petits feux qui brûlaient sur sa cape, et l’abandonna fumante au sol quand il bondit sur ses pieds. Drizzt courut une nouvelle fois aussi vite que possible, penché en avant, entièrement concentré sur son objectif : un épais bosquet de bouleaux. Il plongea dedans la tête la première, roula jusqu’à se retrouver en position assise et se recroquevilla en attendant une autre frappe.


  Rien ne se passa.


  Progressivement, Drizzt se déplia et regarda en arrière, en direction de Régis. Il aperçut le halfelin toujours accroupi sur le sol boueux derrière l’abreuvoir d’eau endommagé.


  Les petites mains de Régis mimèrent les lettres de l’alphabet drow silencieux, posant la question : « Est-il parti ? »


  « Son arsenal est peut-être vide », répondirent les doigts de Drizzt.


  Régis secoua la tête : il n’avait pas compris.


  Drizzt recommença, plus lentement cette fois, mais le halfelin ne parvenait toujours pas à déchiffrer les signes.


  — Il est peut-être à court de sorts, cria silencieusement le drow, et Régis opina de la tête avec enthousiasme, jusqu’à ce qu’un grondement provenant de l’intérieur de la maison attire leur attention à tous deux.


  Traçant une piste de feu qui noircissait les lames du parquet, un être de feu sortit par la porte ouverte. Les flammes qui le constituaient étaient orange, rouges, jaunes ou blanches quand elles tourbillonnaient plus vivement. La créature semblait vaguement bipède, mais n’avait pas vraiment de forme, comme les flammes avançaient dans un dessein particulier.


  Quand elle franchit la porte, laissant l’encadrement fumant, elle se développa et devint gigantesque, surplombant Drizzt et Régis, les rabaissant par son intensité et sa taille.


  C’était une monstruosité de flammes provenant du plan élémentaire du Feu.


  Drizzt retint sa respiration et brandit Taulmaril, sans même penser à prendre ses cimeterres, auxquels il se fiait pourtant davantage. Il ne pouvait combattre la créature de près. Des quatre éléments primaires, les créatures du feu étaient celles qu’un guerrier de combat rapproché était le moins capable de battre. Les flammes du monstre brûlaient avec une effroyable intensité et la frappe d’un cimeterre, bien qu’elle puisse blesser la créature, ferait aussi chauffer l’arme.


  Drizzt tira sur la corde, puis la relâcha, et la flèche disparut dans le tourbillon des flammes.


  L’élémentaire de feu se tourna vers lui et rugit, comme un millier d’arbres qui craquaient, puis cracha une ligne de flammes qui enflamma aussitôt le bosquet de bouleaux.


  — Comment combattons-nous cette chose ? cria Régis.


  Il émit un cri aigu quand l’élémentaire brûla l’abreuvoir derrière lequel il se cachait, emplissant l’air d’une vapeur épaisse.


  Drizzt n’avait pas de réponse. Il tira une autre flèche, et n’eut de nouveau aucun moyen de savoir si elle avait causé le moindre dommage à la créature.


  Puis, instinctivement, le drow tourna son arc sur le côté et lâcha une troisième flèche au-delà de l’élémentaire, qui frappa et traversa le mur de la structure abritant le sorcier.


  Un cri provenant de l’intérieur lui indiqua qu’il avait surpris le mage, et le retour soudain et furieux du monstre de feu vers la maison confirma les espérances du drow.


  Il tira alors un flux continu de flèches tout autour de la structure de bois, perçant trou après trou, sans motif discernable. Il jugeait du résultat par les mouvements de l’élémentaire qui glissait d’un pas vers lui, puis d’un pas vers le sorcier. Car contrôler un tel être n’était pas une tâche aisée, et requérait une concentration absolue. Si le sorcier perdait le contrôle, Drizzt le savait, la créature invoquée passait presque toujours sa rage sur l’invocateur.


  Il tira encore sur la maison, mais avec moins d’effet. Drizzt devait réellement frapper le mage pour retourner complètement l’élémentaire contre lui.


  Mais il ne le fit pas et comprit bientôt que la créature se dirigeait vers lui. Le sorcier s’était adapté.


  Drizzt continua tout de même son tir de barrage, et commença à s’éloigner tout en tirant, sûr qu’il pourrait se retourner et distancer la créature ou, au moins, atteindre le bord du fleuve, qui le protégerait de la furie de l’élémentaire. Il fit volte-face et jeta un coup d’œil vers l’abreuvoir, pour dire à Régis de fuir.


  Mais le halfelin était déjà parti.


  Le sorcier était désormais protégé contre les flèches, se rendit compte Drizzt quand la créature fonça sur lui avec un enthousiasme renouvelé. Le drow lui décocha deux flèches pour faire bonne mesure, puis se retourna et repartit en courant dans la direction d’où il était venu. Il contourna le bâtiment que la boule de feu qui avait presque réduit le drow en cendres avait frappé. Celui-ci brûlait furieusement.


  — Un sorcier malin, murmura-t-il quand il faillit se jeter tête la première dans une toile géante qui s’étendait d’un bâtiment à l’autre dans la ruelle.


  Il se retourna une nouvelle fois et vit que l’élémentaire bloquait la sortie, tandis que ses flammes léchaient les structures de chaque côté.


  — À nous deux alors ! déclara Drizzt au monstre, et il tira ses cimeterres.


  Il ne pouvait pas vraiment communiquer avec une créature provenant d’un plan élémentaire, bien sûr, mais il sembla à Drizzt que le monstre l’avait entendu, car il se rua en avant, ses bras de feu se balançant furieusement.


  Drizzt esquiva le premier coup, puis sauta sur sa droite juste avant que le deuxième s’abatte sur lui. Il grimpa sur le mur et se retourna d’un salto arrière. Il sentit que l’intégrité du monstre était amoindrie, au bruit des feux qui rugissaient en son sein. Il descendit dans un tourbillon, ses cimeterres tailladant la créature de toutes parts, le revers précédant le coup droit, et les deux envoyant des nuages de flammes dans les airs chaque fois qu’il frappait la force vitale qui maintenait la cohésion des flammes pour constituer une créature physique solide.


  Sa deuxième arme, Glacemort, procura un sursaut d’espoir à Drizzt, car ses propriétés ne consistaient pas seulement à lui accorder une protection substantielle contre les flammes, comme elle l’avait fait avec la boule de feu du sorcier. Le cimeterre marqué de givre éprouvait un plaisir particulier à infliger une douleur froide aux créatures ayant une affinité avec le feu. L’élémentaire de feu se débarrassa du coup en revers de Scintillante, sans en faire plus de cas que des tirs de Taulmaril, mais quand Glacemort le toucha, la créature brilla soudain moins fort. L’élémentaire s’écarta en tourbillonnant et sembla rétrécir, en tournoyant étroitement sur lui-même.


  Puis, ses flammes brûlèrent plus fort, devinrent d’un blanc aveuglant, et la créature se redéploya, de nouveau enragée et gigantesque.


  Drizzt soutint sa charge d’une rafale furieuse de lames tourbillonnantes. Il raccourcit chaque coup de Scintillante, et l’utilisa pour détourner le barrage de coups de poing du monstre. Il faisait suivre chaque coup d’une frappe de Glacemort, sachant qu’il blessait l’élémentaire.


  Mais il ne le tuait pas.


  Pas de sitôt, du moins, et malgré la protection de Glacemort, Drizzt sentait la chaleur de la créature magnifique et mortelle. Bien plus, la puissance des coups de l’élémentaire aurait pu faire tomber un ogre, même sans le feu qui les accompagnait.


  L’élémentaire frappa le sol du pied et une goutte circulaire de flammes se propagea depuis le point d’impact jusqu’à Drizzt, qui bondit de surprise.


  La créature s’avança et lança un crochet droit balayant. Drizzt se laissa tomber, échappant de justesse au coup, qui s’écrasa durement sur le bâtiment en flammes, et traversa le mur en bois.


  De ce trou surgit une explosion de feu, et quand elle se rétracta, Drizzt se précipita vers le bois brisé. Il planta son pied sur le bord inférieur de l’ouverture et s’aplatit contre le mur, mais seulement durant la brève seconde qu’il lui fallut pour inverser son élan, exécuter un salto arrière et se retourner. Tandis qu’il remontait plus haut dans la ruelle, il parvint à remettre ses lames au fourreau puis à s’agripper à la bordure du toit du bâtiment opposé. Il ne prêta pas attention au choc de l’impact quand il s’écrasa contre la structure et grimpa, levant les jambes juste avant qu’un autre coup enflammé l’atteigne.


  Aussi rapide qu’il soit, cependant, l’élémentaire le fut encore plus. Il n’escalada pas le mur au sens conventionnel du terme, mais se contenta de tomber contre lui. En tourbillonnant sur lui-même, il s’éleva comme des flammes escaladent un arbre sec. Alors que Drizzt se tenait sur le toit, l’élémentaire en fit autant, et le bâtiment, fut lui aussi complètement pris dans les flammes.


  L’élémentaire tira une ligne de flammes vers Drizzt, qui plongea sur le côté, mais il fut touché quand même, et bien que Glacemort le protège du plus fort de la brûlure, il en sentit le picotement !


  Pire encore, le toit brûlait à présent derrière lui, et la créature envoya une autre ligne, et encore une autre, toutes destinées, Drizzt le comprit, à bloquer ses possibilités d’échappatoire.


  L’élémentaire n’en avait pas fait autant dans la ruelle, se rendit compte le drow en tirant de nouveau ses cimeterres. La créature était assez intelligente pour reconnaître une toile, et savait qu’un assaut de ce type aurait libéré sa proie. Cette créature n’était pas stupide.


  — Merveilleux, murmura Drizzt.
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  — Au pont ! ordonna Deudermont, qui courait afin de s’éloigner du quai qui s’écroulait, pour rejoindre l’amas de rochers, de caisses, de pierres et d’arbres derrière lequel ses hommes d’équipage s’étaient abrités. Nous devons détourner les sorciers des hommes de Baiederoncier.


  — Nous sommes forts de quinze hommes ! lui cria un homme. Ou faibles de quinze hommes, je veux dire !


  — À deux boules de feu de l’anéantissement, dit une femme féroce qui venait de la Porte de Baldur et qui, au cours des deux dernières années, avait mené presque toutes les charges d’abordage.


  Deudermont n’était pas en désaccord avec eux, mais il savait aussi qu’il ne restait pas d’autre choix. Avec l’effondrement du pont, les sorciers de la Tour des Arcanes avaient pris l’avantage, mais en dépit de leurs maigres chances, les premières lignes de Baiederoncier n’avaient nulle part où battre en retraite.


  — Si nous fuyons ou si nous attendons, ils mourront, expliqua le capitaine, et quand il chargea vers le nord-est le long de la rive nord du fleuve, aucun des quinze marins n’hésita à le suivre.


  Leur charge se changea en une succession d’arrêts et de départs quand les sorciers remarquèrent leur présence et commencèrent à lancer de terribles explosions de magie dans leur direction. En dépit des nombreuses protections naturelles et artificielles à leur disposition, il apparut à Deudermont que sa troupe risquait d’être exterminée avant même qu’ils approchent du pont.


  Pire encore, la troupe de Baiederoncier ne pouvait plus progresser, car chacune de leurs tentatives pour échapper aux structures solides du bord du pont rencontrait le feu, la glace, la foudre ou des monstres invoqués. L’élémentaire de terre fut finalement abattu grâce aux efforts combinés de nombreux soldats et sorciers amis, mais une autre créature, de nature démoniaque, se rua hors des positions des sorciers ennemis pour prendre sa place avant qu’aucun des hommes de Baiederoncier ait même commencé à acclamer la chute de l’être de terre.


  Deudermont regarda en aval, espérant assister au retour de l’Esprit follet de la mer, mais il était loin du port à ce moment-là. Il regarda désespérément vers le sud-est, en direction de l’Île Sanglante, où Baiederoncier et le gros de ses forces se trouvaient toujours, et ne fut guère encouragé de constater que le jeune seigneur venait à peine de réorienter ses troupes vers le pont qui les mènerait sur la rive sud et au marché de Luskan. À partir de là, ils pourraient remonter la rive du fleuve et traverser le pont plus loin à l’est.


  Cela serait une défaite cuisante, comprit le capitaine, impliquant la perte de beaucoup d’hommes du côté de Baiederoncier tandis que peu de ressources de la Tour des Arcanes seraient prises ou détruites.


  Alors même qu’il commençait à reconsidérer son assaut, envisageant que peut-être lui et ses hommes devraient se cacher en attendant Baiederoncier, un cri, au nord, détourna son attention.


  La foule, composée d’hommes et de nains armés de diverses armes, qui se précipita dans la mêlée, le terrifia. La section nord-ouest de Luskan était connue sous le nom de Bouclier. Le district abritait les entrepôts des marchands et les terrains destinés aux caravanes en visite du partenaire commercial le plus important de Luskan, la cité de Mirabar. Le marquis de Mirabar était connu pour avoir des liens de parenté avec certaines personnes appartenant aux rangs les plus élevés de la Tour des Arcanes.


  Mais les rumeurs évoquant une scission entre Mirabar et la Confrérie des Arcanes étaient apparemment vraies. Deudermont le comprit dès qu’il fut évident que la nouvelle troupe qui s’était jointe à la mêlée n’était pas alliée aux sorciers de la Tour des Arcanes. Ils progressèrent vers la position des sorciers, précédés d’une volée de boulets de lance-pierres, de lances et de flèches qui tira des cris de protestation aux sorciers et un chœur d’acclamations aux guerriers piégés de Baiederoncier.


  — En avant ! cria le capitaine. Nous les tenons !


  En effet, tel était le cas, au moins pour les mages de rang inférieur qui ne possédaient pas la capacité magique de voler ou de se téléporter loin du champ de bataille. Les ennemis se rapprochaient sur trois côtés, et les sorciers qui fuyaient vers l’est, la seule voie ouverte, ne pouvaient espérer dépasser le pont suivant avant que Baiederoncier traverse et leur coupe la route.
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  L’élémentaire de feu se dressa de toute sa taille, dominant le drow, qui mit à profit cet instant pour se ruer sur lui et le piquer avec Glacemort avant de courir dans l’autre sens, quand la créature balaya l’espace autour d’elle avec ses bras.


  Pensant la poursuite imminente, Drizzt coupa sur le côté et plongea en roulade. Il se tourna à moitié dans le mouvement au cas où il devrait poursuivre sa course au-delà du rebord du bâtiment.


  L’élémentaire, cependant, ne se lança pas à sa poursuite. Au contraire, il rugit dans l’autre direction et jeta une ligne de feu au-dessus de la façade du bâtiment, qui atterrit dans la rue où elle creusa une piste jusqu’à la maison d’où il avait émergé.
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  — C’est une jolie gemme, convint le sorcier, stupidement fasciné par le petit pendentif en rubis que le halfelin faisait tourner au bout d’une chaîne. À chaque rotation, la gemme captait la lumière, l’altérait et la transformait au gré des désirs les plus chers du sorcier.


  Régis rit et la fit tourner de nouveau, la déplaçant prestement hors de portée de la main du sorcier qui se tendait.


  — Jolie, oui, dit-il.


  Son sourire s’effaça, et il fit disparaître la gemme dans sa main en un clignement d’œil du sorcier ébahi.


  — Que faites-vous ? demanda le mage, qui sembla soudain dégrisé. Où a-t-elle… ? (Ses yeux s’écarquillèrent d’horreur.) Qu’avez-vous fait ? s’écria-t-il en se retournant vers la porte juste à temps pour voir son élémentaire en colère se ruer dans la maison.


  — Restez bien au chaud, recommanda Régis.


  Il sauta par la fenêtre qu’il avait utilisée pour entrer. Il roula sur lui-même en atterrissant dans la ruelle et courut aussi vite qu’il pouvait.


  Des flammes sortirent de chaque fenêtre de la maison, et d’entre les planches de bois. Régis revint dans la rue. Drizzt, dont les épaules et les cheveux fumaient encore, émergea de la porte d’entrée de la maison située derrière l’abreuvoir détruit.


  Ils se rejoignirent au milieu de la route et se tournèrent vers la maison qui servait de champ de bataille au sorcier et à son serviteur. Des éclats de tonnerre magique accompagnaient le craquement de rayons brûlants. Le rugissement des flammes, changé en hurlement par l’élémentaire, se mêlait aux cris du sorcier terrifié. Le mur extérieur gela soudain, frappé par une explosion magique de givre, pour fondre et fumer presque immédiatement quand l’élémentaire répliqua.


  Le combat se poursuivit quelque temps encore avant que la maison commence à s’écrouler. Finalement, le sorcier s’avança en titubant sur le pas de la porte d’entrée. Ses robes et ses cheveux étaient en flammes et sa peau se craquelait sous la morsure du feu.


  L’élémentaire, vaincu, ne sortit pas derrière lui, mais l’homme ne put clamer sa victoire, puisqu’il tomba face contre terre sur la route. Régis et Drizzt se précipitèrent sur lui, étouffèrent les flammes et le retournèrent sur le dos.


  — Il ne vivra pas longtemps sans prêtre, dit le halfelin.


  — Alors nous devons lui en trouver un, répondit Drizzt.


  Il regarda derrière lui vers le sud-ouest, où Deudermont et Baiederoncier menaient l’assaut sur le pont. De la fumée s’en élevait ainsi que des dizaines de cris, mêlés au bruit du métal et au grondement de la magie.


  Régis émit un long soupir et fit remarquer :


  — Je pense que la plupart des prêtres vont être occupés pour un moment.
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  L’Archimage des Arcanes


  Le bâtiment ressemblait à un arbre, dont les branches gracieuses s’effileraient en pointes élégantes. À cause des cinq flèches proéminentes, une à chaque point cardinal et sur le grand pilier central, la structure évoquait également une main gigantesque.


  Dans la flèche centrale de la fameuse Tour des Arcanes, Arklem Greeth contemplait la cité. C’était un homme robuste, rond, avec une épaisse barbe entièrement grise et un crâne chauve qui lui donnaient l’apparence d’un vieil oncle jovial. Quand il feignait l’hilarité, son rire sortait d’un vaste ventre qui tremblait et remuait avec une gaieté fausse mais chaleureuse. Quand il affectait de sourire, de grandes fossettes apparaissaient et tout son visage s’illuminait.


  Bien sûr, Arklem Greeth avait un enchantement à sa disposition qui donnait à sa peau l’apparence d’être pleine de vie, l’exemple même de la santé et de la vigueur. C’était l’Archimage des Arcanes de Luskan, et il ne fallait pas que les gens soient rebutés par son apparence réelle, celle d’une créature squelettique, morte-vivante, une liche qui avait trompé la mort. Des illusions et des parfums magiques dissimulaient assez bien les aspects les plus déplaisants de sa forme corporelle pourrissante.


  Des feux brûlaient au nord, où se trouvait la majeure partie de ses refuges. Plusieurs de ses sorciers étaient certainement morts ou capturés à présent.


  La liche émit un rire caquetant : pas un rire joyeux, mais un rire méchant et pervers, en se demandant si elle les retrouverait bientôt dans le monde inférieur, et dans ce cas, si elle pourrait les ramener à ses côtés, encore plus puissants que lorsqu’ils étaient en vie.


  Derrière ce rire, cependant, Arklem Greeth bouillait de rage. Les gardes luskaniens avaient permis qu’une telle chose se produise. Ils avaient tourné le dos à la loi et à l’ordre pour ce parvenu de Capitaine Deudermont et ce sale gosse aquafondien, Baiederoncier. La Confrérie des Arcanes ferait payer la famille Baiederoncier à la hauteur du préjudice subi, aucun doute là-dessus. Chacun d’entre eux mourra, décida Arklem Greeth, du plus âgé au plus jeune.


  Un coup sec frappé à sa porte mit fin à la contemplation de la liche.


  — Entrez, cria-t-il, sans regarder.


  La porte s’ouvrit magiquement.


  Le jeune sorcier Tollenus la Pique se rua à l’intérieur. Il manqua de trébucher et tomba face contre terre en traversant le seuil, tant il était excité et à bout de sorts.


  — Archimage, ils nous ont attaqués, dit-il d’une voix haletante.


  — Oui, je regarde la fumée s’élever, répondit calmement Greeth. Combien y a-t-il de morts ?


  — Sept, au moins, et plus d’une quarantaine de nos serviteurs. J’ignore si Pallindra et Honorus ont réussi ou non à s’échapper, comme moi.


  — Par téléportation.


  — Oui, Archimage.


  — T’es-tu échappé ? ou as-tu fui ? demanda Greeth en se retournant lentement pour regarder le jeune homme troublé. Tu es parti sans connaître la position de ton supérieur, Pallindra ?


  — Il n’y avait rien…, bredouilla la Pique. Tout était perdu…


  — Perdu ? À cause de quelques guerriers et de la moitié de l’équipage d’un bateau ?


  — Perdu à cause des Mirabarréens ! Nous croyions tenir la victoire, mais les Mirabarréens…


  — Raconte-moi.


  — Ils ont déferlé sur nous comme une grande vague, ho… hommes et nains ensemble, bégaya la Pique. Il nous restait peu de magie destructrice, et ces gros nains étaient impossibles à ralentir.


  Il livra les détails de leur dernière bataille, mais Greeth ne l’écoutait plus. Il pensait à Nyphithys, sa chère érinye, perdue pour lui dans l’Est. Il avait essayé de l’invoquer, et quand cela avait échoué, avait ramené des plans inférieurs un de ses associés, qui lui avait raconté la trahison du Roi Obould et l’ingérence de ce misérable Bruenor Marteaudeguerre et de ses amis.


  Arklem Greeth s’était longtemps demandé comment une telle embuscade avait été si soigneusement mise au point. Il avait craint d’avoir beaucoup sous-estimé la créature Obould ou la force de la trêve entre les Flèches et Castelmithral. Il se demandait à présent s’il n’y avait pas autre chose que cette étrange alliance.


  Et maintenant, le Bouclier de Mirabar à Luskan avait, de manière surprenante, rejoint un combat que les gardes luskaniens avaient évité.


  Une étrange pensée traversa l’esprit d’Arklem Greeth.


  Et cette pensée avait un nom : Arabeth Raurym.
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  — Ils seront dédommagés, assura le Seigneur Baiederoncier au capitaine de la garde en colère, qui avait suivi le seigneur d’Eauprofonde tout le trajet entre l’Île Sanglante et l’Étendue en Amont, le pont le plus au nord et le plus à l’est des trois ponts de Luskan qui enjambaient le Mirar. Les maisons peuvent être reconstruites.


  — Et les enfants peuvent être remis au monde ? rétorqua l’homme.


  — Ce sont des circonstances malheureuses. C’est ainsi avec les batailles. Et combien d’hommes ont été tués par mes troupes et combien par les sorciers de la Tour des Arcanes avec leurs démonstrations folles de magie ?


  — Aucun ne serait mort si nous n’aviez pas commencé ce combat !


  — Mon bon commandant, certaines choses valent que l’on meure pour elles.


  — Cela ne devrait-il pas être le choix de celui qui meurt ?


  Le Seigneur Baiederoncier adressa un petit sourire à l’homme, mais il n’avait vraiment pas de réponse. Il n’était guère ravi des pertes subies autour du pont de la Croix du Port. Un incendie avait éclaté au nord de leur périmètre et plusieurs maisons avaient été réduites en ruines fumantes. Des Luskaniens innocents avaient péri.


  L’attitude agressive du capitaine de la garde faiblit quand le Capitaine Deudermont s’avança pour se tenir au côté du Seigneur Baiederoncier.


  — Y a-t-il un problème ? demanda la légende de Luskan.


  — No… non, Commandant Deudermont, bégaya le garde, visiblement intimidé. Enfin, oui, Commandant.


  — Cela vous attriste de voir de la fumée au-dessus de votre cité, répondit Deudermont. Cela m’arrache le cœur à moi aussi, mais le ver doit être extirpé de la pomme. Réjouissez-vous que la Tour des Arcanes soit sur une île isolée.


  — Oui, Commandant Deudermont.


  Le capitaine de la garde jeta encore un regard acéré au Seigneur Baiederoncier puis se détourna vivement et s’éloigna pour rejoindre ses hommes qui secouraient les blessés sur le site de la bataille.


  — Sa résistance a été moins véhémente que ce à quoi je m’attendais, déclara Baiederoncier à Deudermont. Votre réputation ici rend les choses plus faciles.


  — Le combat ne fait que commencer, lui rappela le capitaine.


  — Dès que nous les aurons repoussés dans la Tour des Arcanes, cela se terminera rapidement, dit Baiederoncier.


  — Ce sont des sorciers. Ils ne seront pas retenus par des troupes armées. Il faudra se méfier et regarder derrière notre épaule pendant toute la durée de cette guerre.


  — Alors faisons en sorte que cette guerre s’achève avant que mon cou se raidisse à force de regarder derrière.


  Il fit un clin d’œil, suivi d’une révérence, et s’éloigna rapidement. Dans sa précipitation, il manqua de percuter Robillard qui se dirigeait vers Deudermont.


  — Pallindra compte parmi les morts. Ce n’est pas une petite perte pour la Tour des Arcanes et c’en est une encore plus grande pour Arklem Greeth, personnellement, car elle était connue pour lui être farouchement loyale, rapporta Robillard. Et notre éclaireur à l’ascendance douteuse…


  — Son nom est Drizzt, précisa Deudermont.


  — Oui, celui-là. Il a vaincu un sorcier du nom de Huantar Requindemer, le meilleur de la Tour des Arcanes pour l’invocation d’élémentaires et de démons, y compris des élémentaires majeurs et des seigneurs démons.


  — Le meilleur ? Meilleur encore que Robillard ? plaisanta Deudermont afin d’alléger l’humeur du sorcier, qui était comme toujours renfrogné.


  — Ne soyez pas stupide ! (Ses paroles tirèrent un large sourire à Deudermont, qui prit note que Robillard n’avait pas réellement répondu à la question.) Les prouesses de Huantar auraient bien servi Arklem Greeth quand nos flammes chatouilleront ses tours.


  — Alors c’est un jour de grande victoire, conclut Deudermont.


  — C’est le jour où nous avons réveillé la bête. Rien de plus.


  — En effet, répondit Deudermont, d’un ton qui ne témoignait ni accord ni concession, mais plutôt un amusement détaché alors que le capitaine regardait derrière Robillard et faisait un signe de tête.


  Robillard se retourna et vit Drizzt et Régis qui descendaient la rue. Le drow portait une cape en lambeaux sur un bras.


  — J’ai entendu dire que vous aviez livré une belle bataille ! leur cria Deudermont quand ils approchèrent.


  — Ces deux mots vont rarement ensemble, fit observer le drow.


  — Je l’aime de plus en plus, dit Robillard de façon que seul Deudermont puisse l’entendre.


  Le capitaine grogna.


  — Venez, installons-nous devant un âtre chaud, avec un cognac plus chaud encore, et échangeons des histoires, proposa Deudermont.


  — Avec du gâteau, ajouta Régis. Il ne faut jamais oublier le gâteau.
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  — Est-ce la cause ou la conséquence ? demanda Arklem Greeth, qui remontait le couloir conduisant aux appartements de l’Aristomancienne de la flèche sud.


  À côté d’elle, Valindra Manteaudombre, Aristomancienne de la Tour Nord, généralement considérée comme la première dans la succession d’Arklem Greeth (ce qui, bien sûr, était un hommage sans valeur, puisque la liche prévoyait de vivre éternellement), émit un grognement de dérision. C’était une créature minuscule, dont la légère stature d’elfe de la lune, était de beaucoup plus menue que le réceptacle animé de l’Archimage des Arcanes, boursouflé et de forte carrure.


  — Non, vraiment, poursuivit Arklem Greeth. Les Mirabarréens ont-ils rejoint la bataille contre Pallindra et notre refuge à cause des rumeurs prétendant que nous aurions menacé d’intervenir dans la stabilité des Marches d’Argent ? Ou leur interférence faisait-elle partie d’une révolte plus vaste contre la Confrérie des Arcanes ? Est-ce la cause ou la conséquence ?


  — La conséquence, répondit Valindra, en effectuant un mouvement de ses longs cheveux noirs lustrés, si clairs comparés à ses yeux qui semblaient avoir volé tout le bleu des eaux de la côte des Épées. Les Mirabarréens auraient combattu contre nous que Nyphithys ait ou non rencontré Obould. Cette trahison pue Arabeth à plein nez.


  — Évidemment, il s’agit de votre rivale.


  — Êtes-vous d’un autre avis ? dit l’énergique elfe, sans la moindre hésitation.


  Arklem Greeth émit un rire sifflant. Peu de personnes avaient le courage de lui parler si franchement. En réalité, les explosions occasionnelles de Valindra mises à part, il était incapable de se rappeler la dernière personne qui en avait fait autant. C’était probablement quelqu’un qu’il avait ensuite tué.


  — Vous avancez donc que l’Aristomancienne Raurym les aurait avertis de la rencontre entre Nyphithys et le Roi Obould, conclut la liche. Si je suis votre logique, je veux dire.


  — Sa perfidie n’est pas si étonnante, pas pour moi en tout cas.


  — Et pourtant, vous aussi avez vos racines dans les Marches d’Argent, souligna Greeth avec un sourire ironique. Dans le Boilune, si je ne m’abuse, et parmi les elfes qui seraient mécontents de voir la Confrérie des Arcanes soutenir le Roi Obould.


  — Une raison supplémentaire prouvant que je ne vous ai pas trahi, déclara Valindra. Je n’ai jamais fait mystère de mes sentiments envers mon peuple. Et c’est moi qui vous ai suggéré en premier que la Confrérie des Arcanes ferait bien de revendiquer le Nord et ses richesses.


  — Peut-être seulement afin de pouvoir me contrecarrer plus tard et affaiblir mes positions. Et cela après avoir gagné mes faveurs en me poussant à étendre notre influence. Il serait malin de votre part de vous insinuer d’abord dans mes bonnes grâces et de vous imposer comme mon héritière manifeste avant de me conduire vers l’abîme, non ?


  Valindra s’arrêta soudain et Arklem Greeth dut se retourner pour la regarder. Elle se tenait, une main sur la hanche, l’autre pendant à son côté, et son expression ne révélait pas la moindre trace d’amusement.


  La liche n’en rit que plus fort.


  — Vous êtes offensée que je vous attribue une telle hypocrisie ? Pourtant, si la moitié de ce que j’ai dit était vrai, vous rendriez respectables même les affaires tordues des elfes noirs ! C’était un compliment, jeune fille.


  — La moitié était vraie, répondit Valindra. Sauf que je ne suis pas assez maligne pour désirer que quoi que ce soit de bon arrive aux Marches d’Argent ou aux imbéciles inutiles du Boilune. Si j’aimais mon pays natal, je pourrais prendre vos mots comme un compliment, mais j’insiste sur le fait que j’aurais trouvé quelque chose d’un peu moins transparent que l’intrigue que vous venez de m’exposer. Mais je ne trouve aucun plaisir ni à la perte de Nyphithys ni à l’échec que vient d’essuyer la Confrérie des Arcanes.


  Arklem Greeth cessa de sourire en saisissant l’amertume et le venin contenus dans les paroles de l’elfe. Il hocha la tête, l’air sombre.


  — Arabeth Raurym, alors, serait la cause de cette action si problématique et coûteuse.


  — Son cœur est toujours resté à Mirabar, dit Valindra.


  Entre ses dents, elle ajouta :


  — La petite garce.


  Arklem Greeth sourit de nouveau en entendant cela, alors qu’il s’était déjà retourné vers la porte de la Tour Sud. Il récita une incantation et agita une main épaisse vers la porte. Les verrous cliquetèrent et des notes de différentes tonalités retentirent tout autour du portail. Enfin, la lourde barre derrière la porte tomba avec un grand bruit et le portail s’ouvrit, découvrant une pièce plongée dans l’obscurité.


  L’Archimage des Arcanes scruta les ténèbres de la pièce durant quelques instants avant de se retourner pour regarder l’elfe qui l’avait rejoint.


  — Où sont les gardes ? demanda l’Aristomancienne de la Tour Sud.


  Arklem Greeth leva un poing devant son visage et invoqua autour un globe de flammes pourpres vacillantes. Cette « torche » de feu féerique brandie devant lui, il avança dans la Tour Sud.


  Tous deux passèrent de pièce en pièce. La liche, têtue et confiante, ne prêta aucune attention aux plaintes de Valindra qui s’alarmait de ne pas être escortée par des mages de bataille compétents. L’Archimage des Arcanes murmura une incantation sur chacune des torches accrochées aux murs, si bien que peu après que Valindra et lui avaient quitté la pièce, les torches enchantées s’enflammaient derrière eux.


  Ils se retrouvèrent devant la porte des quartiers privés d’Arabeth quelque temps plus tard. La liche s’arrêta pour réfléchir à tout ce qu’ils avaient ou n’avaient pas vu.


  — Avez-vous remarqué l’absence de quelque chose ? demanda-t-il à sa compagne.


  — Les gens, répondit sèchement Valindra.


  Arklem lui sourit, n’appréciant pas sa légèreté.


  — Les parchemins, expliqua-t-il. Et les tiges, les douelles et les baguettes, ainsi que tous les autres instruments magiques. Aucun livre de sorts nulle part…


  — Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Valindra, qui sembla soudain plus curieuse.


  — Que la chambre derrière cette porte est également désertée. Que nos suppositions concernant Arabeth sont exactes, et qu’elle savait que nous savions.


  Il termina avec une grimace, puis se retourna vers la porte d’Arabeth, agita énergiquement la main en récitant un autre sort, qui ouvrit en grand la porte renforcée de multiples verrous.


  Elle ne révéla rien d’autre que l’obscurité.


  Avec un grognement, Valindra dépassa Greeth et s’avança vers la pièce, mais l’Archimage des Arcanes tendit le bras et retint l’elfe à l’aide d’un pouvoir surnaturel. Elle commença à protester, mais Arklem Greeth posa l’index de sa main libre sur ses lèvres pincées, auquel il ajouta son pouvoir de domination surnaturelle, réduisant la femme au silence aussi sûrement que s’il l’avait physiquement bâillonnée.


  Il scruta de nouveau l’obscurité. Valindra l’imita, mais elle n’était plus du même noir d’encre qu’auparavant. Vers le fond de la pièce, à gauche, une lumière douce luisait et une petite voix atténuait l’impression de vide.


  Arklem Greeth s’avança, Valindra sur les talons. Il lança un sort de détection et se déplaça lentement, à la recherche de glyphes et d’autres protections mortelles. Cependant, il ne put s’empêcher d’accélérer le pas quand il comprit que la source de lumière émanait d’une boule de cristal posée sur une petite table, et qu’il reconnut la voix comme étant celle d’Arabeth Raurym.


  La liche marcha jusqu’à la table et plongea son regard dans le visage de son sur-sorcier manquant.


  — Que fait-elle hors de… ? commença à demander Valindra quand elle reconnut, elle aussi, Arabeth.


  Mais Arklem Greeth agita la main et gronda dans sa direction. Ses paroles se bloquèrent si complètement dans sa gorge qu’elle recula, suffoquée.


  — Quelle heureuse rencontre, Arabeth, dit-il à la boule de cristal. Vous ne m’avez pas informé que vous et vos sorciers associés quitteriez la Tour des Arcanes.


  — J’ignorais que votre permission était requise pour qu’un Aristomancien puisse quitter la tour, répondit Arabeth.


  — Vous en saviez assez pour laisser une boule de scrutation active en place pour accueillir les visiteurs. Et qui à part moi oserait entrer dans vos appartements sans permission ?


  — Peut-être cette permission a-t-elle été donnée à d’autres.


  Arklem Greeth ne répondit pas et réfléchit à ce qu’impliquait ce commentaire sournois. C’était une menace voilée qu’Arabeth avait des complices à l’intérieur de la Tour des Arcanes.


  — Une armée a été rassemblée contre vous, poursuivit Arabeth.


  — Contre nous, vous voulez dire.


  La femme dans la boule de cristal resta silencieuse et ne cilla pas.


  — Le Capitaine Deudermont en a pris la tête, et ce n’est pas un petit détail.


  — Je tremble à cette idée, répliqua Arklem Greeth.


  — C’est un héros de Luskan, connu de tous, l’avertit Arabeth. Les hauts capitaines ne s’opposeront pas à lui.


  — Bien, ainsi, ils ne se mettront pas en travers de mon chemin. Dites-moi, je vous prie, fille de Mirabar, en ces temps d’épreuves pour la Tour des Arcanes, pourquoi un de mes Aristomanciens me fait-il défaut ?


  — Le monde change autour de nous, fit observer Arabeth.


  Arklem Greeth remarqua qu’elle semblait un peu ébranlée. Alors que la réalité de son choix se découvrait devant elle, aussi attendue que cette éventualité ait pu être, des doutes rongeaient sa certitude arrogante.


  — Deudermont est venu avec un seigneur d’Eauprofonde, et une armée spécifiquement entraînée aux tactiques de combat contre les sorciers.


  — Vous en savez beaucoup sur eux.


  — J’ai fait une priorité d’apprendre.


  — Et vous ne vous êtes pas adressée une seule fois à moi en employant mon titre, Aristomancienne Raurym. Pas une fois vous ne m’avez parlé comme à l’Archimage des Arcanes. Que dois-je comprendre de vos manquements en matière de protocole et de respect, sans parler de votre absence ostentatoire en cette période d’épreuves ?


  Le visage de la femme devint grave.


  — Traîtresse, siffla Valindra, qui avait enfin retrouvé sa voix magiquement éteinte. Elle nous a trahis !


  Arklem Greeth tourna un regard condescendant vers la perspicace elfe.


  — Dites-moi donc, fille de Mirabar, dit l’Archimage des Arcanes, qui semblait amusé, avez-vous fui la cité ? Ou avez-vous l’intention de vous ranger aux côtés du Capitaine Deudermont ?


  Sur ces derniers mots, il ferma les yeux et envoya plus que ses pensées ou sa voix dans la boule de cristal. Il envoya une partie de son essence vitale, de son être même, le pouvoir mort-vivant et éternel qui avait empêché Arklem Greeth de passer dans les mondes inférieurs.


  — Je choisis l’autopréservation, quel que soit le cours…


  Elle s’arrêta et grimaça, puis toussa et secoua la tête. Il sembla qu’elle allait tout simplement s’effondrer. La crise passa, cependant. Elle se calma et soutint le regard de son ancien maître.


  La boule de cristal devint noire.


  — Elle va fuir, cette couarde, affirma Valindra. Mais jamais assez loin…


  Arklem Greeth l’attrapa et la tira derrière lui, la faisant brutalement sortir de la pièce.


  — Forme spectrale, immédiatement ! ordonna-t-il, et il jeta l’enchantement sur lui-même.


  Son corps s’aplatit en une silhouette à deux dimensions. Il se glissa dans une fissure du mur, puis à travers le plancher, se ruant vivement et presque en ligne droite vers la partie principale de la Tour des Arcanes. Valindra, aplatie de la même façon, venait juste derrière lui.


  Et juste à temps, comprirent-ils tous les deux, quand ils se glissèrent hors d’une fissure dans la salle d’audience principale de la tour au moment même où la Tour Sud était secouée par une énorme explosion incendiaire.


  — La sorcière ! gronda Valindra.


  — Une sorcière impressionnante.


  Autour d’eux, d’autres sorciers commencèrent à s’agiter et à crier, pour avertir que le feu avait pris dans la Tour Sud.


  — Invoquez vos amis aqueux, leur recommanda Arklem Greeth. (Il était calme, presque amusé, comme s’il appréciait réellement le spectacle.) Peut-être ai-je enfin trouvé un défi à ma mesure avec Deudermont et les alliés qu’il s’est trouvés, dit-il à Valindra, qui se tenait la mâchoire pendante d’incrédulité.


  — Arabeth Raurym est toujours dans la cité, l’informa-t-il. Dans la partie nord, avec le Bouclier de Mirabar. J’ai regardé brièvement dans ses yeux, expliqua-t-il quand elle posa la question qui s’imposait. J’ai vu son cœur, aussi. Elle a l’intention de se battre contre nous, et a rassemblé un nombre impressionnant de nos acolytes de moindre rang autour d’elle. Je suis blessé par leur manque de loyauté, vraiment.


  — Archimage des Arcanes, je crains que vous ne compreniez pas, déclara Valindra. Ce Capitaine Deudermont ne doit pas être pris…


  — Ne me dites pas comment je devrais le prendre ! lui cracha Arklem Greeth au visage, ses yeux morts agrandis et brillants de feux intérieurs qui venaient tout droit des Neuf Enfers. Je le prendrais rôti et arrosé avant que cela soit fini ou je le dévorerais tout cru ! Ce choix ne revient qu’à moi et à moi seul. Maintenant, allez superviser le combat dans la Tour Sud. Vous m’ennuyez avec votre agitation. Nous avons reçu un défi, Valindra Manteaudombre. N’êtes-vous pas de taille à le relever ?


  — Je le suis, Archimage des Arcanes ! s’écria l’elfe lunaire. Je craignais seulement…


  — Vous craigniez que je ne comprenne pas le sérieux de ce conflit.


  — Oui, répondit Valindra, avant de suffoquer quand une main magique invisible la saisit à la gorge, la souleva sur la pointe des pieds et la fit décoller du sol.


  — Vous êtes une Aristomancienne de la Tour des Arcanes. Et pourtant, je pourrais vous briser la nuque d’une seule pensée. Songez à votre pouvoir, Valindra, et ne perdez pas votre conviction qu’il est considérable.


  La femme se tortilla, sans parvenir à se libérer.


  — Et pendant que vous vous rappelez qui vous êtes, pendant que vous pensez à votre pouvoir et votre difficile situation présente, laissez-moi vous rappeler qui je suis.


  Il termina avec un grognement, et Valindra retomba en vacillant et manqua de perdre l’équilibre.


  Jetant un dernier regard à l’Archimage des Arcanes en colère, Valindra partit en courant vers la Tour Sud.


  Arklem Greeth ne la regarda pas partir. Il avait d’autres choses en tête.
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  Sava, cinq voies et une demie


  — Mes rats de cale grognent ! protesta le Haut Capitaine Baram, qui faisait ainsi référence aux habitants vivant dans la partie de la cité sous son autorité, le quart nord-est de Luskan situé au sud du Mirar. Je ne peux permettre que des incendies ravagent leurs taudis, non ? Votre guerre n’est pas bon marché !


  — Ma guerre ? répondit le vieux Rethnor, en s’adossant à son siège.


  Kensidan était assis à côté de lui, un peu à l’écart de la table, comme le voulait le protocole, ses jambes fines comme d’habitude croisées l’une sur l’autre.


  — Le bruit court que vous avez provoqué Deudermont depuis le début, insista Baram.


  C’était de loin le plus lourd des cinq capitaines, et le plus grand également, bien qu’à l’époque où ils naviguaient encore, il ait été le plus léger d’entre eux, une brindille d’homme, plus mince encore que le nerveux Taerl, qui ressemblait beaucoup à une fouine.


  Des grondements s’élevèrent autour de la table, mais ils s’évanouirent quand le plus imposant des cinq hommes intervint.


  — Je l’ai aussi entendu dire.


  Tous les yeux se tournèrent vers le Haut Capitaine Kurth, un homme sombre, le deuxième en âge des cinq hauts capitaines, qui semblait toujours enveloppé d’ombre. Cela était dû en partie à sa barbe grisonnante, qui paraissait toujours bloquée à une croissance de deux jours. Mais la majeure partie de ce voile d’ombre était due à l’allure générale de l’homme. Lui seul vivait sur le fleuve, sur l’île de Garderapprochée, l’unique voie de passage qui menait à l’île du Coutelas, où se dressait la Tour des Arcanes. Avec cette position stratégique dans le conflit en cours, beaucoup pensaient que Kurth avait l’avantage.


  À en juger par son attitude, il semblait à Kensidan que Kurth était d’accord avec cette opinion.


  Kurth n’avait jamais été un homme vantard ou heureux, mais il paraissait plus sombre encore que d’habitude, et c’était compréhensible. Son domaine, bien que relativement intact jusque-là, était le plus en péril.


  — Des rumeurs ! affirma Suljack en martelant la table du poing.


  Cette manifestation fit naître un sourire entendu sur le visage de Kensidan. Le fils perspicace de Rethnor comprit alors où Baram et Kurth avaient entendu cette rumeur. Suljack n’était pas le plus discret des hommes, ni le plus intelligent.


  — Ces rumeurs sont sans aucun doute dues au fait que mon père…, commença Kensidan.


  Un cri l’interrompit net.


  — Vous n’avez pas à parler ici, le Corbeau ! protesta Baram. Réjouissez-vous que nous vous laissions déjà assister en silence à notre réunion !


  Taerl, le troisième des cinq, approuva et sa grande tête oscilla stupidement au bout de son long cou maigre : un cou pourvu de la plus grosse pomme d’Adam que Kensidan ait jamais vue. Debout à côté de Taerl, Suljack arborait une expression d’horreur absolue et se frottait nerveusement le visage.


  — As-tu perdu ta voix, Rethnor ? ajouta le Haut Capitaine Kurth. On m’a dit qu’officieusement, ton fils se chargeait de la flotte à présent. Si tu veux qu’il parle en ton nom ici, alors peut-être est-il temps pour toi d’abdiquer.


  Rethnor rit, d’un rire plein de glaires, un rappel manifeste de sa santé déclinante, et cela eut pour effet d’accroître la tension plutôt que de la diminuer.


  — Mon fils s’occupe de la flotte Rethnor en mon nom, parce que ses mots viennent de moi, dit-il, avec de grandes difficultés sembla-t-il. S’il profère un mot qui ne me plaît pas, je le dirai.


  — Seuls les hauts capitaines ont le droit de s’exprimer à nos réunions, insista Baram. Dois-je amener tous mes gosses et les faire babiller avec ceux de Taerl ? Ou peut-être nos capitaines de rue ? Kurth pourrait aussi amener quelques-unes des putains de son île…


  Kensidan et Rethnor échangèrent un regard. Le fils incita son père à prendre la direction, d’un signe de tête.


  — Non, dit Rethnor aux autres, je n’ai pas encore cédé ma flotte à Kensidan, même si ce jour approche rapidement.


  Puis il fut pris d’une quinte de toux et de hoquets qui durèrent assez longtemps pour que certains des hauts capitaines roulent des yeux, à ce rappel peu subtil qu’ils auraient pu écouter une voix jeune et forte au lieu de ce sifflement ridicule.


  — Ce n’est pas ma guerre, dit finalement Rethnor. Je n’ai rien fait contre Deudermont ni en sa faveur. L’Archimage des Arcanes est responsable de ce qui arrive. Dans sa suprême assurance, il a outrepassé sa zone d’influence. Son œuvre avec les pirates est devenue une source de problèmes pour les seigneurs d’Eauprofonde. Des renseignements avérés indiquent qu’il ne s’est pas non plus fait un ami de Mirabar. Tout cela est parfaitement logique. C’est un motif qui s’est répété à de nombreuses reprises au cours de l’histoire, partout dans Faerûn.


  Une longue pause suivit, où le vieil homme sembla lutter de toutes ses forces pour reprendre sa respiration. Après une autre quinte de toux, il reprit :


  — Ce qui est le plus stupéfiant, ce sont les visages de mes camarades hauts capitaines.


  — Voilà un retournement de situation étonnant ! s’exclama Baram. La flèche sud de la Tour des Arcanes est en flammes. De la fumée s’élève du nord de la cité. Des sorciers puissants gisent morts dans nos rues.


  — Bien. Un nettoyage offre toutes sortes de possibilités, Cette vérité ne se reflète pourtant pas sur vos visages effrayés.


  Sa remarque laissa trois hauts capitaines, dont Suljack, abasourdis. Kurth, cependant, se contenta de joindre les mains sur les genoux et regarda durement le vieux Rethnor, qui avait toujours été son opposant le plus farouche. Même à l’époque où ils naviguaient, tous deux s’étaient souvent affrontés, et rien n’avait changé quand ils avaient troqué leurs navires de mer contre leur statut de haut capitaine.


  — Mes rats de cale…, protesta Baram.


  — Ils ronchonneront et se plaindront, mais au final accepteront ce qui leur est offert, dit Rethnor. Ils n’auront pas d’autre choix.


  — Ils pourraient se soulever.


  — Alors vous les massacrerez jusqu’à ce que les survivants se calment. Voyez cela comme une occasion, mes amis. Nous sommes restés assis sans rien faire trop longtemps pendant qu’Arklem Greeth récoltait et pillait les richesses de Luskan. Il nous paie bien, en effet, mais nos gains sont dérisoires à côté des siens.


  — Mieux vaut l’Archimage des Arcanes, qui connaît Luskan et vit pour elle…, commença Baram, qui se tut quand certains s’esclaffèrent de son curieux choix de mots.


  — Il connaît Luskan, reprit Baram, qui se joignit aux rires avec un sourire de son cru. Mieux vaut lui qu’un seigneur d’Eauprofonde.


  — Cet idiot de Baiederoncier n’a aucun projet pour Luskan, déclara Rethnor. C’est un jeune seigneur, né dans le luxe, qui s’imagine en héros, et rien de plus. Je doute qu’il survive à cette folie, et même si c’était le cas, il prendra ses mille révérences et ira chercher dix mille acclamations de plus à Eauprofonde.


  — Ce qui nous laisse avec Deudermont, fit remarquer Taerl. Il ne se figure rien, et jouit déjà d’une réputation plus grande que tout ce que Baiederoncier pourrait jamais imaginer.


  — C’est vrai, mais à notre détriment, expliqua Rethnor. Si Deudermont devait l’emporter, le peuple de Luskan le vénérerait.


  — Certains le font déjà, dit Baram.


  — Beaucoup, à en croire le nombre croissant de ses troupes, corrigea Taerl. Je n’aurais pas cru que les gens oseraient suivre qui que ce soit contre Arklem Greeth et ses sorciers, mais ils le font.


  — Et sans que cela ne nous coûte rien, ajouta Rethnor.


  — Vous voudriez avoir Deudermont comme dirigeant au-dessus de nous cinq, alors ? demanda Baram.


  Rethnor haussa les épaules.


  — Croyez-vous vraiment qu’il soit aussi redoutable qu’Arklem Greeth ?


  — Il a des troupes, des troupes toujours plus nombreuses, alors oui, il pourrait se montrer aussi redoutable, répondit Taerl.


  — Dans ce combat, peut-être, mais Arklem Greeth dispose de ressources qui lui permettent de voir là où Deudermont ne le peut, et de tuer rapidement là où Deudermont aurait besoin d’envoyer une armée, dit Rethnor, après encore une longue pause. (Il était évident que l’homme approchait des limites de sa résistance.) En ce qui concerne nos affaires, nous ne serions pas plus mal lotis avec Deudermont à la tête de Luskan, même ouvertement, quand Arklem Greeth l’est secrètement.


  Il termina sur une quinte de toux, tandis que les autres hauts capitaines échangeaient des regards intrigués pour certains, et bouillonnants de colère pour d’autres.


  Kensidan se leva et s’avança vers son père.


  — La réunion est terminée, annonça-t-il.


  Il appela un garde de la Flotte Rethnor pour frapper son père dans le dos, dans l’espoir d’extraire un peu de ces glaires qui l’étouffaient.


  — Nous n’avons même pas répondu à la question dont nous sommes venus discuter, protesta Baram. Qu’allons-nous faire de la garde de la cité ? Ils deviennent impatients, et ils ne savent pas vraiment à quel camp se joindre. Ils sont restés dans leurs baraquements sur l’Île Sanglante et ont laissé passer Deudermont, et la partie nord du pont de la Croix du Port est tombée à l’eau !


  — Nous ne faisons rien d’eux, répondit Kensidan.


  Taerl lui jeta un regard furieux avant de se tourner vers Kurth, à la recherche de soutien. Cependant, Kurth resta assis, les mains jointes et l’expression indéchiffrable derrière son nuage sombre.


  — Mon père n’autorisera pas les gardes qui répondent à la Flotte Rethnor à agir, expliqua le Corbeau. Laissons Deudermont et Arklem Greeth se battre, et nous nous joindrons à la bataille quand elle aura pris un tour décisif.


  — Dans le camp du vainqueur, bien sûr, conclut Taerl, sarcastique.


  — Ce n’est pas notre combat, mais cela ne veut pas dire que nous ne pouvons pas en tirer profit, dit Suljack.


  Il regarda en direction de Kensidan, l’air assez fier de son intervention.


  — L’Archimage des Arcanes retournera la totalité de la garde contre Deudermont, avertit Kurth.


  — Et contre nous pour n’avoir pas agi de même ! ajouta Taerl.


  — Alors… pourquoi… ne l’a-t-il… pas déjà fait ? cria Rethnor dans un halètement.


  — Parce qu’ils ne l’écoutent pas, ajouta Suljack, sur un signe silencieux de Kensidan. Ils ne se battront pas contre Deudermont.


  — Voilà justement ce dont Luskan a besoin, répondit Kurth avec un profond soupir. Un héros.
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  — Nous avons des alliés inespérés sur tous les fronts, annonça Deudermont à Robillard, Drizzt et Régis. (Le Seigneur Baiederoncier venait de les quitter, pour une réunion avec Arabeth Raurym, les nains et les humains mirabarréens qui s’étaient jetés de manière si inattendue dans la bataille contre Arklem Greeth aux côtés de Baiederoncier et Deudermont.) Les premières batailles ont commencé dans la Tour des Arcanes et nous n’avons même pas encore traversé l’île de Garderapprochée.


  — Les choses vont mieux que ce que nous espérions, convint Drizzt, mais ce sont des sorciers, mon ami, et ils ne doivent jamais être sous-estimés.


  — Arklem Greeth a un ou dix tours en réserve contre nous, j’en suis sûr, dit Deudermont. Mais avec un Aristomancien et ses laquais désormais de notre côté, nous pouvons mieux anticiper et donc mieux déjouer ces tours. À moins, bien sûr, que cette Arabeth Raurym soit la première de ces tromperies…


  Il disait cela pour plaisanter, mais son coup d’œil vers Robillard exprimait tout sauf de la légèreté.


  — Elle ne l’est pas, lui assura le sorcier. Sa trahison contre la Tour des Arcanes est réelle, et pas inattendue. C’est elle, j’en suis sûr, et Arklem Greeth aussi, qui a révélé l’alliance que la Confrérie des Arcanes comptait proposer aux Marches d’Argent. Non, sa survie nécessite qu’Arklem Greeth perde, et qu’il perde tout.


  — Elle a tout mis en jeu pour notre cause.


  — Ou pour la sienne propre, répliqua Robillard.


  — Ainsi soit-il, dit Deudermont. En tout cas, sa défection nous apporte une force dont nous avions besoin pour assurer la destruction du chef pervers de la Tour des Arcanes.


  — Et après ? demanda Régis.


  Deudermont lui jeta un regard sévère et répliqua :


  — Que voulez-vous dire ? Vous ne pouvez soutenir le gouvernement d’Arklem Greeth, qui n’est même pas vivant. Sa simple existence est une perversion !


  Régis opina du chef.


  — Tout cela est vrai, j’imagine. Je me demande seulement…


  Il se tourna vers Drizzt, à la recherche de soutien, mais celui-ci se contenta de secouer la tête. Il ne se pensait pas qualifié pour entrer dans un tel débat avec le Capitaine Deudermont.


  Deudermont lui sourit puis alla verser du vin dans quatre verres à pied, qu’il distribua à la ronde.


  — Suivez votre cœur, faites ce qui est bien et juste, et le monde s’arrangera, dit Deudermont, et il porta un toast en levant son verre.


  Les autres se joignirent à lui, mais l’entrechoquement des verres manqua d’enthousiasme.


  — Suffisamment de temps a passé, dit Deudermont, après avoir bu une gorgée.


  Il faisait référence à la demande du Seigneur Baiederoncier qu’il le rejoigne auprès d’Arabeth et des Mirabarréens. Son retard intentionnel était un faux pas calculé pour amener le véritable dirigeant, et ainsi maintenir l’équilibre des pouvoirs du côté de Baiederoncier. Lui et Deudermont étaient plus impressionnants présentés séparément qu’ensemble.


  Drizzt fit signe à Régis d’accompagner le capitaine.


  — Les Mirabarréens ne comprendront pas encore ma nouvelle relation avec leur marquis. Vas-y et représente les intérêts de Bruenor à cette réunion.


  — Je ne connais pas les intérêts de Bruenor, lui lança Régis.


  Drizzt lança un clin d’œil à Deudermont.


  — Il fait confiance au bon capitaine, dit le drow.


  — Faire confiance au cœur du bon capitaine et faire confiance à son jugement pourraient être deux questions entièrement différentes, n’êtes-vous pas d’accord ? dit Robillard à Drizzt quand les deux autres furent partis.


  Il jeta le vin qui restait au fond de son verre dans le foyer et se versa un alcool plus fort, puis il remplit un autre verre pour Drizzt, qui l’accepta avec circonspection.


  — Vous ne faites pas confiance à son jugement ? demanda le drow.


  — Je crains son enthousiasme.


  — Vous détestez Arklem Greeth.


  — Encore plus parce que je le connais, convint Robillard. Mais je connais aussi Luskan, et je sais que ce n’est pas une ville encline à la paix et la loi.


  — Qu’aurons-nous une fois le manteau étouffant de la Tour des Arcanes retiré ? demanda Drizzt.


  — Cinq hauts capitaines au comportement douteux. Des hommes que le Capitaine Deudermont aurait joyeusement tués en mer s’il les avait attrapés à l’époque où ils pratiquaient la piraterie. Peut-être sont-ils devenus depuis des dirigeants raisonnables et compétents, mais…


  — Ou peut-être que non, suggéra Drizzt, et Robillard leva son verre en un accord solennel.


  — Je connais le démon qui gouverne Luskan et les limites de ses exigences et de ses dépravations. Je connais ses vols, sa piraterie, ses meurtres. Je connais l’affreuse injustice du Carnaval du Prisonnier, et comment Greeth l’utilise cyniquement pour garder les gens du commun dans un état de terreur permanent tout en les divertissant. Ce que je ne sais pas, c’est quel démon viendra après Greeth.


  — Alors croyez aux principes du Capitaine Deudermont, proposa le drow. Faites ce qui est bon et juste, et soyez sûr que le monde s’améliorera.


  — J’aime la haute mer, répondit Robillard. Là-bas, je vois une démarcation claire entre le bien et le mal. Il n’y a pas vraiment de crépuscule là-bas, et la lumière de l’aube n’est pas tamisée par les montagnes et les arbres. Il y a la lumière et il y a l’obscurité.


  — À la simplicité, lança Drizzt en levant son verre.


  Robillard regarda par la fenêtre le ciel de la fin d’après-midi. De la fumée s’élevait de plusieurs endroits, ajoutant à l’obscurité.


  — Il y a tant de gris dehors, remarqua le sorcier. Tant de nuances de gris…
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  — Je ne pensais pas que vous auriez le courage de venir ici, dit le Haut Capitaine Kurth quand Kensidan, qui ressemblait de plus en plus à un corbeau, entra sans escorte dans son parloir privé. Vous pourriez disparaître…


  — Et en quoi cela vous profiterait-il ?


  — Peut-être est-ce simplement que je ne vous aime pas.


  Kensidan rit.


  — Mais vous aimez ce que j’ai laissé arriver.


  — Ce que vous avez laissé ? Vous parlez pour la Flotte Rethnor, à présent ?


  — Mon père accepte mes conseils.


  — Je devrais vous tuer rien que pour avoir admis cela. Vous n’avez pas le pouvoir d’altérer de cette manière le cours de ma vie, quelle que soit la promesse d’amélioration que vous pourriez espérer.


  — Cela ne doit pas nécessairement vous affecter.


  Kurth grogna.


  — Pour atteindre la Tour des Arcanes, les forces de Baiederoncier devront traverser Garderapprochée. En permettant cela, je prends parti. Vous et les autres, vous pouvez vous cacher pour attendre, mais vous, ou votre père, me forcez à faire un choix qui menace ma sécurité. Je n’apprécie pas votre présomption.


  — Ne leur permettez pas de passer. Garderapprochée est votre domaine. Si vous dites à Deudermont et à Baiederoncier qu’ils ne peuvent pas passer, alors ils devront naviguer jusqu’à la cour de la Tour des Arcanes.


  — Et s’ils l’emportent ?


  — Vous avez mon assurance, l’assurance de la Flotte Rethnor, que nous parlerons en votre faveur au Capitaine Deudermont s’il devait accéder au gouvernement de Luskan. Il ne subsistera pas d’acrimonie envers la Flotte Kurth pour votre décision raisonnable.


  — En d’autres termes, vous espérez que je vous sois un jour redevable.


  — Non…


  — Ne me prenez pas pour un imbécile, jeune homme. Je liais par contrat de soi-disant chefs bien avant que votre mère écarte les jambes. Je connais le prix de votre loyauté.


  — Vous me jugez mal, et ma flotte également. Quand Arklem Greeth sera vaincu, les hauts capitaines trouveront une nouvelle répartition des profits. Il n’y en a qu’un seul dans ce groupe, en dehors de la Flotte Rethnor qui soit vraiment redoutable, et qui sera capable de saisir sa chance.


  — Flatterie…, dit Kurth avec un grognement de dérision.


  — Non, c’est la vérité, et vous le savez.


  — Je sais que vous avez dit « en dehors de la Flotte Rethnor » et non « autre que Rethnor », remarqua Kurth. C’est officiel donc, bien que secret : Kensidan commande cette flotte.


  Kensidan secoua la tête.


  — Mon père est un grand homme.


  — Était, corrigea Kurth. Oh, ne vous offensez pas d’une constatation que vous savez être vraie, ajouta-t-il quand Kensidan se hérissa, comme un corbeau ébouriffant les plumes de ses ailes noires. Rethnor le reconnaît également. Il est sage de comprendre que le temps est venu de céder les rênes du pouvoir. Savoir s’il a choisi sagement ou non est une tout autre histoire.


  — Flatterie…, dit Kensidan, en imitant le ton de Kurth quelques instants plus tôt.


  Kurth sourit en l’entendant.


  — Depuis combien de temps Suljack suce-t-il votre téton, petit ? Vous devriez l’entraîner à ne plus chercher votre approbation du regard chaque fois qu’il émet une suggestion ou une constatation favorable à votre position.


  — Il voit tout le potentiel de la situation.


  — C’est un idiot, et vous savez qu’il n’est que cela.


  Kensidan ne prit pas la peine de répondre à cette évidence.


  — Le Capitaine Deudermont et le Seigneur Baiederoncier tracent leur propre route, dit-il. La Flotte Rethnor ne les encouragera pas ni ne les dissuadera, mais cherchera seulement à tirer profit de leur action.


  — Je ne vous crois pas.


  Kensidan haussa les épaules.


  — Arklem Greeth vous croira-t-il s’il se montre victorieux ?


  — Le Capitaine Deudermont comprendra-t-il votre refus de lui permettre de traverser Garderapprochée s’il gagne le combat ?


  — Ne devrions-nous pas simplement choisir un camp tout de suite et nous en tenir là ?


  — Non, répondit Kensidan d’un ton péremptoire qui arrêta Kurth net. Non, aucun d’entre nous n’a à gagner dans ce combat. Dans ce qui suivra, certainement, mais pas dans le combat lui-même. Si vous vous alliez à Greeth contre Deudermont, avec l’espoir que vous utiliseriez ensuite un Arklem Greeth victorieux contre la Flotte Rethnor, alors je… alors mon père devrait s’allier avec Deudermont pour empêcher un tel dénouement. Suljack nous suivrait. Baram et Taerl se retrouveraient isolés s’ils vous suivaient, puisque vous êtes ici sur Garderapprochée, ne croyez-vous pas ? Aucun d’eux ne tiendrait plus de quelques jours contre Baiederoncier et Deudermont, et quelle aide leur enverrait ce misérable Arklem Greeth, après tout ?


  Kurth rit.


  — Vous avez tout prévu, semble-t-il.


  — Je vois ce que nous pouvons gagner. Je parie contre ce que nous pouvons perdre. Mon père n’a pas élevé un imbécile.


  — Et pourtant vous êtes là, seul.


  — Mon père ne m’a pas envoyé sans une bonne compréhension du Haut Capitaine Kurth, un homme qu’il respecte plus que tout autre à Luskan.


  — Encore de la flatterie.


  — Méritée, m’a-t-on dit. Ai-je été mal informé ?


  — Rentrez chez vous, jeune imbécile, dit Kurth avec un geste de la main, et Kensidan fut plus qu’heureux de lui obéir.


  — Vous avez entendu cela ? demanda Kensidan à la voix dans sa tête, dès qu’il fut sorti du palais du haut capitaine, alors qu’il se frayait rapidement un chemin vers le pont, où ses hommes l’attendaient.


  — Bien sûr. L’assaut de la Tour des Arcanes sera beaucoup plus difficile par mer. Le Haut Capitaine Kurth permettra le passage, lui assura la voix.




  13


  Le nœud coulant et les hommes morts


  — À l’aide ! Ils veulent me tuer ! cria l’homme.


  Il courut jusqu’au pied de la tour de pierre, et martela de ses poings la porte de bois, bardée de fer. Bien qu’il ne porte pas de robes, l’homme, quelconque, était connu pour être un sorcier.


  — À court de sorts et de tours, hein ? lui cria une des sentinelles.


  À côté de lui, son compagnon rit puis lui donna un coup de coude et lui fit un signe de tête en direction du guerrier qui approchait.


  — Je ne voudrais pas être à ta place, dit la deuxième sentinelle.


  La première regarda vers le sorcier désespéré.


  — Tu as lancé des éclairs sur ce type, hein ? Je crois que je préférerais mettre la main dans un nid de guêpes.


  — Laissez-moi entrer, imbéciles ! hurla le sorcier. Il va me tuer.


  — Aucun doute là-dessus.


  — C’est un drow ! hurla le sorcier. Ne le voyez-vous pas ? Vous prendriez parti pour un elfe noir contre un membre de votre propre race ?


  — Ouais, un drow du nom de Drizzt Do’Urden, cria la deuxième sentinelle en retour. Et il travaille pour le Capitaine Deudermont. Vous n’espérez pas que nous nous opposions au maître de l’Esprit follet de la mer, non ?


  Le sorcier commença à protester, mais il s’arrêta quand la réalité s’imposa à lui. les gardes n’allaient pas l’aider. Il tourna le dos à la porte, pour faire face au drow qui approchait. Drizzt traversa la place, les armes à la main, le visage impassible.


  — Quelle heureuse rencontre, Drizzt Do’Urden ! s’exclama une des sentinelles, quand le drow s’arrêta à quelques pas du sorcier gémissant. Si vous voulez le tuer, laissez-nous nous détourner pour que nous ne puissions témoigner contre vous.


  L’autre sentinelle rit.


  — Vous êtes pris, équitablement et complètement, déclara Drizzt à l’homme affolé. L’acceptez-vous ?


  — Vous n’avez pas le droit !


  — J’ai mes lames et il ne vous reste plus de sorts. Dois-je vous poser de nouveau la question ?


  Peut-être fut-ce à cause du calme mortel du ton de Drizzt, ou du rire des sentinelles amusées, mais le sorcier trouva un regain de force. Il se redressa contre la porte, carrant les épaules vers son adversaire.


  — Je suis un Aristomancien de la Tour des Arcanes de…


  — Je sais qui vous êtes, Blaskar Lauthlon, répondit Drizzt. Et j’ai été témoin de votre travail. Des hommes morts là-bas, de votre main.


  — Ils ont attaqué ma position ! Mes compagnons sont morts…


  — On vous a offert de vous rendre.


  — On m’a ordonné de me rendre, et à quelqu’un qui n’a aucune autorité.


  — Bien peu dans Luskan seraient d’accord avec cela, je le crains.


  — Bien peu dans Luskan souffriraient qu’un drow vive !


  Drizzt rit à ces mots.


  — Et pourtant, je suis là.


  — Quittez ces lieux immédiatement ! hurla Blaskar. Ou vous sentirez la brûlure d’Arklem Greeth !


  — Je le demande pour la dernière fois. Vous rendez-vous ?


  Blaskar redressa de nouveau ses épaules. Il connaissait son destin, s’il venait à se rendre.


  Il cracha vers Drizzt, visant un pied qui bougea trop rapidement pour être touché par le crachat, qui glissa en arrière d’un pas, puis se rua en avant à une vitesse aveuglante. Blaskar poussa un cri perçant quand les lames du drow s’élevèrent et s’approchèrent de lui. Au-dessus de lui, les gardes crièrent eux aussi de surprise, bien que leurs glapissements semblent davantage emplis de joie que de peur.


  Les cimeterres de Drizzt vrombirent, traçant d’abord une croix, puis une seconde. Une lame frappa à gauche, au-delà de la tête de Blaskar, effleurant légèrement la porte, l’autre coupa l’air juste au-dessus des cheveux bruns de l’homme. La rafale se poursuivit longtemps. Les cimeterres tournoyaient, Drizzt tournoyait, ses lames frappant selon tous les angles concevables.


  Blaskar hurla plusieurs fois. Il tenta de se protéger, mais il n’avait aucun moyen d’éviter les mouvements du drow, assurés et incroyablement rapides. Quand le déluge de coups cessa, le sorcier se tenait légèrement accroupi, les bras étroitement serrés contre son corps. Il était bien trop effrayé pour bouger, comme s’il s’attendait que ses extrémités tombent en morceaux.


  Mais il n’avait pas été touché.


  — Comment ? dit-il, avant de comprendre que le spectacle n’avait servi à Drizzt qu’à se mettre dans la bonne position.


  Le drow, bien plus proche de Blaskar que lorsqu’il avait commencé sa danse, lança un poing en avant. Le pommeau de Glacemort frappa durement le visage de l’Aristomancien et le projeta contre la porte.


  Il garda l’équilibre quelques instants seulement, jeta un regard accusateur et pointa le doigt vers Drizzt avant de s’effondrer au sol.


  — Ça doit faire mal, commenta une des sentinelles depuis son perchoir.


  Drizzt leva les yeux et aperçut non plus deux hommes, mais quatre, qui baissaient les yeux vers lui et admiraient son œuvre.


  — Je croyais que tu allais le couper en morceaux, dit l’un d’eux, et les autres éclatèrent de rire.


  — Le Capitaine Deudermont sera bientôt là, répondit Drizzt. Je suppose que vous lui ouvrirez les portes.


  Les sentinelles firent signe que oui.


  — On n’est que quatre ici, dit l’une, et Drizzt la regarda avec curiosité.


  — La plupart ne sont pas à leur poste, expliqua une autre. Ils veillent sur leur famille, maintenant que les combats se rapprochent.


  — Nous n’avons pas reçu l’ordre de nous joindre à un camp ou un autre, informa la troisième sentinelle.


  — Ni de rester en dehors, ajouta la dernière.


  — Le Capitaine Deudermont se bat pour la justice, pour Luskan tout entière. Mais je comprends que votre choix, si vous en faites un, sera fondé sur le pragmatisme.


  — Ce qui veut dire ? demanda le premier homme.


  — Ce qui veut dire que vous n’avez aucune envie d’être du côté qui perdra, répondit Drizzt avec un sourire.


  — On ne vous contredira pas là-dessus.


  — Et je ne peux vous le reprocher. Mais Deudermont l’emportera, soyez-en sûrs. Trop longtemps, la Tour des Arcanes a jeté une ombre noire sur Luskan. Elle devait être un ajout brillant à la beauté de la cité, mais sous le contrôle de la liche Greeth, elle est devenue une pierre tombale. Joignez-vous à nous, et nous porterons la bataille à la porte de Greeth… et au-delà.


  — Faites vite, alors, dit l’un des hommes, et il fit un geste vers la cité autour d’eux, où des incendies faisaient rage et où de la fumée obscurcissait presque toutes les rues. Avant qu’il n’y ait plus rien à gagner.
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  Une femme courut en hurlant sur la place. Des flammes mordaient ses cheveux et ses vêtements. Elle se laissa tomber pour rouler sur elle-même, mais une fois à terre, elle ne fit que se contorsionner tandis que le feu achevait de la dévorer.


  D’autres cris émanèrent de la maison d’où elle avait fui, et des éclairs furent suivis d’explosions retentissantes. La fenêtre de l’un des étages supérieurs éclata et un homme en jaillit, agitant follement les bras durant toute sa chute jusqu’au sol. Il tenta de se relever, mais retomba en agrippant son genou démis et sa jambe brisée.


  Un sorcier apparut à la fenêtre de laquelle l’homme était tombé, et pointa une mince baguette magique dans sa direction, en souriant d’une joie mauvaise.


  Une pluie de flèches s’éleva au-dessus de la place depuis les toits de l’autre côté. Le sorcier vacilla en arrière dans la pièce, tué par ces tirs inattendus.


  La bataille faisait rage, avec des projectiles magiques et ordinaires. Un groupe de guerriers chargea à travers la place vers la maison, mais ils furent repoussés par une volée dévastatrice de flammes et d’éclairs magiques.


  Une deuxième volée magique s’abattit sur la maison cette fois, et malgré toutes les protections des sorciers de la Tour des Arcanes piégés à l’intérieur, un coin du bâtiment s’embrasa.


  Depuis un grand palais à quelque distance au nord-ouest, les Hauts Capitaines Taerl et Suljack observaient le combat avec une fascination croissante.


  — C’est chaque fois la même histoire, fit remarquer Suljack.


  — Pas moins de vingt hommes de Deudermont sont morts, répliqua Taerl, et Suljack se contenta de hausser les épaules.


  — Deudermont remplacera ses archers et ses épéistes bien plus facilement qu’Arklem Greeth trouvera des sorciers pour leur lancer des boules de feu, dit Suljack. Cela se termine chaque fois de la même façon : les hommes de Deudermont extraient jusqu’à la dernière parcelle d’énergie magique des sorciers de Greeth avant de les submerger.


  » Et regardez vers le port, poursuivit-il, en montrant du doigt les mâts de quatre bateaux ancrés dans le canal entre les îles du Croc et du Bras du Port, et celle du Coutelas, qui abritait la Tour des Arcanes. On dit que Kurth a fermé la Tour de la Mer, pour qu’elle ne puisse s’opposer à l’Esprit follet de la mer ou à qui que ce soit d’autre qui essaierait d’aborder au sud de Coutelas. Deudermont a déjà bloqué Greeth à l’est, à l’ouest et au nord, et le sud sera fermé dans peu de temps. Arklem Greeth ne restera pas longtemps en ce monde, tout au moins à Luskan.


  — Bah, mais tu oublies le pouvoir de ce Greeth ! protesta Taerl. C’est l’Archimage des Arcanes !


  — Plus pour longtemps.


  — Quand ces garçons s’approcheront de la Tour des Arcanes, tu verras pour combien de temps, contra Taerl. Kurth ne les laissera pas traverser Garderapprochée ; et attaquer Arklem Greeth seulement par la mer emplira le port de cadavres, que la Tour de la Mer s’y oppose ou non. Plus probablement, Greeth veut que la Tour de la Mer soit vide pour que Deudermont et ses hommes foulent bêtement l’île du Coutelas et qu’il puisse couler leurs bateaux derrière eux.


  — Il n’y a rien de bête à propos du Capitaine Deudermont, rappela Suljack à son compagnon ; ce que chaque homme vivant qui avait jamais navigué sur la côte des Épées ne savait que trop bien. Et il n’y a rien de faible chez ce chien de Robillard qui marche à ses côtés. S’il n’y avait que Baiederoncier, je penserais que tu as raison, mon ami.


  Une longue acclamation retentit au-dehors. Suljack et Taerl regardèrent et virent Deudermont qui descendait à cheval une des rues latérales, tandis que la foule grossissait derrière lui. Les deux hauts capitaines se tournèrent vers le refuge des sorciers, sachant que la bataille serait finie bien trop tôt.


  — Il va gagner, prédit Suljack. Nous devrions tous nous joindre à lui maintenant et suivre le vent qui gonfle les voiles de Deudermont.


  Taerl, entêté, grogna et se détourna, mais Suljack l’attrapa et le força à se retourner, pointant le doigt vers un groupe d’hommes qui flanquaient Deudermont. Ils portaient les couleurs des gardes de la cité, et semblaient aussi enthousiastes que les hommes que Baiederoncier avait amenés avec lui d’Eauprofonde… encore plus, même.


  — Tes gars, dit Suljack avec un sourire.


  — C’est leur choix, pas le mien, protesta le haut capitaine.


  — Mais tu ne les as pas arrêtés, rétorqua Suljack. Certains des hommes de Baram sont aussi en bas.


  Taerl ne répondit pas au sourire suffisant de Suljack. La bataille pour Luskan évoluait exactement comme Kensidan l’avait prédit, vers la défaite ultime d’Arklem Greeth, il n’y avait pas de doute.
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  — Des incendies à l’est, des incendies au nord, dit Valindra à Arklem Greeth.


  Du haut de la Tour des Arcanes, ils regardaient la même bataille que Taerl et Suljack, bien que d’une direction et d’une perspective entièrement différentes.


  — Quiconque ayant de la valeur pour nous disposera des sorts nécessaires pour regagner la Tour des Arcanes, répondit Greeth.


  — Seulement ceux issus de certaines écoles. Pas comme Blaskar : nous n’avons pas eu de nouvelles de lui.


  — Ce fut une erreur d’en faire un Aristomancien. Comme cela fut une erreur de faire confiance à Raurym. Je la verrai morte avant que cela soit terminé, sois-en sûre.


  — Je le suis, mais je me demande qui l’emportera à la fin.


  Arklem Greeth se tourna férocement vers elle, mais Valindra Manteaudombre ne recula pas.


  — Ils nous pressent, dit-elle.


  — Ils ne traverseront pas Garderapprochée et nous pourrons les repousser depuis les rivages rocheux de Coutelas. Placez nos meilleurs invocateurs et nos illusionnistes les plus habiles à chaque point d’accostage possible, et protégez leurs positions à l’aide de tous les remparts magiques que vous pourrez assembler. Robillard et les autres sorciers de Deudermont ne doivent pas être pris à la légère, mais comme ils seront à bord de navires et que nous serons sur la terre ferme, nous aurons l’avantage.


  — Pour combien de temps ?


  — Pour aussi longtemps qu’il le faudra ! hurla Arklem Greeth.


  Ses yeux morts flamboyèrent, mais il se calma rapidement et, faisant un signe de tête, il concéda à dire :


  — Vous avez raison, bien sûr. Deudermont et Baiederoncier seront opiniâtres et patients aussi longtemps que Luskan les acceptera. Peut-être est-il temps de retourner ce jeu contre eux.


  — Vous allez parler aux hauts capitaines ?


  Arklem Greeth se moqua d’elle avant même qu’elle termine sa question.


  — Avec Kurth, peut-être ou peut-être pas. Êtes-vous si sûre que ces idiots de pirates ne sont pas en réalité derrière ce soulèvement ?


  — Deudermont a appris notre complicité dans la piraterie sur la côte des Épées, à ce qu’on m’a dit.


  — Et il a soudain trouvé un allié en Baiederoncier, et un traître en Arabeth Raurym ? La commodité n’est souvent que le fruit d’une préparation soigneusement planifiée. Dès que j’en aurai fini avec cet imbécile de Deudermont, j’aurai une longue conversation avec chacun des hauts capitaines. Une conversation que sans nul doute aucun d’eux n’appréciera.


  — Et d’ici là ?


  — Laissez-moi ce souci. Occupez-vous de la défense de l’île du Coutelas. Mais d’abord sortez l’Aristomancien Rimardo de sa bibliothèque dans la Tour Est et demandez-lui de s’informer de ce qui est arrivé à Blaskar. Et rappelez à notre ami musclé que s’il est trop occupé à serrer des mains, il aura un bras en moins pour jeter des sorts.


  — Êtes-vous sûr que je ne devrais pas aller chercher Blaskar pendant que Rimardo prépare les défenses ?


  — Si Rimardo est trop stupide ou distrait pour faire son travail correctement, je préfère qu’il en subisse les conséquences quand je ne serai pas derrière lui. (Il sourit méchamment, évaluant Valindra de son regard perçant.) En outre, vous désirez partir à seule fin de découvrir où se terre notre chère Arabeth. Rien ne vous plairait plus que de la détruire, n’est-ce pas ?


  — Je plaide coupable, Archimage.


  Arklem Greeth leva une main et saisit l’étroit menton d’elfe de Valindra.


  — Si seulement j’étais vivant, dit-il rêveusement. Ou plutôt, si seulement vous étiez morte.


  Valindra déglutit à ces mots, et recula d’un pas, se dégageant des doigts de Greeth, froids comme la mort. L’Archimage des Arcanes éclata de son rire sifflant.


  — Il est temps de les punir. Et Arabeth Raurym plus que tous les autres.
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  Tard au cours de cette même nuit, Arklem Greeth, réduit à un nuage gazeux, se glissa hors de la Tour des Arcanes. Il dériva au-dessus de l’île de Garderapprochée et résista à l’envie de pénétrer dans la tour de Kurth afin de perturber le sommeil du haut capitaine.


  À la place, il dépassa la structure et survola le pont jusqu’au continent, jusqu’à Luskan elle-même. Après le pont, il tourna à gauche, vers le nord, et arriva dans une zone laissée à l’abandon. Des tours écroulées envahies de ronces et de plantes grimpantes s’offraient à la vue. C’étaient les seules ruines restantes d’Illusk, une ancienne cité. Elles ne couvraient pas plus de quelques hectares, au-dessus du sol, du moins. Il y en avait beaucoup plus sous terre, y compris de vieux tunnels humides qui couraient jusqu’à l’île de Garderapprochée et au-delà jusqu’à celle du Coutelas. Les lieux sentaient la pourriture végétale, car Illusk servait aussi de décharge au marché découvert qui se tenait juste au nord.


  Illusk rebutait la plupart des gens. Pour la liche, cependant, il y avait là quelque chose de spécial. C’était l’endroit où Arklem Greeth avait achevé sa transformation d’homme vivant en liche morte-vivante. Dans ces lieux antiques avec ses tombes anciennes, la frontière entre la vie et la mort était moins nette. C’était un lieu de fantômes et de goules, et les habitants de Luskan le savaient parfaitement. Parmi les plus grandes réalisations de la Tour des Arcanes, la première marque véritable que les sorciers avaient apposée sur Luskan à l’époque de sa fondation était un enchantement de grande puissance qui maintenait les morts-vivants à leur place, dans Illusk. Cette intervention avait bien sûr octroyé aux fondateurs de la Tour des Arcanes l’immense reconnaissance du peuple de la Cité des Navigateurs.


  Arklem Greeth avait étudié ce dweomer en profondeur avant sa transformation, et bien qu’il soit lui aussi une créature morte-vivante, le pouvoir du dweomer ne l’affectait pas.


  Il reprit sa forme corporelle au centre des ruines et sentit immédiatement qu’il était observé par une goule affamée, mais cela lui fit plaisir. Peu de créatures vivantes oseraient approcher une liche de sa puissance, et encore moins pourraient refuser d’approcher s’il le leur demandait.


  Souriant toujours méchamment, Arklem Greeth se déplaça vers la pointe nord-ouest des ruines, sur les berges du Mirar. Il détacha une grande bourse de sa ceinture et l’ouvrit avec précaution, révélant de la poussière d’os.


  Arklem Greeth longea la berge vers le sud, en chantant doucement et en dispersant la poussière d’os au vent. Il fit plus attention quand il parvint à la limite sud des ruines, et s’assura de ne pas être observé. Il lui fallut un certain temps, et une seconde bourse pleine de poussière d’os, pour délimiter entièrement la zone sur laquelle agirait sa magie.


  Les goules et les fantômes étaient désormais libres. Greeth le savait, mais pas eux.


  Il se dirigea vers un mausolée au centre des ruines. C’était le bâtiment dans lequel il avait réalisé sa transformation longtemps auparavant. La porte était lourdement verrouillée et bloquée, mais la liche récita à toute allure un sort qui le changea encore une fois en nuage gazeux et il se glissa à travers un joint dans la porte. Il redevint corporel immédiatement après être entré. Il voulait sentir les pierres dures et humides de l’ancienne tombe sous ses pieds.


  Il descendit les escaliers à pas feutrés, ses yeux morts-vivants n’ayant aucune difficulté à se repérer dans le noir d’encre. Au palier inférieur, il trouva le second portail, une lourde trappe de pierre. Il tendit le bras vers elle, mit en action un sort de télékinésie, tendit ses doigts magiques plus loin, et souleva aisément le bloc sur le côté.


  Il descendit, dans le tunnel humide et froid, et là, émit son appel magique. Il rassembla les goules et les fantômes et leur annonça qu’ils étaient libres.


  Quand les monstres furent partis, Arklem Greeth plaça un de ses artefacts les plus précieux, un orbe au pouvoir exceptionnel, qu’il avait créé pour atteindre le monde inférieur et ramener les énergies vitales résiduelles d’individus morts depuis longtemps.


  Des cités humaines s’étaient dressées à cet endroit pendant des siècles, et avant elles, des tribus barbares avaient vécu ici. Chaque installation s’était bâtie sur les ruines de la précédente : les ruines des bâtiments, et les os des habitants.


  Appelées par l’orbe d’Arklem Greeth, les âmes des habitants qui avaient fondé Luskan se mirent à bouger, à s’éveiller et à se lever.
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  Suivez les cris


  — Drizzt ? Drizzt ? appela nerveusement Régis. (Les yeux rivés sur la porte de la maison de l’autre côté de la rue, il tendit la main derrière lui pour tirer sur la manche de son ami.) Drizzt ? appela-t-il encore, en agitant sa main dans le vide.


  Il comprit finalement et se retourna pour voir que son ami avait disparu.


  De l’autre côté de la rue, la femme hurla de nouveau, et son cri, qui glaçait le sang et était plein d’une horreur primale, disait exactement ce qui se passait à Régis. Le halfelin rassembla son courage et prit sa petite masse dans une main, son pendentif de rubis dans l’autre. Comme il se forçait à traverser la rue, tout en appelant doucement Drizzt à chaque pas, il se rappela la nature de son ennemi et laissa le pendentif inutile pendre au bout de sa chaîne.


  Le cri fit place à des halètements et des gémissements. Régis entendit également le bruit de meubles déplacés quand il approcha de la maison. Par une fenêtre à droite de la porte, il aperçut la femme qui courait, un bras tendu derrière elle, sans doute pour renverser une chaise et ralentir son poursuivant.


  Régis se précipita vers la fenêtre et vit que l’obstacle improvisé de la femme avait fait trébucher une ignoble goule.


  Régis lutta de toutes ses forces pour respirer à la vision de cette chose hideuse. Cela avait été un homme autrefois, mais c’était à peine reconnaissable à présent, avec son apparence décharnée, qui lui tendait la peau sur les os et les lèvres rongées par la pourriture qui révélaient des crocs auxquels adhéraient des lambeaux de chair fraîchement dévorée. La goule saisit la chaise à deux mains dont les ongles, aussi longs que ses doigts, éraflèrent le bois, et l’éleva jusqu’à sa bouche. Grognant et grondant de rage et comme animée d’une pulsion irrésistible, la goule mordit dans la chaise avant de l’envoyer sur le côté.


  La femme cria de nouveau.


  La goule chargea, mais elle était si concentrée sur sa cible qu’elle ne remarqua pas la petite forme accroupie sur la fenêtre.


  Quand la goule passa devant lui à toute vitesse, Régis bondit. Les deux mains serrées autour de sa masse, il utilisa son élan et toute sa force pour abattre son arme sur l’arrière de la tête de la goule. Les os craquèrent et la peau flétrie se déchira. Le monstre tituba et s’effondra sur le côté, en écrasant d’autres chaises.


  Déséquilibré par son coup, Régis atterrit brutalement dans la pièce. Il se rattrapa cependant, et se posta à distance de la goule, en espérant l’avoir frappée assez fort pour la laisser au sol.


  Il n’eut pas cette chance : la goule se releva et adressa un sourire sans lèvres au halfelin.


  — Allez, qu’on en finisse, s’entendit dire Régis, et comme en réponse, la goule bondit vers lui.


  Le halfelin écarta d’un coup les bras de la goule qui cherchaient à le lacérer, sachant que le poison et l’ordure, l’essence même des non-morts, contenus dans ces griffes pouvaient paralyser un homme ou un halfelin. Il frappa de sa masse, d’avant en arrière, percutant les bras de la goule, déviant la force de chaque attaque.


  Mais il fut tout de même égratigné, et sentit ses genoux trembler sous l’effet du poison. Il songea que les coups qu’il assenait à la goule ne la blessaient peut-être pas.


  Le désespoir amena Régis à user d’une autre tactique. Il plongea entre deux mouvements de bras de la goule, frappant encore et encore le visage et la poitrine du monstre avec sa masse.


  Ses épaules le tiraient douloureusement, ainsi que ses bras et son dos. Il sentait la paralysie s’insinuer en lui comme le froid de la mort. Mais il résista avec obstination à l’évanouissement, et continua à frapper sans relâche.


  Puis sa force l’abandonna et il s’effondra au sol.


  La goule s’écroula devant lui, la tête réduite à une masse de chair écrasée.


  La femme s’agenouilla auprès de Régis et le pressa contre elle, mais il ne sentit pas son contact. Il entendit ses remerciements puis de nouveau ses cris de terreur quand elle le lâcha soudain, le dépassa d’un bond et courut vers la porte.


  Régis ne put se tourner pour suivre ses mouvements. Il regarda devant lui, impuissant, mais ne vit que leurs jambes : quatre jambes, deux goules. Il essaya de se réconforter en songeant que sa paralysie signifiait probablement qu’il ne sentirait pas les horribles choses le dévorer.
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  — Dehors ! Dans les rues ! cria Deudermont, en remontant une rue, ses forces derrière lui et Robillard à son côté. Sortez tous ! La sécurité est dans l’unité !


  Le peuple de Luskan entendit cet appel et courut vers lui, bien que certaines maisons ne retentissent que de cris. Deudermont conduisit ses soldats dans ces maisons, afin de combattre les goules et secourir les victimes.


  — Arklem Greeth les a libérées d’Illusk, comprit Robillard. (Il grognait depuis le coucher du soleil et l’attaque des non-morts.) Il cherche à punir les Luskaniens de nous avoir permis à nous, ses ennemis, de prendre les rues.


  — Il ne fera que retourner toute la ville contre lui, gronda Deudermont.


  — Je doute que ce monstre s’en préoccupe, déclara Robillard.


  Il s’arrêta et se retourna. Deudermont en fit autant et suivit son regard vers un balcon de l’autre côté de la rue. Un groupe d’enfants s’y pressa, avant de disparaître par une porte différente. Deux goules affamées, salivant et bavant les poursuivaient.


  Un éclair s’éleva de Robillard. Il se sépara en deux branches quand il approcha du balcon et chacune frappa un monstre.


  Leur carcasse rôtie, les goules tombèrent mortes sur le balcon alors que le bois noirci derrière elles fumait.


  Deudermont était heureux que Robillard soit de son côté.


  — Je tuerai cette liche, murmura Robillard.


  Le capitaine n’en doutait pas.
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  Drizzt courait dans la rue, à la recherche de son compagnon. Il avait foncé dans un bâtiment, d’où s’élevaient des cris, mais Régis ne l’avait pas suivi.


  Les rues étaient dangereuses. Trop dangereuses.


  Drizzt fit un signe de tête à Guenhwyvar, qui marchait à pas feutrés sur les toits, imitant chacun des mouvements de l’elfe.


  — Trouve-le, Guen, demanda-t-il, et la panthère gronda et s’éloigna en bondissant.


  De l’autre côté, une femme jaillit d’une maison. Elle tituba dans la rue, ensanglantée et terrifiée. Drizzt courut instinctivement vers elle, prêt à la défendre contre ses poursuivants.


  Quand aucun ne se montra et qu’il se rendit compte que la maison était toute proche de l’endroit où il avait laissé Régis, un sentiment écœurant s’éveilla dans les tripes de l’elfe noir.


  Il ne s’arrêta pas pour interroger la femme, devinant qu’elle serait incapable de répondre de manière cohérente. Il fonça aussitôt vers la porte, puis vira quand il remarqua une fenêtre ouverte. Aucune goule ne se serait arrêtée pour ouvrir une fenêtre, et l’air était trop frais pour que les occupants aèrent une pièce.


  Lorsqu’il bondit sur le rebord, Drizzt sut ce qu’il trouverait à l’intérieur, et pria seulement pour qu’il ne soit pas trop tard.


  Il sauta sur une goule penchée au-dessus d’une petite forme. Une deuxième goule gifla l’air dans sa direction quand il tomba avec l’autre sur le côté, lacérant l’avant-bras de Drizzt. Cela lui fit mal, mais sa constitution d’elfe le rendait insensible au toucher empoisonné d’une telle créature, et il n’y accorda pas la moindre pensée quand il roula sur le sol. Il percuta le mur, volontairement, utilisant cet obstacle pour rediriger son élan et lui permettre de se remettre sur ses pieds quand la goule se rua férocement sur lui.


  Scintillante et Glacemort tournoyèrent rapidement devant lui, parant les coups du monstre, comme Régis l’avait fait avec sa petite masse. Mais ces lames, dans ces mains, se montrèrent beaucoup plus efficaces. Les bras de la goule furent déviés, puis ils furent coupés en morceaux avant de tomber sur le sol.


  Du coin de l’œil, Drizzt aperçut le pauvre Régis, qui gisait dans son sang, et cette image le mit en fureur comme aucune autre auparavant. Il rentra dans la goule devant lui, ses lames frappant la créature émaciée avec des bruits humides et écœurants. Drizzt lui assena une dizaine de coups, poussant ses lames avec une telle force qu’elles ressortirent par le dos de la créature.


  Il les retira quand la goule s’affala contre un mur. Elle était sans doute déjà morte, mais cela ne ralentit pas le drow enragé. Il tira ses lames en arrière et, exécutant des mouvements circulaires, il taillada la goule au lieu de la poignarder. Des lambeaux de peau se déchirèrent, révélant des os gris et des entrailles desséchées.


  Il continua à frapper la créature, même quand il entendit la deuxième goule approcher derrière lui.


  Elle lui sauta dessus, les griffes en avant, afin de lacérer le visage de Drizzt.


  Elles ne s’en approchèrent même pas, car au moment où la goule bondit sur lui, le drow se baissa si bien que la créature passa au-dessus de lui et alla percuter son amie massacrée.


  Drizzt retint son bras quand une forme sombre entra par la fenêtre. La grande panthère frappa le cadavre animé, repoussant la goule sur le sol par une avalanche de griffes qui tailladaient et de crocs qui déchiraient.


  Drizzt courut vers Régis, laissa tomber ses lames et glissa à genoux. Il souleva la tête de Régis dans ses bras et regarda dans ses yeux grands ouverts, dans l’espoir de voir un éclair de vie subsister. Une autre goule le chargea, mais Guenhwyvar sauta par-dessus lui alors qu’il était accroupi sur Régis, heurta la chose de plein fouet et la repoussa dans l’autre pièce.


  — Fais-moi sortir d’ici, murmura dans un souffle Régis, qui semblait si proche de la mort.


  [image: ]


  À Luskan, ils en vinrent à appeler les deux décades suivantes les Nuits des Cris sans Fin. Peu importait combien de goules et de monstres morts-vivants Deudermont et ses hommes détruisaient chaque jour, d’autres apparaissaient le soir même, dès que le soleil était couché.


  La terreur se transforma rapidement en fureur chez les habitants de Luskan, et leur rage avait une cible précise.


  L’œuvre de Deudermont n’en avança que plus vite, malgré les terreurs de la nuit. Presque chaque homme et chaque femme de Luskan marchait à ses côtés tandis qu’il chassait les sorciers de la Tour des Arcanes hors de leurs refuges, et bientôt, il y eut trente bateaux, au lieu de quatre, disposés en ligne, face à l’île du Coutelas.


  — Arklem Greeth est allé trop loin, dit Régis à Drizzt un matin. Depuis son lit où il récupérait lentement et douloureusement de ses blessures. (Le halfelin apercevait le port et les bateaux, et il entendait sous sa fenêtre les cris d’indignation qui s’élevaient contre la Tour des Arcanes.) Il croyait les effrayer, mais il n’a réussi qu’à les mettre en colère.


  — Il y a un temps où un homme pense qu’il va mourir et où il est terrifié, répondit Drizzt. Ensuite vient le moment où la certitude de mourir rend un homme furieux. C’est ce que vivent les Luskaniens aujourd’hui, et c’est une période où l’on trouve le plus grand courage et où les ennemis devraient trembler de peur.


  — Crois-tu qu’Arklem Greeth tremble ?


  Drizzt, qui regardait vers la Tour des Arcanes au loin et son aile sud calcinée et en ruine, réfléchit un moment puis secoua la tête.


  — C’est un sorcier, et les sorciers ne s’effraient pas facilement. Ils ne voient pas non plus toujours l’évidence, car leurs pensées sont ailleurs, centrées sur des questions moins matérielles.


  — Rappelle-moi de répéter cette pensée à Catti-Brie.


  Drizzt le foudroya du regard.


  — Il reste des goules affamées à nourrir, lui rappela-t-il, et Régis s’esclaffa si fort, qu’il se tint le ventre de douleur à force de rire. (Drizzt se retourna vers la Tour des Arcanes.) Et Arklem Greeth est une liche. Il est immortel, et par conséquent, guère concerné par les triomphes ou les défaites momentanés. Qu’il gagne ou qu’il perde, il compte se battre de nouveau pour Luskan quand le Capitaine Deudermont et ses semblables ne seront plus que poussière.


  — Il ne gagnera pas. Pas cette fois.


  — Non.


  — Mais il s’enfuira.


  Drizzt haussa les épaules comme si cela n’avait pas d’importance, et de bien des manières, cela n’en avait pas.


  — Robillard a dit qu’il tuerait la liche, dit Régis.


  — Alors prions pour que Robillard réussisse.
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  — Qu’y a-t-il ? demanda Deudermont à Drizzt quand il remarqua que le drow le regardait avec curiosité depuis l’autre côté de la table du petit déjeuner. À leur diagonale à tous les deux, Robillard, la bouche pleine, rit et mit une serviette sur ses lèvres.


  Drizzt haussa les épaules mais ne cacha pas son sourire.


  — Qu’est-ce que vous… que savez-vous tous les deux que j’ignore ? demanda le capitaine.


  — Je sais que nous avons passé la nuit à combattre des goules, répondit Robillard à travers sa serviette. Mais vous le savez aussi.


  — Alors quoi ? demanda Deudermont.


  — Votre humeur, répondit Drizzt. Vous êtes de bonne humeur, ce matin.


  — Nos luttes se passent bien, répondit Deudermont, comme si cela aurait dû être évident. Ils sont des milliers à s’être ralliés à nous.


  — Il y a une raison à cela, déclara Robillard.


  — Et c’est cette raison et non les renforts qui vous met de si bonne humeur, renchérit Drizzt.


  Deudermont les regarda tous les deux avec une perplexité totale.


  — Arklem Greeth a effacé les nuances de gris, ou, plutôt, il leur a donné une teinte plus sombre, expliqua Drizzt. Tous les doutes que vous aviez concernant votre intervention dans Luskan ont été chassés par les actions de la liche à Illusk. Quand Arklem Greeth a détruit la frontière magique qui maintenait les monstres à l’écart, il a aussi détaché le lourd manteau de doutes qui pesait sur les épaules du Capitaine Deudermont.


  Deudermont tourna son regard vers Robillard, mais l’expression du sorcier ne faisait qu’appuyer les propos de Drizzt.


  Le bon capitaine repoussa sa chaise loin de la table et regarda par la fenêtre, vers la cité délabrée. Plusieurs incendies brûlaient encore dans certaines parties de Luskan, leur fumée renforçant l’impression de tristesse générale. De grandes charrettes plates parcouraient les rues. Leurs conducteurs sonnaient solennellement de leurs cloches, afin d’enlever les corps des victimes de la nuit. Ces charrettes, dont certaines passaient sous la fenêtre de Deudermont, transportaient de très nombreux morts.


  — Je savais que le plan du Seigneur Baiederoncier exigerait de la cité un lourd tribut, admit le capitaine. Je le vois, je le sens, chaque jour, tout comme vous. Et vous dites vrai. Cela m’a beaucoup pesé. (Il regardait toujours dehors, et les autres suivirent son regard à travers les rues et les bâtiments sombres.) Tout cela est bien plus difficile que de naviguer sur un bateau. (Drizzt lança un coup d’œil à Robillard et sourit d’un air entendu, car il savait que Deudermont suivait le même cheminement philosophique que le sorcier dix jours auparavant, quand la révolte contre la Tour des Arcanes avait commencé.) Quand on chasse des pirates, on sait que ses actions vont dans le sens d’un plus grand bien. Il y a peu de place au débat en dehors du fait de savoir si on les coule en les laissant se noyer dans l’océan ou si on les ramène à Luskan ou Eauprofonde pour qu’ils y soient jugés. Il n’y a pas de plans cachés derrière les actes des pirates, en tout cas aucun susceptible de modifier mes actions à leur encontre. Qu’ils servent l’avidité d’un maître ou leurs propres cœurs noirs, mon combat contre eux reste ancré dans une moralité absolue.


  — Aux joies de l’opportunisme politique, dit Robillard en levant sa tasse de thé en guise de toast. Ici, je veux dire, dans une arène bien plus compliquée, regorgeant de demi-vérités et de plans cachés.


  — J’assiste au Carnaval du Prisonnier avec un dégoût absolu, dit Deudermont. Plus d’une fois, j’ai lutté contre l’envie d’attaquer la scène et d’abattre le magistrat tortionnaire, et cependant je savais qu’il agissait sous les ordres des législateurs de Luskan. Le Haut Capitaine Taerl et moi en sommes presque venus aux mains une fois, à propos de ce spectacle grotesque.


  — Bien sûr, il a dû affirmer que la brutalité était nécessaire au maintien de l’ordre, dit Robillard.


  — Et non sans conviction, répondit Deudermont.


  — Il avait tort, fit observer Drizzt, et ils se tournèrent tous les deux vers lui, surpris.


  — Je croyais que vous étiez sceptique quant à notre action ici, s’étonna Deudermont.


  — Vous savez que je le suis, répondit Drizzt. Mais cela ne m’empêche pas de considérer que certaines choses, au moins, devraient changer. Mais ce n’est pas à moi de décider de tout cela, quand vous et beaucoup d’autres connaissent bien mieux la nature et le caractère de Luskan que moi. Ma lame est au service du Capitaine Deudermont, mais mes craintes demeurent.


  — Tout comme les miennes, affirma Robillard. Il y a des haines, des desseins, des complots et des rivalités qui sont plus profondément incrustés ici que le dégoût envers les manières impitoyables d’Arklem Greeth.


  Deudermont leva la main pour faire taire Robillard, et tourna sa paume ouverte vers Drizzt quand le drow commença à intervenir.


  — Je ne suis pas non plus dépourvu de doutes, avoua-t-il, mais je ne renoncerai pas à ma conviction que les bonnes actions donnent de bons résultats. Je ne peux renoncer à cette conviction, sinon qui serais-je, et que vaudrait ma vie ?


  — C’est une réduction plutôt simpliste et injuste, répliqua le sorcier, toujours sarcastique.


  — Injuste ?


  — Envers vous, répondit Drizzt pour Robillard. Vous et moi n’avons pas suivi des routes si différentes, bien que nous soyons partis d’endroits infiniment différents. Nous nous mêlons de tout, tous les deux, et toujours avec l’espoir que notre interférence laissera dans notre sillage une tapisserie plus belle que celle que nous trouvons au départ.


  Drizzt perçut l’ironie dans ses mots, alors même qu’il les prononçait. C’était un rappel douloureux qu’il avait choisi de ne pas agir à Longueselle, où son intervention était peut-être nécessaire.


  — Moi avec les pirates et vous avec les monstres, hein ? dit le capitaine avec un sourire, et à son tour il porta un toast, en levant sa tasse. Il est plus facile de tuer des pirates, ou même des orques, je suppose.


  Étant donné les récents événements intervenus dans le Nord, Drizzt faillit recracher son thé par le nez à ces mots, et il lui fallut un long moment avant de reprendre sa respiration et s’éclaircir la voix. Il leva la main pour détourner les regards curieux de ses deux compagnons, ne voulant pas semer davantage de confusion dans les esprits en évoquant l’histoire de l’improbable traité entre les Rois Bruenor et Obould. Le drow, qui s’attendait à de l’absolutisme, avait été déçu ces derniers temps, et il était donc à la fois encouragé et effrayé par la foi inébranlable de son ami.


  — Méfiez-vous des conséquences inattendues, prévint Robillard.


  Mais le Capitaine Deudermont regarda de nouveau vers la cité et chassa ces mots d’un haussement d’épaules. Une cloche sonna sous la fenêtre, suivie d’un appel pour les morts. La marche des événements avait été réglée. Le regard du capitaine dériva vers l’île du Coutelas et la structure de la Tour des Arcanes qui ressemblait à un arbre. Derrière, il distinguait les mâts des nombreux bateaux ancrés dans le port et sur le fleuve.


  La menace des goules avait diminué. Les amis sorciers de Robillard étaient sur le point de recréer le sceau autour d’Illusk, et la plupart des créatures avaient été totalement détruites.


  Il était temps de porter le combat à la source, et cela, craignait Deudermont, exigerait le prix le plus élevé de tous.
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  Dans les ombres


  Un matin maussade, le sol qui tremblait sous son lit réveilla le Haut Capitaine Kurth. Dès qu’il eut repris ses esprits et compris qu’il ne rêvait pas, l’ancien pirate réagit avec les réflexes d’un guerrier. Il se leva en roulant sur le côté du lit, et dans le même mouvement attrapa la ceinture de son épée pendue au montant du lit et la passa autour de sa taille.


  — Vous n’aurez pas besoin de cela, dit une voix calme et mélodieuse depuis les ombres de l’autre côté de la grande pièce circulaire, la deuxième chambre la plus haute de la tour de Kurth.


  À mesure que ses rêves se dissipaient et que son inquiétude s’atténuait, Kurth reconnut la voix comme étant celle qu’il avait déjà entendue à deux reprises, dans cette même chambre.


  Le haut capitaine grinça des dents et envisagea de lancer une des nombreuses dagues glissées dans la ceinture de son épée.


  Ce n’est pas un ennemi, se rappela-t-il à lui-même, bien que sans grande conviction, car il n’était pas certain qui était réellement son mystérieux visiteur.


  — La fenêtre ouest, ajouta la voix. Ça a commencé.


  Kurth alla à cette fenêtre et ouvrit les lourds rideaux, inondant la pièce de la lumière de l’aube. Il regarda dans la direction d’où provenait la voix, espérant entrevoir sa source dans les ombres. Mais cette partie de sa chambre défiait la lumière matinale et demeurait aussi sombre qu’une nuit sans lune. De la magie était à l’œuvre, Kurth en était certain, et cette magie était puissante. La tour avait été scellée contre les intrusions magiques par Arklem Greeth lui-même. Et pourtant, le visiteur était là encore une fois !


  Kurth se tourna vers l’est, vers l’océan qui s’éclairait lentement.


  Une dizaine de rochers et de boules de poix traçaient des lignes enflammées dans les airs, volant à toute vitesse en direction de la Tour des Arcanes ou du rivage rocheux de l’île du Coutelas.


  — Vous voyez ? demanda la voix. Tout est tel que je vous l’avais assuré.


  — Le fils de Rethnor est un imbécile.


  — Un imbécile qui l’emportera, répondit la voix.


  Il était difficile de nier cette possibilité, étant donné la ligne de bateaux lançant leurs projectiles sur l’île du Coutelas. Leur travail était méticuleux. Ils visaient les mêmes cibles. Il compta quinze navires qui tiraient, bien qu’il puisse y en avoir quelques autres cachés hors de vue. Un groupe de bateaux larges et bas approvisionnait chacun d’eux en munitions, avant de retourner au port des Blanchesvoiles en chercher d’autres.


  Le port des Blanchesvoiles !


  La réalité frappa durement Kurth. Blanchesvoiles servait de port à la marine de Luskan, une flottille qui était censée être sous l’autorité des cinq hauts capitaines dirigés par la Tour des Arcanes. Les bateaux de Blanchesvoiles étaient la jolie façade qui cachait l’ignoble piraterie derrière la richesse de Luskan. Deudermont connaissait ces pirates, et ils le connaissaient, et beaucoup d’entre eux le haïssaient et avaient perdu des amis à cause des exploits de l’Esprit follet de la mer en haute mer.


  Malgré cela, une pensée le taraudait de plus en plus, au fur et à mesure que davantage de mâts s’alignaient au côté de l’Esprit follet de la mer et des bateaux de guerre de Baiederoncier : celle que les marins luskaniens pourraient fort bien déserter. Aussi improbable que cela semble, il ne pouvait nier ce qu’il voyait de ses propres yeux. La flotte de Luskan, et les hommes et les femmes de Blanchesvoiles, étaient directement impliqués dans le soutien au bombardement de la Tour des Arcanes. Les hommes et les femmes de la flotte de Luskan étaient en rébellion ouverte contre Arklem Greeth.


  — L’imbécile, avec ses morts-vivants, murmura Kurth.


  Arklem Greeth était allé trop loin, trop vicieusement. Il avait franchi une ligne et dressé toute la cité contre lui. Le haut capitaine garda les yeux tournés vers le nord-ouest, rivés sur le port de Blanchesvoiles, et bien qu’il ne puisse distinguer grand-chose d’aussi loin, il vit clairement la bannière de Mirabar parmi les nombreuses qui se trouvaient sur le quai. Il imagina les nains et les hommes mirabarréens travaillant dur pour charger les bateaux-courriers de rochers et de poix.


  Inquiet et furieux, Kurth se tourna vers son mystérieux visiteur.


  — Qu’exigez-vous de moi ?


  — Exiger ? fut la réponse rassurante, d’un ton qui semblait réellement surpris de cette accusation. Rien ! Je… nous ne sommes pas là pour exiger, mais pour conseiller. Nous regardons la vague du changement et mesurons la force des rochers contre lesquels cette vague se brisera. Rien de plus.


  Kurth se moqua de cet euphémisme évident.


  — Alors, que voyez-vous ? Et comprenez-vous vraiment la force de ces rochers auxquels vous vous référez de manière si poétique ? Saisissez-vous l’ampleur du pouvoir d’Arklem Greeth ?


  — Nous avons connu des ennemis plus puissants, et des alliés plus grands. Le Capitaine Deudermont a une armée de dix mille hommes pour marcher sur la Tour des Arcanes.


  — Et que voyez-vous là-dedans ? demanda Kurth.


  — Une occasion.


  — Pour ce maudit Deudermont.


  Un rire s’éleva des ténèbres.


  — Le Capitaine Deudermont n’a absolument pas conscience des forces qu’il va libérer involontairement. Il connaît le bien et le mal, et rien de plus, mais nous et vous voyons les nuances de gris. Dans peu de temps, le Capitaine Deudermont s’élèvera à des hauteurs instables. Ses idéaux lui rallieront les masses de Luskan, mais les feront se révolter ensuite.


  Kurth haussa les épaules. Il n’était pas convaincu et craignait la réputation et le pouvoir du Capitaine Deudermont. Il soupçonnait que ces mystérieuses forces extérieures, ce personnage caché qui lui avait rendu visite deux fois auparavant, sans jamais le menacer, mais sans jamais le mettre à l’aise, sous-estimaient grandement le bon capitaine et la loyauté de ceux qui étaient prêts à le suivre.


  — Je vois le règne de la loi, lourd et pesant, prédit-il.


  — Nous voyons le contraire. Nous voyons cinq hommes de Luskan qui ramasseront le butin libéré quand la Tour des Arcanes tombera. Nous n’en voyons que deux sur ces cinq qui soient assez sages pour séparer le cuivre de l’or.


  Kurth réfléchit à cette idée quelques instants.


  — C’est un discours que vous tenez aussi à Taerl, Suljack et Baram, sans doute, répondit-il au final.


  — Non. Nous n’avons rendu visite à aucun d’entre eux, et ne venons à vous que parce que le fils de Rethnor, et Rethnor lui-même, affirment que vous êtes le plus valable.


  — Je suis flatté, vraiment, dit sèchement Kurth. Il fit de son mieux pour dissimuler son sourire et sa suspicion, car si son « invité » le distinguait comme un homme important, il lui apparut qu’il pouvait être en réalité un espion de la Tour des Arcanes, voire Arklem Greeth en personne, venu tester la loyauté des hauts capitaines en ces temps difficiles. C’était Arklem Greeth, après tout, qui avait renforcé les défenses magiques de la tour de Kurth et de l’île de Garderapprochée dix ans plus tôt. Quel sorcier serait assez puissant pour circonvenir les défenses mises en place par l’Archimage des Arcanes, mis à part l’Archimage des Arcanes lui-même ? Quel sorcier de Luskan pouvait revendiquer le pouvoir d’Arklem Greeth ? Aucun de ceux qui n’étaient pas dans la Tour des Arcanes, pour autant que Kurth le sache, ne ferait plus que même s’en approcher, hormis cette bête de Robillard qui naviguait avec Deudermont ; et si son invité était Robillard, cela élevait la bannière de la duplicité encore plus haut.


  — Vous serez flatté, répondit la voix, quand vous comprendrez la sincérité contenue derrière cette affirmation. Rethnor et Kensidan montreront toutes les apparences du respect à tous leurs pairs…


  — C’est la flotte de Rethnor seul, à moins et jusqu’à ce qu’il la cède formellement à Kensidan, insista Kurth. Cessez de vous référer à cet ennuyeux Corbeau comme à un homme dont les mots auraient de l’importance.


  — Épargnez-nous vos usages pittoresques à tous les deux. C’est une assertion ridicule pour moi, et une illusion dangereuse pour vous. La main de Kensidan est derrière chaque rebondissement que vous voyez devant vous : les Mirabarréens, les gens d’Eauprofonde, Deudermont lui-même, ainsi que la défection d’un quart des forces d’Arklem Greeth.


  — Vous admettez cela ouvertement devant moi ? s’étonna Kurth, car il pouvait déclarer la guerre à la Flotte Rethnor sur la base de ces déclarations.


  — Vous aviez besoin de l’entendre pour le savoir ?


  Kurth étrécit les yeux pour scruter les ténèbres. Le reste de la pièce était considérablement éclairé, mais aucune lumière atteignait ce coin éloigné ni ne le ferait sans que son invité le décide.


  — Le règne d’Arklem Greeth est à présent condamné, dit la voix. Cinq hommes profiteront le plus de sa chute, et deux sur ces cinq sont assez sages et forts pour le savoir. L’un de ces deux hommes est-il trop entêté et englué dans ses habitudes pour s’emparer du coffre de joyaux ?


  — Vous me demandez une déclaration de loyauté. Vous me demandez de désavouer mon allégeance à Arklem Greeth.


  — Je ne vous demande rien. Je vous explique ce qui se passe sous votre fenêtre, et je vous montre des voies que je juge sages. Vous suivrez ces voies ou ne le ferez pas, de votre propre plein gré.


  — Kensidan vous a envoyé ici, accusa Kurth.


  Une pause éloquente suivit avant que la voix réponde :


  — Il ne l’a pas fait directement. C’est son respect envers vous qui nous a guidés ici, car nous voyons les futurs possibles de Luskan et nous préférerions que les hauts capitaines l’emportent sur tout le monde, y compris Deudermont et Arklem Greeth.


  Alors que Kurth s’apprêtait à répondre, la porte de sa chambre s’ouvrit brusquement et les gardes en qui il avait le plus confiance se ruèrent à l’intérieur.


  — Ils bombardent la Tour des Arcanes ! cria l’un d’eux.


  — Une grande armée se rassemble à notre pont et réclame le passage ! dit l’autre.


  Kurth jeta un coup d’œil en direction de l’endroit où les ombres se trouvaient encore l’instant d’avant, mais elles avaient disparu, complètement.


  Tout comme son invité, qui que cet invité ait pu être.
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  Arabeth et Robillard marchaient le long du bastingage de l’Esprit follet de la mer devant le rang d’archers. Ils agitaient les doigts et lançaient des enchantements sournois de riposte sur les piles de flèches entassées aux pieds de chaque homme.


  Le bateau tangua quand sa catapulte envoya une grosse boule de poix. Elle traversa les airs à toute vitesse, se dirigeant inéluctablement sur l’aile ouest de la Tour des Arcanes, qu’elle percuta et éclaboussa en lançant des lignes de feu qui enflammèrent les buissons et l’herbe déjà roussie au pied de la puissante structure.


  Mais la tour elle-même avait repoussé la frappe sans subir aucun dommage apparent.


  — L’Archimage des Arcanes la défend bien, constata Arabeth.


  — Chaque coup emporte un peu de ses défenses, et un peu de lui-même, répondit Robillard.


  Il se pencha et ensorcela une autre pile de flèches. Leurs pointes argentées se mirent à luire un instant avant de redevenir ternes.


  — Même les plus petites épées traversent le bouclier du guerrier le plus puissant si elles le frappent suffisamment.


  Arabeth se tourna vers la Tour des Arcanes et rit à gorge déployée. Robillard suivit son regard. Le sol tout autour de la structure à cinq branches était encombré de rochers, de flèches de balistes et de poix fumante. L’Esprit follet de la mer et ses vaisseaux alliés avaient lancé des missiles contre l’île du Coutelas tout au long de la matinée, sans s’arrêter, et, sous la direction de Robillard, toute leur puissance de feu avait été dirigée vers la Tour des Arcanes elle-même.


  — Croyez-vous qu’ils vont répondre ? demanda Arabeth.


  — Vous connaissez Greeth aussi bien que moi, répondit Robillard. (Il ensorcela son dernier lot de flèches, attendit qu’Arabeth en fasse autant, puis la reconduisit vers son perchoir habituel derrière la grand-voile.) Sa fureur ira croissant et il ordonnera à ses défenseurs sur le rivage de se déchaîner.


  — Alors nous les ferons payer.


  — Seulement si nous sommes assez rapides.


  — Chacun d’entre eux sera protégé par assez de sorts pour contrer une douzaine de flèches.


  — Alors chacun sera frappé par treize, rétorqua sèchement Robillard.


  L’Esprit follet de la mer frémit de nouveau quand un rocher s’envola, en même temps que dix autres provenant de la ligne de bateaux. Tous se dirigèrent sur la Tour des Arcanes avec une précision et un minutage tels que deux d’entre eux entrèrent en collision avant d’atteindre leur cible et rebondirent au loin, inoffensifs. Les autres firent trembler le sol autour de la tour en atterrissant ou percutèrent les flancs de la Tour des Arcanes, qui les repoussa grâce à sa magie défensive.


  Robillard regarda vers le nord où l’un des bateaux de Baiederoncier luttait contre les forts courants du Mirar.


  — Hissez les voiles ! cria Robillard, et l’équipage de l’Esprit follet de la mer dénoua les cordes qui les retenaient et les déroula à toute vitesse.


  Des rochers de la pointe nord-ouest de l’île du Coutelas, deux éclairs atteignirent le bateau de Baiederoncier, roussissant son flanc et déchirant une de ses voiles. Grâce au courant fort et favorable, cependant, le bateau put immédiatement inverser sa direction.


  Alors même que l’Esprit follet de la mer s’inclinait en soulevant de grandes gerbes d’eau, Robillard et Arabeth gonflèrent ses voiles de vents soudains et puissants. Ils ne prirent même pas le temps de lever l’ancre, et se contentèrent de couper la corde, et l’Esprit follet de la mer vira de bord aussitôt, faisant face au courant avec des soubresauts d’une telle force que tous à bord durent s’accrocher et tenir bon.


  Les sorciers d’Arklem Greeth concentrèrent leurs tirs sur le bateau de Baiederoncier pendant bien trop longtemps, comme Robillard l’avait espéré, et quand le contingent de la Tour des Arcanes remarqua la soudaine charge de l’Esprit follet de la mer, il était assez près pour que ceux qui se tenaient sur le pont puissent voir de petites silhouettes escalader les rochers et se cacher derrière des abris de fortune.


  D’une hauteur sur l’île du Coutelas, un éclair s’élança vers l’Esprit follet de la mer, mais ce dernier était trop bien protégé pour être ralenti par cette unique frappe. Sa baliste avant pivota et envoya une lourde lance vers le point d’où l’attaque était partie, et, quand l’Esprit follet de la mer entama un virage sur le flanc, sa proue s’inclinant plein nord lors de son approche de la côte, l’équipage d’élite de la catapulte sur le pont arrière avait déjà lancé une autre boule de poix dans les airs. Elle éclaboussa les rochers et plusieurs hommes et femmes se précipitèrent pour échapper au feu, en hurlant. L’un d’eux fut englouti par les flammes.


  Et ils n’étaient même pas les cibles principales, qui, elles, se trouvaient à tribord, et essayaient de se cacher, quand une batterie d’archers positionnés sur trois rangs, tout le long du pont principal de l’Esprit follet de la mer levèrent et bandèrent leurs arcs.


  Trois volées séparées s’envolèrent. Les flèches enchantées dépassèrent les pierres ou frappèrent les boucliers magiques défensifs que les laquais de Greeth avaient élevés.


  Mais comme Robillard l’avait prédit, beaucoup plus de flèches atteignirent leur cible, sans que les enchantements réussissent à dévier leur trajectoire, et un autre sorcier de la Tour des Arcanes tomba mort sous les pierres.


  Des éclairs et des flèches se dirigèrent vers l’Esprit follet de la mer de la côte rocheuse. Des rochers et des boules de poix s’envolèrent de la ligne de bateaux en réponse, suivis par un déluge de flèches dévastatrices pendant que l’Esprit follet de la mer virait vers l’ouest et s’éloignait avec le courant rapide.


  Robillard marqua son approbation d’un signe de tête.


  — Un mort peut-être, ou deux, dit Arabeth. C’est un travail difficile.


  — Un autre qu’Arklem Greeth ne peut se permettre de perdre, répliqua Robillard.


  — Nos sorts en attraperont de moins en moins. Arklem Greeth apprendra à ses forces à s’adapter.


  — Alors nous ne le laisserons pas suivre le rythme et ferons sans cesse évoluer nos sorts, répliqua Robillard, en désignant du menton la ligne de bateaux, qui levaient tous l’ancre. Un par un, ils commencèrent à glisser vers le sud.


  — La Tour de la Mer, expliqua Robillard, qui faisait référence à la puissante tour de garde au sud de l’île du Coutelas. Cela coûterait trop d’énergie à Arklem Greeth de l’avoir fortifiée autant que la Tour des Arcanes. Nous allons la bombarder jusqu’à la réduire en ruine, puis nous détruirons les positions défensives le long de la côte sud de l’île.


  — Il y a peu d’endroits où faire accoster même un petit bateau dans ces eaux pleines de récifs, rétorqua Arabeth. La Tour de la Mer a été construite pour que les défenseurs puissent facilement attaquer les bateaux qui essaieraient de pénétrer dans l’embouchure sud du Mirar, et non pour défendre l’île du Coutelas.


  L’expression impassible de Robillard la calma, car il savait tout cela, bien sûr.


  — Nous resserrons le nœud coulant, déclara-t-il. Je m’attends que ceux qui sont dans la Tour des Arcanes soient plus mal à l’aise d’heure en heure.


  — Nous rognons les bords alors que nous devrions mordre le cœur de cet endroit et l’arracher, protesta Arabeth.


  — Patience. Notre combat final contre la liche sera brutal, personne n’en doute. Des centaines de personnes mourront probablement, mais des centaines d’autres périront certainement si nous attaquons avant d’avoir préparé le champ de bataille. Les habitants de Luskan sont de notre côté. Les rues nous appartiennent. Le Bras du Port et l’île du Croc sont complètement sous notre contrôle. Le port de Blanchesvoiles prend notre parti. La cour du capitaine est à nous, et Illusk est redevenue tranquille. Les ponts du Mirar sont à nous.


  — Ceux qui restent, fit observer Arabeth, ce qui fit rire Robillard.


  — Arklem Greeth ne dispose plus d’aucun refuge dans la cité et s’il lui en reste, ses laquais s’y terrent en sous-sol, en tremblant de peur, avec raison ! Et quand nos bombardements auront réduit la Tour de la Mer à un tas de ruines, et que nous aurons chassé ou tué tous ceux de ses laquais qu’il a placés dans les régions sud de l’île du Coutelas, Arklem Greeth devra également surveiller ses propres rivages au sud. En effectuant des bombardements constants, en faisant en sorte de ne jamais relâcher la pression sur lui, et en gardant à l’esprit que si nous perdons dix hommes, non, cinquante, pour chaque sorcier de la Confrérie des Arcanes que nous tuerons, le Capitaine Deudermont proclamera sa victoire et la déroute de nos adversaires.


  Arabeth Raurym considéra les paroles du sorcier si âgé et avisé pendant quelque temps avant de signifier son accord d’un signe de tête. Par-dessus tout, elle désirait voir l’Archimage des Arcanes mort, car elle savait pertinemment que s’il n’était pas tué, il trouverait un moyen de la tuer, elle, par un moyen horrible et douloureux, sans aucun doute.


  Elle regarda vers le sud quand l’Esprit follet de la mer contourna l’île du Croc, et vit que les autres bateaux s’alignaient déjà pour commencer le bombardement de la Tour de la Mer.


  La cloche de l’Esprit follet de la mer sonna et, à ce signal, les hommes tirèrent des bords pour le ralentir tandis que trois barges de munitions venues du port de Blanchesvoiles faisaient le tour de la corne de l’île du Bras du Port et se croisaient devant lui. Arabeth regarda Robillard et entendit les calculs qui s’enchaînaient sous son crâne. Il avait orchestré chacune des actions du jour dans le moindre détail : le bombardement, le piège et l’attaque, ainsi que le virage au sud, et les voies de ravitaillement.


  Elle comprenait comment Deudermont avait acquis une telle réputation en chassant les pirates de la côte des Épées, toujours insaisissables. Il s’était entouré du meilleur équipage qu’elle ait jamais vu, et à ses côtés se tenait le sorcier Robillard, calculateur et implacable.


  Un frisson d’espoir et de réconfort parcourut l’échine d’Arabeth, quand elle songea que Robillard et l’Esprit follet de la mer étaient de son côté.
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  Du balcon est de sa tour, le Haut Capitaine Kurth et ses deux conseillers les plus proches, le capitaine de sa garde et un commandant de la garnison de Luskan, observaient le rassemblement de milliers de personnes devant le petit pont qui reliait l’île de Garderapprochée à la cité. Deudermont était là, d’après les bannières, ainsi que Baiederoncier, bien que leurs bateaux bombardent sans répit l’île du Coutelas à l’ouest.


  Pendant un moment, Kurth imagina la totalité de l’armée d’invasion enveloppée dans les flammes d’une boule de feu gigantesque générée par Arklem Greeth. Ce n’était pas une image mentale déplaisante, du moins, jusqu’à ce qu’il envisage les conséquences pratiques si un tiers de la population de Luskan gisait morte et calcinée dans les rues.


  — Un tiers de la population…, dit-il à voix haute.


  — Ouais, et la plupart de mes soldats seront dans le lot, dit Nehwerg.


  Il avait autrefois commandé la garnison de la Tour de la Mer, qui, dans le même temps, s’écroulait sous un déluge constant de rochers.


  — Ils pourraient être dix fois ce nombre et ne pas traverser, si nous ne les laissions pas faire, insista Maître Shanty, le capitaine de la garde de la tour de Kurth.


  Le haut capitaine rit de cette fanfaronnade. Il pouvait faire payer chèrement à Deudermont et aux autres leur tentative de traverser jusqu’à Garderapprochée. Il pouvait même détruire le pont, puisque ses ingénieurs l’avaient piégé, pour cette éventualité précise ; mais dans quelle intention, et qu’aurait-il à y gagner ?


  — Voilà votre oiseau, grogna Nehwerg, et il pointa le doigt vers une forme noire qui survolait la foule et s’élevait de plus en plus haut dans le ciel oriental. Cet homme n’a aucune dignité, j’vous dis.


  Kurth rit encore et se rappela que Nehwerg jouait un rôle important à ses côtés, et que la stupidité de cet homme était une bénédiction, et non une malédiction. Il ne serait guère prudent d’avoir pour homme de liaison avec la garnison luskanienne un homme qui pourrait saisir trop de niveaux d’intrigue.


  L’oiseau noir, le Corbeau, se rapprocha rapidement de la position de Kurth, et se posa sur la balustrade du balcon. Il sauta à terre, en battant des ailes, ce qui déclencha la transformation qui lui redonna forme humaine.


  — Vous aviez dit que vous seriez seul, reprocha Kensidan en jetant un regard noir sur les deux soldats.


  — Mes deux conseillers les plus proches sont bien entendu au courant de la propriété particulière de votre cape magique, fils de Rethnor, répondit Kurth. Vous attendiez-vous que je ne le leur dise pas ?


  Kensidan ne répondit pas, mais son regard s’attarda un peu plus longtemps sur les deux hommes avant de se tourner vers Kurth, qui leur fit signe à tous d’entrer dans sa chambre privée.


  — Je suis surpris que vous ayez demandé à me voir en ce moment de tension, déclara Kurth, qui se dirigea vers le bar et versa un peu de cognac pour lui et Kensidan. Quand Nehwerg fit un geste vers la bouteille, Kurth le fit reculer d’un regard de ses yeux étrécis.


  — Ce n’était pas Arklem Greeth, dit Kensidan, ni un de ses laquais. Vous devez le savoir.


  Kurth le regarda avec curiosité.


  — Votre visiteur des ombres, expliqua Kensidan. Ce n’était pas Greeth, ni un de ses alliés, et ce n’était pas un mage de la Confrérie des Arcanes.


  — Bah, mais de qui parle-t-il ? demanda Nehwerg, et Maître Shanty s’avança au côté de son haut capitaine.


  Kurth leur fit impatiemment signe à tous les deux de reculer.


  — Comment… ? commença à demander Kurth, mais il s’arrêta net et ne fit que grimacer un sourire à ce surprenant et dangereux gamin.


  — Aucun sorcier en dehors du cercle intime d’Arklem Greeth ne pourrait pénétrer les défenses magiques qu’il a mises en place dans la tour de Kurth, dit Kensidan, comme s’il lisait les pensées de Kurth. (Kurth s’efforça de ne pas avoir l’air impressionné, et se contenta de continuer à sourire, invitant le Corbeau à poursuivre.) Parce que ce n’était pas un sorcier. C’est un autre type de magie qui est à l’œuvre.


  — Les prêtres ne font pas le poids face à la toile d’Arklem Greeth, rétorqua Kurth. Le croyez-vous assez idiot pour oublier les écoles de ces mages divinement inspirés ?


  — Ce n’était pas non plus un prêtre.


  — Vous avez passé en revue tous les utilisateurs de magie.


  Kensidan tapota le côté de sa tête et le sourire de Kurth se transforma bien malgré lui en une expression intriguée.


  — Un mage mental ? proposa-t-il calmement. (Ces rares praticiens réputés puissants dans l’art de la concentration étaient désignés sous le nom de psioniques dans l’argot de Luskan.) Un moine ?


  — J’ai reçu un tel visiteur il y a quelques mois, quand j’ai vu pour la première fois les possibilités d’avenir du Capitaine Deudermont, expliqua Kensidan, en prenant le verre que Kurth lui tendait et en s’installant sur une chaise devant l’âtre généreux de la pièce, qui n’avait été allumé que depuis quelques minutes seulement, et ne dégageait pas encore de chaleur substantielle.


  Kurth prit le siège qui faisait face au fils de Rethnor et fit signe à Nehwerg et Maître Shanty de se tenir à un pas derrière lui.


  — Alors les machinations de cette rébellion, son inspiration même, trouveraient son origine à l’extérieur de Luskan ? demanda Kurth.


  Kensidan secoua la tête.


  — Ceci est une progression naturelle, une réponse à Arklem Greeth qui a présumé de ses forces, à la fois en haute mer, où Deudermont rôde et dans l’est, dans les Marches d’Argent.


  — Et les différents opposants de la Tour des Arcanes se seraient tous trouvés rassemblés « par coïncidence » ? demanda Kurth, le doute dégoulinant de chacun de ses mots sarcastiques.


  — Je ne crois pas aux coïncidences, rétorqua Kensidan.


  — Et pourtant, nous en sommes là. Admettez-vous que votre main et celle de la Flotte Rethnor sont plongées dans ceci ?


  — Jusqu’aux coudes… ou aux épaules, peut-être, dit Kensidan avec un rire, et il porta un toast en levant son verre. Même si je n’ai pas créé cette occasion, je n’allais pas la laisser passer.


  — Vous ou votre père ?


  — C’est mon conseiller, vous le savez bien.


  — Un aveu stupéfiant, et dangereux aussi, dit Kurth.


  — Comment cela ? Avez-vous entendu le grondement sur l’île à votre ouest ? Avez-vous vu le rassemblement aux portes du pont de Garderapprochée ?


  Kurth considéra cela pendant un moment, puis à son tour leva son verre vers son compagnon.


  — Alors Arklem Greeth a effiloché de nombreuses cordes, et Kensidan de la Flotte Rethnor a travaillé pour les tisser en quelque chose qui serve ses propres intérêts, dit Kurth. (Kensidan acquiesça.) Et les autres ? Nos visiteurs des ombres ?


  Kensidan frotta son menton de ses longs doigts fins.


  — Pensez au nain.


  Kurth le regarda avec curiosité pendant quelques instants, se rappelant les rumeurs venues de l’est concernant les Marches d’Argent.


  — Le Roi Bruenor ? Le roi nain de Castelmithral travaillerait à la chute de Luskan ?


  — Non, pas Bruenor. Bien sûr que ce n’est pas lui, qui, selon tous les rapports, rencontre suffisamment de problèmes pour rester occupé dans l’Est. Que les dieux en soient remerciés.


  — Mais c’est l’étrange ami de Bruenor qui chevauche aux côtés de Deudermont.


  — Ce n’est pas Bruenor. Il n’a aucune place ni aucune part dans tout cela. Quant à savoir comment l’elfe noir est revenu aux côtés de Deudermont, je n’en sais rien et n’en ai cure.


  — Alors quels nains ? Le clan de Feréperon, dans les montagnes ?


  — Pas des nains, corrigea Kensidan. Un nain. Vous êtes au courant de ma récente acquisition… le garde du corps ?


  Kurth acquiesça, comprenant enfin.


  — La créature avec les étranges morgensterns, oui. Comment pourrais-je l’ignorer ? Celui dont les rimes curieuses tapent sur les nerfs de tous les marins de la ville. Il s’est bagarré dans toutes les tavernes de Luskan au cours des derniers mois, principalement à cause de son horrible poésie, et, d’après ce que mes éclaireurs m’ont rapporté, il est bien meilleur combattant que poète. La Flotte Rethnor a grandement renforcé sa position dans les rues grâce à lui. Mais est-il lié à tout cela ?


  Kurth fit un geste du bras vers la fenêtre ouest, où le bruit des bombardements avait encore augmenté.


  Kensidan fit un signe du menton vers Nehwerg et Maître Shanty, sans lâcher du regard les yeux sombres de Kurth.


  — Je leur fais confiance, lui assura Kurth.


  — Pas moi.


  — Vous êtes venu à ma flotte.


  — Pour vous conseiller et vous faire une offre, et pas sous la contrainte, et ce n’est pas sous la contrainte que je resterai.


  Kurth se tut et assimila tout cela, son regard se déplaçant sans cesse de son invité à ses gardes. Il était évident pour Kensidan que l’homme était intrigué, cependant. Ce ne fut donc pas une surprise quand il finit par se tourner vers les deux gardes et leur ordonna de quitter la pièce. Ils protestèrent, mais Kurth ne voulut rien entendre et leur fit signe de partir.


  — Le nain était un cadeau pour moi de la part de ces visiteurs, qui aimeraient établir de forts liens commerciaux avec Luskan. Ils sont ici pour le commerce, non pour la conquête. Tel est mon espoir, du moins. Ma conviction est que s’ils se montraient à visage découvert, nous affronterions des seigneurs d’Eauprofonde plus puissants que Baiederoncier, n’en doutez pas, sans compter que le Roi Bruenor, le Marquis Elastul de Mirabar et la Dame Alustriel de Lunargent ne seraient pas loin derrière avec leurs armées.


  Kurth se sentit encore plus perplexe et sur la défensive, mais pas moins intrigué.


  — Ces événements ne sont pas leur œuvre, mais ils observent avec attention, et me conseillent ainsi que mon père, tout comme ils vous ont rendu visite, dit Kensidan, espérant que le fait de nommer Rethnor presque comme une arrière-pensée avait échappé à Kurth le perspicace. Le sourcil haussé de l’homme montra que ce n’était pas le cas cependant. Kensidan se réprimanda intérieurement et se promit de se montrer plus prudent à l’avenir. La Flotte Rethnor n’était pas encore à lui. Pas officiellement.


  — Donc, vous entendez des voix dans les ombres, et vous leur faites confiance, dit Kurth.


  Il leva la main quand Kensidan tenta de l’interrompre et poursuivit :


  — Alors nous sommes revenus à la case départ, non ? Comment savez-vous que vos amis dans les ombres ne sont pas des agents d’Arklem Greeth ? Peut-être que cette liche si rusée a décidé qu’il était temps de tester la loyauté de ses hauts capitaines. Êtes-vous trop jeune pour envisager ces dangereuses possibilités ? Et cela ne ferait-il pas de vous le dindon de la farce ?


  Kensidan leva sa paume ouverte et finit par réussir à faire taire l’homme. Il fouilla sous son étrange cape noire et en sortit un petit objet de verre, une bouteille dans laquelle se tenait la minuscule silhouette d’un petit homme.


  Ce n’était pas une silhouette, se rendit compte Kurth. Ses yeux s’écarquillèrent quand la pauvre âme emprisonnée remua.


  Kensidan se tourna vers la cheminée.


  — Puis-je ?


  Kurth répondit par une expression perplexe, que Kensidan prit pour une permission. Il jeta la bouteille dans le foyer, où elle s’écrasa contre les briques du fond.


  Le petit homme grandit, rebondissant sur les bûches qui brûlaient doucement avant de recouvrer suffisamment son équilibre pour rouler hors de l’âtre, entraînant des cendres et une bûche enflammée avec lui.


  — Par les Neuf Enfers ! protesta l’homme, frappant sa cape grise fumante.


  Du sang coulait de plusieurs blessures sur ses mains et son visage. Il leva la main et retira un petit éclat de verre de sa joue.


  — Ne me refaites jamais ça ! cria-t-il en agitant les bras, toujours perdu.


  Il sembla enfin retrouver ses esprits, et s’aperçut seulement alors de l’endroit où il était et qui était assis devant lui. Le sang quitta son visage.


  — Êtes-vous calmé ? demanda Kensidan.


  Le petit homme complètement bouleversé repoussa du pied la bûche dans l’âtre, mais ne fit pas d’autre réponse.


  — Haut Capitaine Kurth, laissez-moi vous présenter Morik. Morik le Rogue, pour ceux qui le connaissent assez pour s’en soucier. Son amie est un mage de la Tour des Arcanes. Voilà qui explique peut-être pourquoi il se trouve impliqué dans tout ceci.


  Morik regardait anxieusement les deux hommes tout en effectuant de nombreuses petites révérences.


  Kensidan attira l’attention de Kurth.


  — Nos visiteurs ne sont pas des agents d’Arklem Greeth, lui dit-il avant de se tourner vers le pathétique petit homme et de lui faire signe de commencer. Racontez votre histoire à mon ami, Morik le Rogue, lui demanda Kensidan. Parlez-lui de vos visiteurs il y a tant d’années de cela. Parlez-lui des sombres amis de Wulfgar du Valbise.
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  — Je vous avais dit qu’ils ne traverseraient pas sans barque, insista Baram auprès de ses deux compagnons, Taerl et Suljack.


  Les trois hommes se tenaient au sommet de la Tour Sud-Ouest de la forteresse du Haut Capitaine Taerl et regardaient en direction de l’est, le pont de l’île de Garderapprochée et la grande place ouverte au sud d’Illusk où Deudermont et le Seigneur Baiederoncier avaient rassemblé leur puissante armée.


  — Ils passeront, rétorqua Suljack. Kensi… Rethnor a dit qu’ils passeront, et ils le feront.


  — Ce Corbeau amène des ennuis, dit Baram. Il abattra la grande flotte de Rethnor avant que le vieux trépasse.


  — Les portes s’ouvriront, répondit Suljack, mais très doucement. Kurth ne peut pas refuser. Certainement pas quand presque tout Luskan frappe à la porte.


  — Difficile de nier leur nombre, déclara Taerl. Presque toute la cité marche avec Deudermont.


  — Kurth n’agira pas contre Arklem Greeth. Il a plus de bon sens que ça, répondit Baram. Les idiots qui suivent Deudermont devront nager ou naviguer pour atteindre la Tour des Arcanes.


  Alors même que Baram parlait, des sentinelles du Haut Capitaine Kurth se ruèrent sur le pont et commencèrent à jeter les blocages à l’eau. Devant Baram et Taerl abasourdis, les portes de l’enceinte de la tour de Kurth s’ouvrirent et les gardes de Kurth reculèrent, offrant le passage.


  — Un piège ! protesta Baram, qui sauta sur ses pieds. C’est forcément un piège ! Arklem Greeth les invite parce qu’il peut les détruire.


  — Il devra tuer la moitié de la cité, alors, dit Suljack.


  La bannière de Deudermont traversa le petit pont avec plus de cinq mille personnes dans son sillage. Dans le port au-delà de l’île du Coutelas, des voiles apparurent et des ancres sortirent de l’eau. La flotte commença à avancer, les rochers et la poix ouvrant la voie.


  Le nœud coulant se resserrait.
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  Pertes acceptables


  Les yeux verts de Valindra Manteaudombre s’écarquillèrent quand elle remarqua la foule qui approchait. Elle se retourna pour se précipiter vers les chambres d’Arklem Greeth, mais découvrit que la liche se tenait derrière elle et affichait un sourire mauvais.


  — Ils arrivent, haleta Valindra. Tous.


  Arklem Greeth haussa les épaules comme s’il était à peine concerné. Elle était saisie par la peur et la réaction désinvolte de l’Archimage rendit Valindra furieuse.


  — Vous avez sous-estimé nos ennemis à chaque étape ! lui reprocha-t-elle.


  Plusieurs sorciers de moindre rang aux alentours ravalèrent leur air et se détournèrent, en faisant mine de n’avoir rien entendu.


  Arklem Greeth lui rit au nez.


  — Vous trouvez cela amusant ? rétorqua-t-elle.


  — Je trouve cela… prévisible, répondit Greeth. Tristement prévisible, mais hélas, les dés étaient jetés depuis longtemps. Un seigneur d’Eauprofonde et le héros de la côte des Épées, le héros de Luskan, alignés contre nous. Les gens sont si inconstants et faciles à influencer. Ce n’est pas une surprise qu’ils se rallient aux platitudes creuses d’un idiot comme le Capitaine Deudermont.


  — Parce que vous avez lancé les morts-vivants contre eux, l’accusa Valindra.


  La liche rit de nouveau.


  — Nos options étaient limitées depuis le début. Les hauts capitaines, tous des couards, ont fait peu pour retenir la marée montante de l’invasion. J’ai toujours craint de ne pouvoir compter sur ces imbéciles et ces voleurs, mais hélas encore, on fait avec ce qu’on a et on en tire le plus qu’on peut.


  Valindra regarda son maître, se demandant s’il avait perdu l’esprit.


  — Toute la cité s’est unie contre nous. Des milliers de gens ! Ils se rassemblent sur Garderapprochée et se fraieront un chemin par les armes.


  — Nous avons de bons sorciers qui gardent notre pont.


  — Et ils ont de puissants jeteurs de sorts dans leurs rangs, aussi. Si Deudermont le voulait, il pourrait envoyer un tout petit nombre de guerriers contre nous, et nos sorciers épuiseraient leurs énergies longtemps avant que lui soit à court de chair à canon.


  — Ce sera amusant à regarder, dit Arklem Greeth, dont le sourire s’élargit.


  — Vous êtes devenu fou, constata Valindra.


  Derrière Arklem Greeth, plusieurs sorciers s’agitèrent nerveusement tandis qu’ils vaquaient aux tâches qui leur avaient été assignées ou du moins feignaient de le faire.


  — Valindra, mon amie. (Greeth la prit par le bras et l’entraîna plus profondément dans la structure de la Tour des Arcanes, loin des spectacles inquiétants de l’est.) Si vous jouez cela correctement, vous y trouverez une grande distraction, une bonne expérience pratique, et peu de pertes, expliqua l’Archimage des Arcanes quand ils furent seuls. Deudermont veut ma tête, pas la vôtre.


  — Cette traîtresse d’Arabeth est avec lui, et elle ne fait pas partie de mes alliés.


  La liche écarta cette idée d’un geste.


  — Un inconvénient mineur et rien de plus. Laissez-les rejeter entièrement le blâme sur Arklem Greeth. J’attends avec impatience le prestige d’une telle notoriété.


  — Vous semblez ne vous soucier de rien pour l’instant, Archimage, répondit l’Aristomancienne. La Tour des Arcanes elle-même est en grand péril.


  — Elle tombera complètement en ruine, prédit Arklem Greeth avec un calme sans faille. (Valindra leva la main et bégaya plusieurs fois, incapable de formuler une réponse.) Tout finit par tomber, et tout peut être reconstruit à partir de débris, expliqua la liche. Ils ne vont sûrement pas me détruire, et vous non plus, si vous êtes suffisamment rusée. Je suis assez habile pour survivre aux semblables de Deudermont et je prendrais un grand plaisir à regarder la « reconstruction » de Luskan quand il proclamera sa victoire.


  — Pourquoi avons-nous laissé les choses en arriver là ?


  Arklem Greeth haussa les épaules.


  — Des erreurs, admit-il. De ma part, également. J’ai frappé les Marches d’Argent au pire moment possible, semble-t-il, bien que je ne sache pas si c’est par coïncidence et manque de chance ou par une coordination retorse de la part de nos ennemis. Mirabar s’est retournée contre nous, tout comme les orques et leur roi novice. Je ne doute pas que Deudermont et Baiederoncier seuls se seraient montrés de redoutables opposants, mais avec un tel alignement d’ennemis contre nous désormais, nous ne devrions pas demeurer à Luskan plus longtemps. Ici, notre immobilité fait de nous une cible facile.


  — Comment pouvez-vous dire une chose pareille ?


  — Parce que c’est la vérité ! Je ne connais pas toutes les conspirations derrière ce soulèvement, mais il y a sûrement des traîtres dans les rangs de ceux que je prenais pour des alliés.


  — Les hauts capitaines.


  Arklem Greeth haussa de nouveau les épaules.


  — Nos ennemis sont nombreux, semble-t-il, plus encore que les quelques milliers qui s’attroupent derrière Deudermont. Ils ne sont que de la chair à canon, comme vous l’avez dit, alors que le vrai pouvoir derrière ce soulèvement reste caché et attend. Nous pourrions nous acharner à les combattre de toutes nos forces, mais au final, cela serait la voie la plus dangereuse pour ceux d’entre nous qui importent vraiment.


  — Nous allons nous contenter de fuir ?


  — Oh, non ! lui assura Greeth. Nous n’allons pas nous contenter de fuir. Non, mon amie, aujourd’hui nous allons infliger tant de souffrances à la population de Luskan qu’ils s’en souviendront longtemps, et même s’ils appellent mon abdication une victoire, cette idée ne perdurera pas quand l’hiver soufflera sans pitié dans les nombreux foyers privés d’un père ou d’une mère. Sans compter que, par leur victoire, ils ne s’approprieront pas le prix le plus convoité, soyez-en assurée, car j’ai anticipé depuis longtemps cette éventualité, et l’ai préparée comme il se doit. (Valindra se détendit un peu à cette assurance.)


  » Leur victoire révélera les conspirateurs, et je trouverai un moyen de revenir. Vous accordez trop de valeur à cet endroit, Valindra, cette Tour des Arcanes. Ne vous ai-je pas appris que la Confrérie des Arcanes est bien plus grande que ce que vous voyez à Luskan ?


  — Oui, maître, répondit le sorcier elfe.


  — Alors, courage ! Il prit son menton entre ses doigts froids et morts et plongea ses yeux sans âme dans les siens. Savourez ce jour ! Quelle excitation ! Moi, je le ferai ! Utilisez vos ruses, utilisez votre magie, utilisez votre astuce pour survivre et vous échapper… ou vous rendre.


  — Me rendre ? répéta-t-elle en écho. Je ne comprends pas.


  — Vous rendre d’une manière qui vous exonère suffisamment pour qu’ils ne vous exécutent pas, bien sûr. (Arklem Greeth rit.) Blâmez-moi ! Faites-le s’il vous plaît ! Trouvez un moyen de vous sortir de là ou faites-moi confiance pour venir vous récupérer. Je le ferai. Et dans les cendres nous trouverons tous les deux du plaisir et de nouvelles occasions, je vous le promets. Et plus d’excitation que nous n’en avons connue depuis des décennies !


  Valindra le regarda pendant quelques instants, puis acquiesça.


  — Maintenant quittez la tour. Gagnez la côte et nos sorciers placés en défense, et tentez votre chance comme vous le pourrez. Faites-les souffrir, Valindra, tous autant qu’ils sont, et gardez la foi dans votre cœur et dans votre magnifique esprit que ceci n’est qu’un contretemps temporaire, destiné à nous conduire à une victoire finale et durable.


  — Quand ?


  Cette simple question ébranla un peu Arklem Greeth, car le ton de Valindra laissait entendre qu’elle avait compris que son échelle temporelle et celle de la liche risquaient fort bien ne pas être les mêmes.


  — Allez, lui ordonna-t-il en désignant la porte d’un signe de tête. Faites-les souffrir.


  En proie à la confusion, Valindra Manteaudombre, Aristomancienne de la Tour Nord, qui, aux yeux de beaucoup passait pour le deuxième sorcier dans la hiérarchie de la grande Tour des Arcanes de Luskan, marcha lentement vers la porte de l’énorme structure, convaincue qu’une fois qu’elle l’aurait quittée, elle n’y pénétrerait plus jamais. Ces changements dramatiques et dangereux étaient vraiment trop écrasants.
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  Ils traversèrent le pont entre Garderapprochée et Coutelas à pleine charge, bannières au vent, épées claquant contre les boucliers, et en lançant de grandes acclamations enthousiastes.


  De l’autre côté du pont se dressait le mur oriental de la cour de la Tour des Arcanes. Le sol à son pied était intact malgré le bombardement naval et, au sommet de ce mur, deux vingtaines de sorciers étaient tapis et attendaient, en compagnie d’une centaine d’apprentis armés d’arcs et de lances.


  Ils laissèrent libre cours à leur furie et se déchaînèrent contre le front de tête des forces de Baiederoncier lorsqu’elles arrivèrent à environ dix pas du mur. Des hommes et des échelles prenaient feu ou s’envolaient sous le déluge de boules de feu. Des lances et des flèches frappaient les boucliers et les armures, ou découvraient un passage, envoyant un ennemi au sol, qui criait et se débattait.


  Mais le Seigneur Baiederoncier avait amené ses propres sorciers, des mages qui avaient placé des protections sur les hommes et les boucliers, qui avaient invoqué des élémentaires aquatiques pour défaire rapidement les flammes des boules de feu. Des hommes et des femmes mouraient ou tombaient victimes de graves blessures, bien sûr, mais ce n’était pas l’hécatombe que la ligne de défense avancée de la Tour des Arcanes avait espérée, et dont elle avait besoin.


  Des volées de flèches dépassèrent les remparts, et des concentrations d’explosions de foudre firent trembler le mur, ébréchant et fissurant la pierre. La première rangée des forces de Baiederoncier s’ouvrit et livra passage à un afflux d’hommes brandissant de lourds marteaux et des piques. Les explosions de foudre les conduisirent à des endroits spécifiques du mur, où ils se mirent au travail, frappant et affaiblissant davantage l’intégrité de la structure.


  — Harcelez les hauteurs ! hurla le Seigneur Baiederoncier, et ses archers et ses sorciers envoyèrent un flot constant de dévastation, obligeant les défenseurs de la Tour des Arcanes à rester cachés.


  — Par ici ! cria le commandant d’une équipe de démolisseurs, et son groupe recula tandis que des sorciers d’Eauprofonde envoyaient trois explosions puissantes à l’endroit indiqué. La première rebondit sur la pierre brisée et projeta le commandant sur le sol. La deuxième explosion, cependant, traversa le mur en faisant voler des éclats de pierre dans la cour. La troisième, enfin, détruisit le support de la section, faisant s’effondrer des blocs de pierre et créant une ouverture à travers laquelle un homme pourrait facilement passer.


  — Par ici ! appela un chef d’équipe un peu plus loin, et un autre trio de sorciers acheva le travail des masses.


  Au même moment, loin sur la gauche et la droite, des échelles étaient dressées contre les murs. La résistance initiale des défenseurs céda rapidement la place à des appels à la retraite.


  La première ligne de défense de la Tour des Arcanes avait abattu les hommes de Baiederoncier à une dizaine contre un ou plus, mais la masse de Luskaniens qui suivait Baiederoncier et Deudermont, rendue furieuse par les goules libérées par Arklem Greeth et excitée par l’odeur du sang et de la bataille, s’engouffra dans les brèches.
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  Dès que la charge sur le pont eut commencé, les bateaux de guerre entrèrent rapidement en action. Sachant que l’attention de la Tour des Arcanes était concentrée sur le mur oriental, une demi-douzaine de vaisseaux levèrent l’ancre, gonflèrent leurs voiles, luttant contre le courant. Ils envoyèrent des projectiles au-dessus du mur occidental et de la cour sur la Tour des Arcanes elle-même et même au-delà, jusqu’à la cour orientale. Leurs équipages, composés d’un minimum de marins et de canonniers, savaient qu’ils se livraient à une manœuvre de diversion, afin de maintenir les défenseurs à l’extérieur de la Tour des Arcanes dans la confusion et la peur, et peut-être même en tuer quelques-uns au passage.


  Au sud de ces navires, une autre demi-douzaine de bateaux menés par l’Esprit follet de la mer firent voile vers les rivages délabrés de la Tour de la Mer. Ils menèrent leur assaut avec de la poix et des flèches, bombardant la côte rocheuse au cas où l’un des sorciers de la Tour des Arcanes serait là à attendre.


  Quelques-uns de ces défenseurs se montrèrent, libérant un éclair, ou essayant de fuir vers le nord.


  Robillard et Arabeth se réjouirent de ces moments, et bien que tous deux réservent la plus grande part de leur énergie à la confrontation avec Arklem Greeth et la tour principale, aucun ne put résister à la tentation de répliquer à ces sorciers en lançant des sorts plus puissants de leur cru.


  — Arrêtez et abaissez ! ordonna Robillard, qui commandait l’Esprit follet de la mer pendant que Deudermont chevauchait aux côtés de Baiederoncier.


  Le bateau affala les voiles et son ancre frappa les eaux sombres tandis que des hommes d’équipage couraient aux canots qu’il transportait et les mettaient à l’eau sur le côté. Lorsqu’ils aperçurent le signal de l’Esprit follet de la mer, les cinq autres bateaux agirent de même.


  — Voiles au sud ! cria la vigie à Robillard.


  Les yeux écarquillés, le sorcier courut à l’arrière et s’agrippa au bastingage de toutes ses forces, se penchant par-dessus pour avoir une meilleure vue du bateau de tête, puis des deux autres, qui naviguaient vers eux toutes voiles dehors.


  — Le Chance Triple, dit Arabeth en rejoignant le sorcier. C’est le bateau de Maimun.


  — Et quel camp a-t-il choisi ? se demanda Robillard. Il murmura un sort rapide et tapota ses tempes du pouce et de l’index, donnant à ses yeux une vue d’aigle.


  C’était effectivement Maimun qui ouvrait la voie. L’homme se tenait à l’avant, à la proue du Chance Triple et son équipage guidait les bateaux derrière lui. Plus révélateur, la catapulte du bateau n’était ni armée ni servie, et aucun archer ne se tenait prêt.


  — Ce garçon a bien choisi, conclut Robillard. Il navigue avec nous.


  — Comment pouvez-vous le savoir ? demanda Arabeth. Comment pouvez-vous en être assez certain pour continuer le débarquement ?


  — Parce que je connais Maimun.


  — Son cœur ?


  — Sa bourse, clarifia Robillard. Il connaît les forces déployées contre Arklem Greeth et comprend que la Tour des Arcanes ne peut pas gagner. Il serait un imbécile de rester à l’écart et de laisser la cité avancer sans son aide, et Maimun est tout sauf un imbécile.


  — Trois bateaux, l’avertit Arabeth qui regardait le trio qui naviguait de manière experte dans les eaux familières, toutes voiles déployées, et s’approchait à grande vitesse. Quand notre équipage débarquera, ils pourraient nous causer de grands dommages. Nous devrions en garder trois à pleine force pour leur répondre s’ils attaquent.


  Robillard secoua la tête.


  — Maimun a bien choisi, répéta-t-il. C’est un vautour qui cherche à nettoyer les os des morts, et il a compris quels os offriront le plus de viande aujourd’hui.


  Il s’avança au milieu du bateau, faisant signe et criant à son équipage de continuer. Il jeta un autre sort quand il approcha de la passerelle et sauta avec circonspection sur l’eau : sur et non pas dans, car il ne sombra pas sous les vagues.


  Arabeth le suivit et se tint à côté de lui sur la mer houleuse. Côte à côte, ils marchèrent agilement jusqu’au rivage rocheux. Les canots bondés de guerriers dansaient tout autour d’eux.


  Deux des nouveaux venus affalèrent leurs voiles une fois qu’ils furent arrivés à proximité de la flotte et de l’Esprit follet de la mer. Leurs équipages s’occupèrent de mettre à la mer les canots. Mais Le Chance Triple les dépassa, et louvoya dans le canal étroit et rocheux.


  — Ce jeune pirate connaît son art, s’émerveilla Arabeth.


  — Il a appris de Deudermont lui-même, dit Robillard. Dommage que ce soit tout ce qu’il ait appris.
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  Le mur était tombé rapidement, mais les forces du Seigneur Baiederoncier s’aperçurent rapidement que les défenseurs de la Tour des Arcanes avaient reculé à dessein. La défense du mur avait été mise en place uniquement pour laisser aux sorciers de la tour le temps de se préparer.


  Quand la population féroce de Luskan se massa dans la cour, toute la furie de la Tour des Arcanes se déchaîna contre eux. Ils subirent un tel déluge de feu, de foudre, d’éclairs magiques et d’explosions coniques de gel si intenses qu’elles gelaient le sang d’un homme d’un seul bloc que, sur les premières centaines de personnes qui franchirent le mur, neuf sur dix moururent en quelques secondes.


  Deudermont et Baiederoncier comptaient parmi les survivants. Ils avaient été protégés des tirs par les puissants sorciers d’Eauprofonde. Parce que les pavillons de leurs chefs se dressaient toujours, le reste de l’armée poursuivit sa charge sans se laisser décourager. La deuxième volée n’égala la première ni en intensité ni en durée, et les guerriers poursuivirent leur assaut.


  Des morts-vivants surgirent du sol devant eux, des goules, des squelettes et des cadavres pourrissants dotés d’un semblant macabre de vie. Et de la tour vinrent des golems et des gargouilles, autant d’animations magiques envoyées pour renverser la marée.


  Les gens de Luskan ne reculèrent pas de peur et ne s’enfuirent pas horrifiés. Les monstres morts-vivants ne firent que leur rappeler amèrement la raison pour laquelle ils s’étaient joints au combat. Et alors que Baiederoncier était là, chevauchant un grand étalon rouan, symbole spectaculaire de la force, deux autres personnes les inspiraient plus encore.


  Tout d’abord il y avait Deudermont, assis droit sur une jument peinte aux yeux bleus. Bien qu’il ne soit pas un excellent cavalier, sa simple présence donnait de l’espoir à chaque habitant de la cité.


  Et il y avait l’autre, l’ami de Deudermont. Alors que les explosions diminuaient et que les deux adversaires s’affrontaient davantage en combat rapproché, ce fut le temps de Drizzt.


  Avec une rapidité qui ridiculisait autant ses alliés que ses ennemis, et une colère entretenue par l’image de son ami halfelin gisant blessé sur un lit, le drow jaillit des premiers rangs et rencontra les monstres ennemis la tête la première. Il tourbillonna et tournoya, sauta et pirouetta à travers une rangée de goules et de squelettes, laissant dans son sillage des amas de chair lacérée et d’os fracassés.


  Une gargouille sauta d’un balcon, fondant sur lui, ses ailes de cuir largement déployées, ses mains et ses pieds griffus balayant sauvagement les airs.


  Le drow plongea en une culbute, dévia sur le côté quand la gargouille orienta ses ailes pour l’intercepter, et se remit sur ses pieds avec une telle force qu’il jaillit dans les airs, ses lames tourbillonnant en frappes courtes et dévastatrices. Il submergea si complètement la créature qu’elle finit par toucher le sol avant lui, déjà morte.


  — Hourra pour Drizzt Do’Urden ! cria une voix au-dessus des acclamations, une voix que Drizzt reconnut sans le moindre doute ; et de savoir qu’Arumn Gardpeck, le propriétaire du Coutelas, était présent dans les rangs lui fit chaud au cœur.


  Ses bracelets de cheville augmentant sa vitesse, Drizzt courut vers la tour centrale de la grande structure. Il se déplaçait en zigzags ou effectuait de longues culbutes. Il ne tenait qu’un seul cimeterre à ce moment-là, son autre main agrippait une figurine d’onyx.


  — J’ai besoin de toi, appela-t-il, et dans le Plan Astral, Guenhwyvar la panthère l’entendit.


  La foudre et le feu pleuvaient autour de Drizzt tandis qu’il poursuivait sa course désespérée, mais chaque explosion tombait un peu plus loin derrière lui.
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  — Il bouge comme si le temps lui-même ralentissait autour de lui, fit remarquer le Seigneur Baiederoncier à Deudermont quand ils furent témoins de la charge spectaculaire de l’elfe noir, ainsi que tous les autres sur le champ de bataille.


  — C’est le cas, répondit Deudermont, le visage béat d’admiration.


  Le Seigneur Baiederoncier n’avait pas bien pris la nouvelle quand il avait appris qu’un drow se joignait à leurs rangs, mais Deudermont espérait désormais que les exploits de Drizzt lui vaudraient son entrée dans la cité d’Eauprofonde, auparavant hostile.


  Il allait bientôt faire une impression certaine sur les laquais d’Arklem Greeth également, selon les calculs de Deudermont.


  S’il ne l’avait pas déjà faite.


  Plus important encore, la charge de Drizzt avait galvanisé l’audace de ses camarades, et les rangs bougeaient inexorablement en direction de la tour, subissant toujours les explosions et les assauts des sorciers, mais frappant les bras tendus des squelettes et des goules et tirant sur les gargouilles dans les airs avec tant de flèches qu’elles obscurcissaient le ciel.


  — Beaucoup vont mourir, fit observer Baiederoncier, mais nous allons gagner.


  En observant les progrès de l’armée insurgée, Deudermont ne pouvait qu’en convenir, mais il savait aussi qu’ils combattaient de puissants sorciers, et que toute proclamation de victoire était, sans le moindre doute, prématurée.
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  Drizzt contourna le côté de la structure principale, et s’arrêta soudain en dérapant, le visage figé en un masque d’horreur. Il se trouvait à découvert sous un balcon sur lequel se tenaient trois sorciers, qui agitaient tous frénétiquement les bras en formulant quelque sort puissant.
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  La résistance de la Tour de la Mer se révéla presque inexistante, et la troupe composée de Robillard, d’Arabeth et des marins s’empara rapidement de l’extrémité sud de l’île du Coutelas. Au nord, des boules de feu et des éclairs tonnaient, des acclamations retentissaient avec des cris d’agonie, et des cors sonnaient.


  Valindra Manteaudombre regardait tout cela depuis sa cachette dans un réduit formé de blocs tombés de la Tour de la Mer.


  — Allez, liche, murmura-t-elle, car bien que le déploiement de magie semble impressionnant, il n’avait rien à voir avec la conclusion explosive qu’Arklem Greeth lui avait promise.


  Ce qui la faisait douter de la promesse qu’il lui avait faite que tout rentrerait bientôt dans l’ordre.


  Valindra n’était pas une novice dans les voies et les profondeurs de l’Art. Ses éclairs ne jetaient pas les hommes tremblants au sol, mais envoyaient leur âme dans le Plan de Fugue et réduisaient leur corps à des restes fumants.


  Elle regarda en direction de la plage, où les marins avaient tiré leurs canots hors de l’eau et s’apprêtaient à marcher vers le nord pour rejoindre la bataille.


  Valindra savait qu’elle pourrait tuer un grand nombre d’entre eux, mais quand elle remarqua Arabeth Raurym dans leurs rangs, son désir de le faire décupla, même si la vue du puissant Robillard aux côtés de cette misérable sorcière mirabarréenne le tempéra quelque peu.


  Mais elle garda ses sorts sous contrôle et se tourna vers le nord, où le bruit de la bataille et le son des cors de Baiederoncier et des insurgés luskaniens devenaient de plus en plus forts.


  Arklem Greeth serait-il capable de la sauver si elle frappait Arabeth et Robillard ? Essaierait-il seulement ?


  Retenue par ses doutes, Valindra poursuivit son observation, tout en s’imaginant qu’Arabeth gisait morte sur le sol, ou plutôt se contorsionnait dans l’agonie d’une blessure mortelle, lente et brûlante.


  — Vous me surprenez, dit une voix derrière elle, et l’Aristomancienne se figea, les yeux écarquillés. (Ses pensées tourbillonnèrent alors qu’elle tentait de distinguer la personne qui parlait, car elle savait qu’elle avait déjà entendu cette voix auparavant.) Votre jugement, je veux dire, ajouta la voix, et Valindra la reconnut alors. Elle se retourna pour faire face au pirate Maimun, ou plus exactement pour faire face à la pointe de sa lame.


  — Vous vous êtes rallié à… eux ? demanda Valindra, incrédule. À Deudermont ?


  Maimun haussa les épaules.


  — Cela semblait mieux que l’alternative.


  — Vous auriez dû rester au large.


  — Ah, oui, pour ensuite entrer au port et proclamer mon allégeance au camp qui l’aurait emporté. C’est ainsi que vous auriez procédé à ma place, n’est-ce pas ? (L’elfe de la lune étrécit les yeux.) Vous gardez votre magie en réserve alors que tant de cibles se présentent à vous, ajouta Maimun.


  — La prudence n’est pas une faute.


  — Peut-être pas, répondit le jeune capitaine pirate en souriant. Mais mieux vaut se joindre au combat avec celui qui semble gagner plutôt que de prêter allégeance quand les dés sont déjà jetés. Les gens, même les vainqueurs en liesse, en veulent à ceux qui attendent, vous savez.


  — Avez-vous jamais fait autre chose ?


  — Par les mers, quelle réplique vicieuse ! rétorqua Maimun avec un rire. Vicieuse… et désespérée. (Valindra fit un geste pour écarter la lame de son visage, mais Maimun la fit passer habilement derrière sa main et lui en piqua le bout du nez.) Vicieuse, mais ridicule, ajouta le pirate. Il fut un temps où je trouvais ce trait de caractère attendrissant chez vous. Maintenant, cela m’irrite plutôt.


  — Parce que c’est la vérité.


  — Ah, mais ma chère, belle et cruelle Valindra, on peut difficilement me traiter d’opportuniste, à présent. J’ai une Aristomancienne à ma merci pour prouver ma valeur. Une prisonnière que je soupçonne une certaine dame Raurym de convoiter grandement.


  Valindra foudroya l’homme du regard.


  — Vous me revendiquez comme prisonnière ? demanda-t-elle, d’une voix basse et menaçante.


  Maimun haussa les épaules.


  — C’est ce qu’on dirait.


  Le visage de Valindra s’adoucit, un sourire apparut.


  — Maimun, stupide enfant, malgré tout votre acier et toutes vos fanfaronnades, je sais que vous ne me tuerez pas.


  Elle fit un pas de côté et tendit la main vers la lame.


  Et celle-ci rebondit hors de sa main, puis s’avança avec une brutalité soudaine et la frappa durement à la poitrine, en lui tirant un halètement et un gémissement de douleur. Maimun retira la lame pour raccourcir le coup, mais ses paroles la coupèrent plus profondément que la lame.


  — C’est du mithral et non de l’acier. Du mithral à travers votre jolie petite poitrine avant le prochain battement de votre joli petit cœur.


  — Vous avez… choisi, l’avertit Valindra.


  — Et bien choisi, ma prisonnière.
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  Guenhwyvar bondit devant Drizzt pour le protéger des pierres et des flèches ennemies, ainsi que des explosions, magiques ou non. Des éclairs fondirent du balcon tandis que Guenhwyvar s’élançait vers celui-ci, et même s’ils la piquèrent, ils ne la freinèrent pas.


  Sur le champ de bataille dévasté en dessous, Drizzt tituba en avant puis retrouva l’équilibre. Il regarda avec admiration et une profonde affection l’amie qui venait encore une fois de le sauver.


  Elle l’avait sauvé et avait vaincu ses ennemis en même temps, constata le drow avec une grimace, comme il entrevoyait par instants des bras agités et des expressions horrifiées en périphérie de la noire boule de furie.


  Il n’eut pas le temps de s’appesantir sur la scène, cependant, car d’autres créatures mortes-vivantes s’approchaient de lui, et d’autres gargouilles plongeaient dans sa direction.


  La foudre grondait toujours et ses alliés mouraient dans leur charge derrière lui. Mais il en venait toujours d’autres, enragés contre la liche et ses émissaires goules. Cent moururent, deux cents, cinq cents, mais comme une vague roule sur la plage, rien ne pouvait les arrêter.


  Deudermont et Baiederoncier chevauchaient au milieu des hommes, poussant leur charge en avant, combattant côte à côte dès qu’ils le pouvaient.


  Drizzt repéra leurs bannières, et dès qu’il avait un instant de répit, il jetait un coup d’œil derrière lui, dans leur direction, sachant qu’ils finiraient par le conduire à la proie la plus convoitée de toutes, la liche, dont la défaite mettrait fin au carnage.


  Ce fut donc à la complète surprise de Drizzt qu’Arklem Greeth se matérialisa sur le champ de bataille pour faire face à ses ennemis, mais ce ne fut pas Deudermont ou Baiederoncier qu’il choisit comme adversaire, mais Drizzt Do’Urden.


  Ce ne fut d’abord rien de plus qu’une fine ligne noire, qui s’élargit et s’aplatit ensuite en une image en deux dimensions de l’Archimage des Arcanes avant de s’épaissir pour devenir Arklem Greeth en personne.


  — Ils sont toujours pleins de surprises, déclara l’Archimage en examinant le drow à environ cinq foulées de distance.


  Souriant méchamment, il leva la main et remua les doigts.


  Drizzt courut vers lui à une vitesse aveuglante, déterminé à l’abattre avant qu’il puisse finir le sort. Il plongea sur le puissant sorcier, cimeterres en avant, et traversa l’image de la liche.


  Ce n’était qu’une image, qui masquait un portail magique, que l’elfe noir, surpris, franchit dans l’élan. Il tenta de s’arrêter en dérapant sur le sol, mais quand il fut évident qu’il était pris, il arracha la bourse de sa ceinture et la jeta derrière lui. Il fit ce geste instinctif dans une combinaison d’espoir désespéré et de sens de responsabilité à l’égard de son amie.


  Ensuite, il chuta dans l’obscurité. Une odeur infecte, sulfureuse s’intensifia autour de lui, tandis que de grandes formes noires remuaient dans les ombres enfumées d’un vaste champ noir de roches aux arêtes aiguisées et de lignes fumantes de lave rouge.


  La Géhenne… ou les Neuf Enfers… ou les Abysses… ou le Tartérus… Il n’en savait rien, mais c’était un des plans inférieurs, un foyer pour les démons, les diables et autres créatures malfaisantes, un endroit dans lequel il ne pourrait pas survivre longtemps.


  Il n’avait pas encore pris ses repères, ni ne s’était remis sur ses pieds, quand une bête noire, aussi sombre que les ombres bondit sur lui dans son dos.
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  — Pathétique, dit Arklem Greeth en secouant la tête, presque déçu que le champion des seigneurs venus le combattre ait été si facilement expédié.


  Restant à proximité de la tour centrale, l’Archimage des Arcanes s’avança et repéra les bannières de ses principaux ennemis, l’envahisseur, le Seigneur Baiederoncier, si loin de chez lui et l’imbécile, Deudermont, qui avait monté la cité contre lui.


  Il étudia le terrain pendant un court instant, mesurant mentalement la distance avec une précision surnaturelle. Le tumulte, les cris, les morts et les explosions lui semblaient lointains et dérisoires. Une lance vola dans sa direction et le frappa durement, mais ses protections magiques aplatirent simplement la pointe de métal et la firent tomber au sol, avant qu’elle ait pu entamer sa chair de mort-vivant.


  Il ne grimaça même pas. Il restait concentré sur ses ennemis principaux.


  Arklem Greeth frotta impatiemment ses mains l’une contre l’autre et prépara ses sorts.


  Il disparut dans un éclair, et quand il franchit l’autre côté du portail dimensionnel au milieu d’une foule en plein combat, il tapota ses pouces l’un contre l’autre devant lui pour invoquer un éventail de feu qui repoussa ses amis comme ses ennemis. Puis il écarta largement les mains sur les côtés et de chacune surgit un puissant éclair fourchu, qu’il inclina de manière à frapper le sol avec une telle force qu’hommes et morts-vivants, nains et goules rebondirent follement au loin, laissant Arklem Greeth seul au centre d’un espace dégagé.


  Tout le monde remarqua sa présence, car son étalage de pouvoir et de fureur dépassait largement tout ce qui s’était produit sur le terrain jusque-là, tant du côté de Baiederoncier que de celui de la Tour des Arcanes.


  Alors qu’ils ne contrôlaient plus qu’à peine leurs montures, Baiederoncier et Deudermont se retournèrent pour regarder leur ennemi.


  — Tuez-le ! ordonna Baiederoncier, et en même temps que les mots quittaient ses lèvres vinrent les sortilèges suivants d’Arklem Greeth.


  Tout autour des deux chefs, le sol bouillonna et se délita, la terre explosa, les rochers s’envolèrent. Ils tombèrent ensemble. Leurs chevaux, les membres brisés, se tordirent de douleur. Celui de Baiederoncier atterrit sur lui avec un craquement d’os écœurant. Bien qu’il ait eu plus de chance et soit tombé à côté de son cheval terrifié qui s’agitait en tous sens, Deudermont se retrouva tout de même au fond d’un trou profond de dix pieds, plein de boue et d’eau.


  Au-dessus, Arklem Greeth n’en avait pas terminé. Il ignorait le revirement soudain que son assaut contre Baiederoncier et Deudermont avait causé dans l’armée autour d’eux. La peur fit rapidement place à une rage dirigée contre Greeth seul. Comme s’il était le seul point de calme dans un monde devenu fou, Arklem Greeth fit suivre son sort de tremblement de terre d’un autre séisme qui fit tituber et tomber tous ceux qui étaient autour de lui. La secousse visait les buttes de terre meuble qui se trouvaient sur les côtés du gouffre qu’il avait créé. Il avait l’intention d’ensevelir vivants le seigneur d’Eauprofonde et le bon capitaine.


  Tous autour d’eux le comprirent cependant, et se dirigèrent vers Greeth avec fureur. Venue de toute part, une foule désordonnée et enragée s’approcha de lui, en lui envoyant des lances, des rochers, et même des épées afin de distraire ou blesser cet être d’une malfaisance inouïe.


  — Imbéciles, tous autant que vous êtes, murmura l’Archimage des Arcanes entre ses dents.


  Dans un ultime jaillissement de pouvoir, qui effondra un côté du trou profond, Greeth reprit sa forme spectrale à deux dimensions. Il s’amincit jusqu’à n’être plus qu’une ligne noire et glissa dans le sol, fuyant habilement par des fissures étroites jusqu’à ce qu’il soit de retour dans sa chambre dans la Tour des Arcanes.


  La liche était exténuée, car elle n’avait pas utilisé de déploiement magique aussi rapide et puissant depuis de très nombreuses années. Il entendait toujours le grondement continu à sa fenêtre et n’avait pas besoin d’y aller pour comprendre que le moindre gain qu’il avait pu réaliser ne serait que temporaire.


  Abattre les chefs n’avait pas découragé la foule. Cela n’avait fait que la rendre encore plus furieuse.


  Il y avait tout simplement trop d’imbéciles… trop de chair à canon.


  — Des imbéciles, tous autant qu’ils sont.


  Il songeait à Valindra, qui était dehors sur les rochers sud de l’île du Coutelas. Il espérait qu’elle était déjà morte.


  Lâchant un profond soupir qui crépita à travers l’amas de mucus durci dans ses poumons inutilisés, la liche se dirigea vers sa réserve de boissons fortes, qu’il avait créées lui-même et fabriquées principalement à partir de sang et de créatures vivantes. Des breuvages qui, comme la liche elle-même, transcendaient la mort. Il avala une longue gorgée d’une mixture puissante.


  Il pensa aux décennies passées dans la Tour des Arcanes, un endroit qu’il avait si longtemps considéré comme son foyer. Il savait que c’était terminé, pour le moment au moins, mais il pouvait attendre.


  Et il pouvait rendre les choses douloureuses.


  La chambre l’accompagnerait dans sa fuite. Il l’avait fabriquée avec sa magie précisément pour ce déplacement soudain et violent, car il avait su dès l’instant où il était devenu une liche que le jour viendrait sans aucun doute où il devrait abandonner son foyer de la tour. Mais lui-même, et la partie de ce qu’il convoitait le plus, seraient sauvés.


  Le reste serait perdu.


  Arklem Greeth passa par une petite trappe, descendit une échelle jusqu’à une petite chambre secrète où il conservait l’une de ses possessions les plus précieuses : un bâton d’un pouvoir incroyable. Grâce à ce bâton, un Arklem Greeth plus jeune et vivant avait mené de grandes batailles, ses boules de feu et ses éclairs avaient été plus nombreux et plus intenses. Avec ce bâton, plein de son propre pouvoir pour goûter au Tissage de Mystra, il avait échappé à une mort certaine à de nombreuses reprises, quand ses réserves magiques avaient été drainées, comme aujourd’hui.


  Il frotta son bois lustré d’une main, l’examinant comme un vieil ami.


  Il était placé au cœur d’un curieux dispositif conçu par Greeth. Le bâton lui-même était posé sur une pierre pyramidale, le centre du bâton de six pieds de long arrivait juste au niveau de la pointe étroite du grand bloc. Suspendues par des chaînes à chaque extrémité du bâton se trouvaient deux grandes coupes de métal. Au-dessus, deux réservoirs remplis d’un liquide dense et argenté étaient posés sur de solides supports en fer.


  Avec un autre soupir, Greeth tendit la main vers le haut et tira une corde centrale qui ôta les bouchons des réservoirs pleins de mercure, et fit tomber des glissières directement au-dessus des coupes correspondantes.


  Le lourd fluide métallique commença à couler, gouttant lentement, presque timidement dans les coupes, comme le sable d’un sablier mesurant le compte à rebours de la fin du monde.


  Les bâtons tels que celui-ci, si remplis d’énergie magique, ne pouvaient être brisés sans une libération d’énergie cataclysmique.


  Arklem Greeth retourna dans sa chambre, sûre et mobile, certain que l’explosion l’enverrait exactement là où il voulait aller.
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  Même s’ils gagnaient du terrain, les Luskaniens et leurs alliés d’Eauprofonde ne se sentaient pas victorieux, pas avec leurs chefs Baiederoncier et Deudermont ensevelis ! Ils mirent en place un périmètre défensif autour de la zone ravagée, et beaucoup se jetèrent dans la boue et creusèrent avec leur épée, leur dague ou même leur main nue. Un ongle arraché n’entraînait rien de plus qu’une grimace dans le groupe déterminé, frénétique. Un homme plongea par inadvertance sa dague dans sa propre main, mais il se contenta de grogner et se remit à creuser le sol pour son Capitaine Deudermont bien-aimé.


  La fureur continuait à se déverser sur le terrain : le feu, la foudre et les monstres morts-vivants, créés par magie. Les Luskaniens rivalisaient avec cette fureur, ils combattaient pour leur vie, pour leur famille. Il ne pouvait y avoir de retraite ou de recul, et chaque homme et chaque femme le savait.


  Alors ils se battaient, et tiraient leurs flèches vers les sorciers sur les balcons, et bien qu’ils meurent à dix contre un, et peut-être plus, il semblait que leur avance ne puisse être freinée.


  Mais elle le fut ensuite, par un bâton magique brisé.
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  Quelqu’un tira fortement sur son bras, et Deudermont reprit sa respiration, trop longtemps retenue quand une autre main ôta la boue de son visage.


  À travers ses yeux voilés, il vit ceux qui l’avaient secouru, une femme qui essuyait son visage, un homme robuste qui tirait son bras avec une telle force que Deudermont craignit qu’il ne lui démette l’épaule.


  Ses pensées allèrent à Baiederoncier, qui était tombé à son côté, et il reprit courage en voyant qu’ils étaient si nombreux à creuser le sol pour secourir le seigneur d’Eauprofonde. Bien qu’il soit encore complètement pris dans le sol, en dehors de son unique bras tendu, Deudermont parvint à faire un signe de tête, et même à sourire à la femme qui lui nettoyait le visage.


  Puis elle disparut, quand une vague d’énergie multicolore se répandit comme une onde sur une mare, et passa au-dessus de Deudermont avec le bruit d’un cyclone.


  Sa manche brûla sur son bras tendu, son visage s’enflamma d’une chaleur piquante. Cela sembla durer une éternité, puis vint le bruit d’un écroulement, comme des arbres qui s’abattent. Deudermont sentit le sol gronder trois ou quatre fois. Ce fut trop rapide pour qu’il puisse tenir un compte précis.


  Son bras inerte retomba sur le sol. Lorsqu’il recouvrit ses esprits, Deudermont vit les bottes de l’homme qui avait tiré sur son bras. Le capitaine ne pouvait tourner suffisamment la tête pour remonter le long des jambes, mais il savait que l’homme était mort.


  Il savait que tout le monde était mort sur le champ de bataille.


  Tout était trop immobile.


  Et trop calme, comme si soudain le monde entier avait pris fin.
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  Robillard maintenait ses hommes en rangs serrés et organisés tandis qu’ils se frayaient un chemin vers le nord le long de l’île du Coutelas. Il était persuadé qu’ils ne rencontreraient aucune résistance jusqu’à ce qu’ils pénètrent dans l’enceinte de la Tour des Arcanes, mais il voulait que la première réponse de ses troupes soit coordonnée, et dévastatrice dans le cas contraire. Il assura à ceux qui l’entouraient qu’ils nettoieraient chaque fenêtre, chaque balcon, chaque porte de la Branche Nord avec leur premier assaut.


  Derrière Robillard venait Valindra, les bras étroitement attachés dans le dos, flanquée de Maimun et Arabeth.


  — L’Archimage des Arcanes tombe aujourd’hui, prédit Robillard doucement, de façon que seuls ceux qui étaient près de lui puissent l’entendre.


  — Arklem Greeth est plus que prêt à vous recevoir, rétorqua Valindra.


  Arabeth réagit avec une soudaineté qui choqua les autres, et donna un coup de poing dans le visage de l’elfe de lune captive. La tête de Valindra fut projetée en arrière, puis revint en avant, et un filet de sang coula de son joli nez fin.


  — Vous paierez pour…, commença Valindra.


  Elle ne put achever, car Arabeth la frappa de nouveau, tout aussi méchamment.


  Robillard et Maimun se regardèrent avec incrédulité, mais tous deux se contentèrent de sourire à l’initiative d’Arabeth. Ils étaient témoins du résultat de nombreuses années d’inimitié entre les deux sorcières, et comprirent chacun de leur côté que Valindra, plus grande et d’une beauté plus classique, avait souvent dû être une épine dans le flanc d’Arabeth.


  Chaque homme se promit à l’avenir de ne pas mettre la dame Raurym en colère.


  Valindra sembla comprendre le message aussi, car elle n’en dit pas davantage.


  Robillard les conduisit sur un amas de rochers pour voir ce qui se passait derrière le mur. Le combat était dense et acharné tout autour de la tour à cinq flèches. Le sorcier mit rapidement au point une approche pour arriver au mieux sur le terrain, et était sur le point de la transmettre à ses hommes quand le bâton se brisa.


  Le monde sembla s’effondrer.


  Maimun sauva Robillard à ce moment-là. Le jeune pirate réagit avec une agilité stupéfiante et tira le sorcier derrière les rochers à côté de lui. De la même manière, bien qu’involontairement, Arabeth secourut Valindra, car quand elle plongea en arrière, elle entraîna la captive dans sa chute.


  La vague d’énergie roula au-dessus d’eux. Des rochers s’envolèrent et plusieurs hommes de Robillard tombèrent lourdement, certains mortellement blessés. Ils étaient à la limite externe de l’explosion et elle passa donc rapidement. Robillard, Maimun et Arabeth se relevèrent tous assez rapidement pour assister à la chute de la Tour des Arcanes elle-même. Le pilier central, le plus grand, celui de Greeth, avait disparu. Il avait été réduit en poussière. Les cinq flèches, semblables à des bras, s’effondrèrent à leur tour, s’écrasant en un tas fumant de débris qui soulevèrent des tourbillons furieux de poussière grise.


  Les guerriers sur le terrain, les hommes comme les monstres, étaient tombés en rangées nettes, comme des arbres coupés, et même si des grognements et des cris signalaient à Robillard et ses compagnons que certains avaient survécu, aucun des trois ne crut une seconde que ce nombre serait important.


  — Par les dieux, Greeth, qu’avez-vous fait ? demanda Robillard dans l’air vide et immobile du matin.


  Arabeth émit un soudain cri de désarroi et recula. Ni Maimun ni Robillard ne réagit assez vite pour l’arrêter quand elle bondit sur Valindra, et plongea une dague dans le dos de la sorcière.


  — Non ! lui cria Robillard quand il se rendit compte de ce qu’elle avait fait. Nous avons besoin…


  Il s’arrêta et grimaça quand Arabeth retira la lame et frappa encore, et encore, tandis que les cris de Valindra étaient étouffés par le sang.


  Maimun finit par tirer Arabeth en arrière. Robillard appela un prêtre.


  Il fit signe de reculer au premier qui s’avança cependant, sachant qu’il était trop tard et que d’autres auraient besoin de ses prières de guérison.


  — Qu’avez-vous fait ? demanda Robillard à Arabeth, qui sanglotait, en regardant, non son œuvre macabre, mais le champ de bataille dévasté.


  — C’était moins que ce qu’elle méritait, répondit Arabeth.


  Robillard jeta un dernier regard sur la dévastation totale de la Tour des Arcanes et le massacre des hommes et des femmes qui s’étaient dressés contre elle, et eut du mal à ne pas être d’accord avec elle.
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  Conséquences


  Il n’échappait pas à Maimun que tirer du sol un Deudermont meurtri mais bien vivant était assez ironique, compte tenu du nombre élevé de guerriers gisant morts sur le champ de bataille qui devraient bientôt être mis en terre, à cause des décisions de ce même capitaine.


  — On m’a dit qu’il ne fallait pas s’acharner sur un homme à terre, murmura Maimun. (Robillard et Arabeth se tournèrent pour le regarder, ainsi que Deudermont, toujours à demi-conscient.) Mais vous êtes un idiot, mon bon capitaine.


  — Surveillez votre langue, jeune homme, l’avertit Robillard.


  — Mieux vaut garder le silence que dire la vérité et offenser les puissants, hein, Robillard ? rétorqua Maimun avec un sourire amer.


  — Rappelez-moi pourquoi l’Esprit follet de la mer n’a pas coulé le Chance Triple au cours des nombreuses occasions où nous vous avons vu en mer, le menaça le sorcier, on dirait que je l’ai oublié.


  — Mon charme, sans aucun doute.


  — Ça suffit, tous les deux, les réprimanda Arabeth, dont la voix tremblait à chaque syllabe. Regardez autour de vous ! Ce désastre ne concerne-t-il que vous ? Que votre rivalité mesquine ? Que celui qui est responsable ?


  — Comment cela pourrait-il ne pas concerner celui qui est responsable ? commença à argumenter Maimun, mais elle l’interrompit d’un regard mauvais.


  — Cela concerne ceux qui sont éparpillés sur ce champ de bataille, rien de plus, dit-elle d’une voix égale. Qu’ils soient vivants ou morts… dans la Tour des Arcanes ou au-dehors.


  Maimun déglutit péniblement et jeta un coup d’œil à Robillard, qui semblait également à court de venin. En effet, l’argument d’Arabeth était difficile à contrer étant donné le carnage autour d’eux.


  Ils achevaient d’extraire Deudermont lorsqu’une autre équipe de secours cria qu’elle avait localisé le Seigneur Baiederoncier.


  La terre qui le recouvrait l’avait sauvé de l’explosion, mais l’avait étouffé en même temps. Le jeune seigneur d’Eauprofonde, si ambitieux et visionnaire, qui désirait tant mériter sa vie privilégiée, était mort.


  Il n’y eut pas d’acclamations ce jour-là, et même s’il y en avait eu, elles auraient été couvertes par les cris d’angoisse et d’agonie.


  Ils travaillèrent toute la nuit et le jour suivant à trier les morts des blessés, et à soigner ceux qui pouvaient l’être. Guidées par Robillard, des équipes d’assaut fouillèrent les décombres des cinq flèches de la Tour des Arcanes. Ils en dégagèrent plusieurs serviteurs d’Arklem Greeth qui se rendirent sans lutter, n’ayant plus la force de combattre, surtout après avoir vu l’ampleur de la malfaisance de celui qu’ils appelaient l’Archimage des Arcanes.


  Le coût humain était atroce : plus d’un tiers de la population de Luskan avait péri.


  Mais la guerre était finie.
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  Le Capitaine Deudermont secoua solennellement la tête.


  — Qu’est-ce que cela signifie ? lui cria Régis. Vous ne pouvez pas vous contenter de dire qu’il a disparu !


  — Nombreux sont ceux qui ont tout simplement disparu, mon ami, expliqua Deudermont. L’explosion qui a emporté la Tour des Arcanes a libéré beaucoup de pouvoirs magiques destructeurs. Des hommes ont été brûlés, d’autres transformés, et beaucoup d’autres encore ont été bannis de ce monde. Certains ont été complètement détruits, m’a-t-on dit. Même leur âme a été désintégrée dans le néant.


  — Et qu’est-il arrivé à Drizzt ? demanda Régis.


  — Nous ne pouvons le savoir. Il est introuvable. Comme tant d’autres. Je suis désolé. Je ressens cette perte aussi profondément que…


  — Taisez-vous ! lui hurla Régis. Vous ne savez rien ! Robillard a essayé de vous avertir, et beaucoup d’autres avec lui ! Vous ne savez rien ! Vous avez choisi de livrer ce combat et regardez ce que cela vous a rapporté, ce que cela nous a rapporté à tous !


  — Silence ! gronda Robillard au halfelin, et il avança vers Régis, l’expression menaçante.


  Deudermont le retint cependant. Il avait compris que la tirade de Régis n’était due qu’à une peine infinie. Comment aurait-il pu en être autrement ? Pourquoi en aurait-il été autrement ? La perte de Drizzt Do’Urden était un choc pour le halfelin qui avait passé la majeure partie des dernières décennies aux côtés de l’elfe noir.


  — Nous ne pouvions connaître le désespoir d’Arklem Greeth, ni savoir qu’il serait capable de cette dévastation gratuite, dit Deudermont d’une voix calme et humble. Mais le fait même qu’il en ait été capable prouve qu’il devait être destitué par la population de Luskan, et ce, quel qu’en soit le moyen. Il aurait fait pleuvoir cette dévastation sur eux tôt ou tard, et sous des formes encore plus malveillantes, sans aucun doute. Que ce soit en libérant les morts-vivants d’Illusk ou en employant ses sorciers pour saigner lentement Luskan jusqu’à ce qu’elle se soumette, il n’était pas digne d’être le chef de cette cité.


  — Vous agissez comme si cette cité était digne d’avoir un chef, répliqua Régis.


  — Ils se sont dressés les uns à côté des autres pour gagner, gronda Deudermont, qui s’excitait de plus en plus ; à tel point que le prêtre qui le soignait l’agrippa par l’épaule pour lui rappeler qu’il devait rester calme. Chaque famille de Luskan ressent une douleur aussi vive que la vôtre. N’en doutez pas un instant. Le prix de leur liberté a été effectivement élevé.


  — Leur liberté, leur combat, cracha le halfelin.


  — Drizzt a marché à mes côtés volontairement, rappela Deudermont à Régis.


  Ce furent ses dernières paroles, cependant, car le prêtre guida de force le capitaine hors de la pièce.


  — Vous chargez de culpabilité les épaules d’un homme déjà bien éprouvé, dit Robillard.


  — Il a fait ses choix.


  — Tout comme vous, tout comme moi, et tout comme Drizzt. Je comprends votre douleur, Drizzt Do’Urden était mon ami aussi, mais votre colère contre le Capitaine Deudermont aide-t-elle à la soulager ?


  Régis s’apprêtait à répondre et à protester, mais il renonça et retomba sur son lit. À quoi bon ?


  À quoi bon quoi que ce soit ?


  Il pensa à Castelmithral et sentit qu’il était grand temps pour lui de rentrer à la maison.
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  Il ne pouvait même pas distinguer leurs formes physiques, car ils ne semblaient être rien de plus que des extensions des ombres sans fin qui l’entouraient. Il ne pouvait pas non plus distinguer les nombreuses armes naturelles que chacune des créatures démoniaques possédait. Par conséquent, toute sa façon de combattre était purement instinctive.


  Il n’y avait pas de victoire à remporter. Il resterait en vie aussi longtemps que ses réactions et ses réflexes seraient assez rapides pour repousser la nuée de monstres qui s’assemblait, aussi longtemps que ses bras conservaient la force de garder ses cimeterres assez haut pour empêcher une tête serpentine de lui arracher la gorge ou un poing semblable à une massue de lui défoncer le côté du crâne.


  Il avait besoin d’un répit, mais il n’y en avait jamais. Il devait s’échapper, mais savait que c’était impossible.


  Alors il se battait, ses lames et ses grondements niant sa propre mortalité. Drizzt se battait et courait sans cesse, toujours à la recherche d’un endroit où se réfugier.


  Et il ne trouvait que d’autres batailles.


  Une grande forme noire se dressa devant lui. Six bras d’une force incroyable s’approchèrent de lui, formant un barrage écrasant. Comprenant qu’il ne pouvait affronter directement son adversaire, Drizzt plongea au sol sur le côté, pensant rouler sur ses pieds puis se retourner pour attaquer la créature d’un autre côté.


  Mais elle s’était préparée à cette attaque, et quand il toucha le sol, son élan lui fut dérobé par une épaisse flaque de mucus collant.


  La créature se rua sur lui, en se redressant de toute sa hauteur, qui faisait deux fois celle d’un grand homme. Elle levait haut ses six bras écartés et rugissait, anticipant sa victoire.


  Drizzt parvint à libérer un de ses bras du mucus dans lequel il s’était englué et poignarda la créature dans la jambe, mais cela ne la ralentit qu’à peine.


  Quand Guenhwyvar s’écrasa sur le côté de sa tête lupine, cependant, le monstre ne put achever le drow, car la panthère et le démon s’envolèrent ensemble.


  Drizzt finit de s’extraire du mucus, marmonnant des remerciements à Guenhwyvar durant toute l’opération. Son humeur s’était considérablement allégée depuis qu’il avait compris dans quel endroit infernal il avait atterri, quand il s’était aperçu que Guenhwyvar l’avait suivi à travers le portail d’Arklem Greeth. Ensemble, ils avaient vaincu chaque ennemi jusqu’à présent. Alors que Drizzt s’approchait du mastodonte tombé, les cimeterres en action, un autre démon vit ses cris de victoire prématurés étouffés par son propre sang, grâce à l’intervention de la panthère.


  Drizzt prit le temps de s’arrêter, et s’accroupit à côté de Guenhwyvar, bien qu’il sache qu’ils devaient continuer, et vite.


  Il avait été si content de la voir, après avoir tant espéré que son compagnon le plus cher le secoure. Mais à présent, il regrettait que Guenhwyvar ait traversé, car elle était piégée comme lui, et tout aussi sûrement condamnée.
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  — Eh ben, en voilà un de bien, dit Queaser à Skerrit. (Sa bouche était à moitié remplie de dents jaunes et tordues.) Je nous aurai un bon prix pour celui-là, je crois.


  — Qu’est-ce que t’as trouvé, vilaine bête ? rétorqua Skerrit avec un sourire tout aussi abîmé, mais rendu pire encore par le fait qu’il mâchait un morceau de viande rance trouvée dans la poche d’un soldat mort.


  Queaser fit signe à Skerrit de se rapprocher afin que les autres pilleurs de cadavres, qui avaient envahi le champ de bataille, ne puissent l’entendre, et lui montra une figurine d’onyx magnifiquement sculptée en forme de grand chat noir.


  — On devrait remercier Deudermont de nous offrir autant d’occasions de nous enrichir, je pense, dit Skerrit, très content. Trois-mains nous donnera une bourse pleine d’or pour ça.


  Queaser rit et glissa la figurine dans une bourse sous sa veste en lambeaux, plutôt que dans le grand sac dans lequel lui et Skerrit avaient placé le butin plus ordinaire.


  — Tirons-nous, conclut Queaser. S’ils nous attrapent avec les pièces et les ceintures, tant pis pour nous, mais je ne veux pas que ce trésor aille dans la poche d’un garde luskanien.


  — Allons le vendre, convint Skerrit. Il y aura encore plus à trouver sur le terrain demain soir, et la nuit suivante, et encore après.


  Les deux misérables retraversèrent le terrain plongé dans le noir. Quelque part dans les ténèbres, une femme blessée, que les équipes de secours n’avaient pas encore découverte, gémit pitoyablement, mais ils ne prêtèrent aucune attention à sa plainte et poursuivirent leur chemin si lucratif.
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  Ascension et salut


  — Vous vous remettez bien, dit Robillard à Deudermont le matin suivant, qui était brillamment ensoleillé, chose assez rare à Luskan à cette époque de l’année. (En réponse, le capitaine tendit son bras blessé, lui serra la main, et acquiesça.) Ou vous le feriez, si nous pouvions calmer le vacarme, ajouta Robillard.


  Il alla à la grande fenêtre de la pièce, qui surplombait une grande place, et souleva un coin du lourd rideau.


  Sur la place au-dehors, une grande acclamation s’éleva.


  Robillard secoua la tête et soupira, puis se tourna pour voir Deudermont s’asseoir au bord de son lit.


  — Mon gilet, je vous prie, demanda Deudermont.


  — Vous ne devriez pas…, répondit Robillard, mais sans grande conviction, car il savait que le capitaine n’écouterait pas son avertissement.


  Le sorcier résigné marcha jusqu’à l’armoire et en sortit les vêtements de son ami.


  Deudermont le rejoignit en vacillant un peu.


  — Vous êtes sûr d’être prêt pour cela ? demanda le sorcier, en l’aidant à enfiler les manches d’une chemise blanche bouffante.


  — Cela fait combien de jours ?


  — Seulement trois.


  — Connaissons-nous le nombre de morts ? Drizzt a-t-il été retrouvé ?


  — Deux mille, au moins, répondit Robillard. Peut-être trois. (Deudermont ne grimaça pas seulement de douleur quand Robillard enfila le gilet sur son bras blessé.) Quant à Drizzt, je crains que la traîtrise d’Arklem Greeth ait sonné la fin de notre ami drow, ajouta Robillard. Nous n’avons rien trouvé, pas même un doigt à la peau sombre. Il était tout près de la tour quand elle a explosé, à ce qu’on m’a dit.


  — Sa fin aura été rapide et sans douleur, alors, dit Deudermont. C’est ce que nous espérons tous.


  Il fit un signe de tête et se traîna jusqu’à la fenêtre.


  — Je pense que Drizzt ne l’attendait pas avant plusieurs siècles, lança Robillard en le suivant.


  Animé autant par la colère que par la détermination, Deudermont agrippa le lourd rideau et le tira largement. À l’aide de son seul bras blessé, il ouvrit la fenêtre et s’avança sur le balcon qui surplombait la foule rassemblée sur la place.


  Sous ses pieds, dans la rue, la population de Luskan, meurtrie, affligée, et épuisée par la bataille, l’oppression, les voleurs, les meurtriers et tout le reste, l’acclama follement. Plus d’une personne s’évanouit, submergée par l’émotion.


  — Deudermont est vivant ! cria quelqu’un.


  — Hourra pour Deudermont ! s’écria un autre.


  — Un tiers d’entre eux sont morts et ils m’acclament, dit Deudermont par-dessus son épaule, le visage sinistre.


  — Cela montre à quel point ils haïssaient Arklem Greeth, je pense, répondit Robillard. Mais regardez au-delà de la place, au-delà des visages pleins d’espoir, et vous verrez qu’il ne nous reste plus beaucoup de temps.


  Deudermont s’exécuta, et aperçut les ruines de l’île du Coutelas. Même Garderapprochée n’avait pas été épargnée par l’explosion, Beaucoup de maisons sur le côté ouest de l’île s’étaient écroulées et de la fumée s’échappait encore des décombres. Au-delà de Garderapprochée, dans le port, quatre mâts dépassaient des vagues noires. Quatre bateaux avaient été endommagés, et deux étaient complètement perdus.


  Toute la cité portait les traces de la dévastation : un pont était écroulé, des bâtiments incendiés, et un voile épais de fumée flottait dans l’air.


  — Des visages pleins d’espoir, commenta Deudermont en parlant de la foule. Pas satisfaits, pas victorieux, juste pleins d’espoir.


  — L’espoir est le revers de la haine, l’avertit Robillard.


  Le capitaine acquiesça, ne sachant que trop bien qu’il était grand temps pour lui de sortir de son lit et de se mettre au travail.


  Il fit signe à la foule et retourna dans sa chambre, suivi par les acclamations frénétiques des gens désespérés.
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  — ça vaut mille pièces d’or si ça vaut une poignée de cuivre, argumenta Queaser en agitant la figurine devant le visage peu impressionné de Rodrick Fenn, le plus fameux prêteur sur gages de Luskan.


  Alors qu’il avait longtemps végété au côté de ses nombreux concurrents en affaires avec les escrocs et les pirates mineurs de la cité, Rodrick n’était devenu prédominant que récemment, principalement grâce au vaste assortiment de produits exotiques qu’il proposait désormais à la vente. Une forte récompense était offerte pour toute information concernant la nouvelle source d’approvisionnement de Rodrick.


  — Je vous donne trois pièces d’or, et estimez-vous contents, dit Rodrick.


  Queaser et Skerrit échangèrent des regards amers et secouèrent tous les deux la tête.


  — Vous devriez le payer pour vous le prendre, dit un autre homme à l’allure quelconque, présent dans le magasin.


  En fait, il avait été invité par Rodrick justement pour cette transaction, puisque Skerrit avait averti le prêteur sur gages la nuit précédente à propos de la figurine d’onyx.


  — Que savez-vous à son sujet ? demanda Skerrit.


  — Je sais qu’elle appartenait à Drizzt Do’Urden, répondit Morik le Rogue. Je sais que vous détenez un artefact drow que les elfes noirs voudront récupérer. Je ne voudrais pas être la personne prise avec ça, c’est sûr.


  Queaser et Skerrit échangèrent de nouveau un regard, puis Queaser rit et agita une main méprisante vers le Rogue.


  — Réfléchissez, idiots, poursuivit Morik. Réfléchissez à celui ou plutôt à ce qui courait à côté de Drizzt lors de cette dernière bataille. (Il eut un petit rire.) Vous avez réussi à vous placer entre des légions de drows et le Capitaine Deudermont… oh, et le Roi Bruenor de Castelmithral, également, qui va sans aucun doute chercher cette figurine. Les félicitations sont de rigueur.


  Il termina sa tirade sarcastique par un rire moqueur et se dirigea vers la porte.


  — Vingt pièces d’or et contentez-vous de ça, proposa Rodrick. Et je la donnerai à Deudermont, n’en doutez pas, en espérant qu’il me récompense. Si je suis de bonne humeur, je pourrais lui dire que vous vous êtes adressés à moi pour que je puisse la lui rendre.


  Queaser tenta de dire quelque chose, mais aucun mot ne franchit ses lèvres.


  — Sinon, je me contenterai d’aller voir Deudermont afin de faciliter ses recherches, et vous serez heureux que je l’envoie lui et non un elfe noir à la place, puisque je n’aie aucun moyen de contacter l’un d’eux.


  — Vous bluffez, insista Skerrit.


  — Tentez votre chance, alors, dit Rodrick avec un sourire désabusé.


  Skerrit se tourna vers Queaser, mais l’homme devenu soudain très pâle tendait déjà la figurine.


  Les deux hommes sortirent rapidement de la boutique. Ils passèrent devant Morik, qui était appuyé contre le mur à côté de la porte, à l’extérieur.


  — Vous avez fait le bon choix, leur assura le Rogue.


  Skerrit lui fit face.


  — Ferme-la, et si tu t’avises jamais de dire à qui que ce soit autre chose que ce que Rodrick leur racontera, alors on te retrouvera et tu finiras sous terre.


  Morik haussa les épaules, en un mouvement exagéré qui couvrit parfaitement le glissement de sa main. Il retourna dans la boutique de Rodrick quand les deux hommes s’éloignèrent.


  — Je veux récupérer mon or, lui dit Rodrick en guise d’accueil, mais le souriant Morik lançait déjà la bourse vers le prêteur sur gages.


  Morik s’avança vers le comptoir et Rodrick lui tendit la statuette.


  — Elle vaut plus de mille pièces, murmura Rodrick quand Morik la prit.


  — Si cela rend les patrons heureux, alors cela vaut nos vies elles-mêmes, répondit le Rogue.


  Il effleura son chapeau en guise de salut et partit.
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  — Gouverneur, cracha Baram avec dégoût. Ils veulent qu’il devienne gouverneur, et il va accepter la charge, selon toute probabilité.


  — Et il devrait, répondit Kensidan.


  — Et ça ne vous dérange pas ? demanda Baram. Vous aviez dit que nous trouverions du pouvoir une fois Greeth parti, mais maintenant que c’est fait, tout ce que je trouve, ce sont des veuves et des morveux affamés. Je vais devoir vider la moitié de mes coffres pour garder les gens de la Flotte Baram calmes.


  — Considérez cela comme le meilleur investissement de votre vie, répondit le Haut Capitaine Kurth à la place de Kensidan. Aucune flotte n’a perdu plus que la mienne.


  — J’ai perdu presque tous mes gardes, intervint Taerl. Vous avez perdu une centaine d’habitants et une vingtaine de maisons, mais moi j’ai perdu des combattants. Combien des vôtres ont marché avec Deudermont ?


  Sa provocation ne dura pas, cependant, surtout quand Kurth le considéra d’un regard mauvais.


  — L’ascension de Deudermont était prévisible et souhaitable, leur dit Kensidan afin de recadrer la réunion des cinq. Nous avons survécu à la guerre. Nos flottes restent intactes, bien que meurtries, tout comme Luskan. Cela s’arrangera, et à ce moment-là, la force étouffante de la Tour des Arcanes ne sera plus là pour nous contrôler à chaque instant. Soyez tranquilles, mes amis, car tout s’est passé merveilleusement. C’est vrai, nous ne pouvions pas complètement anticiper la dévastation causée par Greeth, et c’est vrai, nous avons eu beaucoup plus de morts que ce à quoi nous nous attendions, mais la guerre a été miséricordieusement courte et s’est conclue de manière favorable. Nous ne pouvions rêver meilleur pigeon que le Capitaine Deudermont pour servir de nouveau gouverneur fantoche de Luskan.


  — Ne le sous-estimez pas, l’avertit Kurth. C’est un héros pour le peuple, même pour les combattants qui servent dans nos rangs.


  — Alors nous devons nous assurer que les prochaines décades l’éclairent d’une lumière différente, dit Kensidan.


  En finissant, il se tourna vers son allié le plus proche, Suljack, et vit que l’homme fronçait les sourcils et secouait la tête. Kensidan n’était pas tout à fait sûr de ce que cela voulait dire, car en vérité, c’était Suljack qui avait perdu le plus de soldats dans la bataille. Presque toute sa flotte avait rallié Deudermont et une bonne partie de ses hommes avaient été tués à la Tour des Arcanes.
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  — Vous êtes assez remis pour sortir du lit, je pense, dit une voix à Régis.


  Il gisait dans son lit, à moitié endormi, souffrant tant du point de vue émotionnel que physique. Il acceptait ses blessures beaucoup plus facilement que la perte de Drizzt. Comment pourrait-il retourner à Castelmithral et faire face à Bruenor ? Et à Catti-Brie ?


  — Je me sens mieux, mentit-il.


  — Alors asseyez-vous, petit, répondit la voix, et cela intrigua Régis, car il ne reconnaissait pas la voix et ne vit personne quand il regarda dans la pièce.


  Il s’assit vivement alors, et focalisa immédiatement son regard sur un coin assombri de la pièce.


  Magiquement assombri, il le savait.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


  — Un vieil ami.


  Régis secoua la tête.


  — Bon voyage…, dit la voix, et les dernières notes de la phrase se perdirent dans le néant, emportant l’obscurité magique avec elles.


  Cette découverte laissa Régis bouche bée de surprise et d’appréhension.
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  Il savait que sa fin était proche, et qu’il n’y avait pas moyen d’y échapper. Guenhwyvar, elle aussi, périrait probablement, et Drizzt espérait seulement que sa mort sur ce plan étranger, loin de la figurine, ne soit pas permanente, afin que, comme elle le faisait sur le premier plan matériel, elle regagne tout simplement son foyer dans le Plan Astral.


  Le drow se maudissait d’avoir laissé la figurine derrière lui.


  Et il se battait, pas pour lui-même, car il savait qu’il était condamné, mais pour Guenhwyvar, son amie bien-aimée. Peut-être finirait-elle par rentrer chez elle par simple épuisement, s’il la gardait en vie assez longtemps.


  Il ignorait combien d’heures, de jours avaient passé. Il s’était nourri de champignons géants et de certaines des étranges bêtes qui s’étaient dressées contre lui, mais les deux l’avaient laissé faible et écœuré.


  Il savait que la fin était proche, mais le combat continuait.


  Il faisait face à une monstruosité à six bras, et chaque coup pesant de ses bras épais était assez puissant pour le décapiter. Drizzt était trop rapide pour ces coups, bien sûr, et s’il avait été moins las, il aurait tué son ennemi facilement. Mais le drow peinait désormais à brandir ses cimeterres, et à rester concentré. Plusieurs fois, il évita de justesse un lourd coup de poing, en se baissant au dernier moment.


  — Allez, Guen, chuchota-t-il entre ses dents, tandis qu’il avait placé la bête démoniaque de façon que la panthère la frappe latéralement en bondissant de l’affleurement rocheux sur lequel elle se tenait.


  Drizzt entendit un grondement, et sourit, s’attendant à voir Guenhwyvar s’envoler pour la mise à mort.


  Mais à la place, Drizzt fut violemment plaqué au sol et roula loin de la bête, enchevêtré avec une autre puissante créature.


  Ne comprenant pas ce qui se passait, il s’accrocha à ses cimeterres, sans même songer à les utiliser.


  Mais soudain, le sol boueux sous lui devint plus solide, et une lumière piquante l’aveugla, l’empêchant de rien distinguer. Il s’aperçut au son d’un autre grondement familier que c’était Guenhwyvar qui lui avait sauté dessus.


  Puis il entendit une voix amie, qui l’accueillit avec un cri de joie.


  Il fut de nouveau plaqué au sol presque aussitôt qu’il se fut extrait de son enchevêtrement avec Guen.


  — Comment ? demanda-t-il à Régis.


  — Je ne sais pas, et je m’en moque ! répondit le halfelin, en serrant Drizzt encore plus fort dans ses bras.
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  — Kurth a raison, dit le Haut Capitaine Rethnor, en mettant en garde son fils. Tu sous-estimes le Capitaine Deudermont… le Gouverneur Deudermont, pour notre péril. C’est un homme d’action, pas de mots. Tu n’as jamais été en mer, tu ne comprends donc pas l’horreur qui emplissait les yeux des marins quand ils repéraient les voiles de l’Esprit follet de la mer.


  — J’ai entendu ces histoires, mais nous ne sommes pas en mer, répondit Kensidan.


  — Tu as tout compris, dit Rethnor, d’un ton moqueur impossible à ne pas saisir.


  — Je reste agile dans ma capacité à m’adapter à tout ce qui peut se présenter.


  — Mais pour le moment ?


  — Pour le moment, j’autorise Kurth à se déchaîner sur Garderapprochée et Coutelas, et même dans la zone du marché. Lui et moi dominerons les rues assez facilement, avec Suljack comme bouc émissaire.


  — Deudermont peut supprimer le Carnaval du Prisonnier, mais il lèvera une milice puissante pour appliquer les lois.


  — Ses lois, répondit Kensidan, pas celles de Luskan.


  — C’est la même chose, à présent.


  — Non, pas encore, et ça ne le sera jamais si nous faisons pression sur les rues de la bonne manière. L’agitation est l’ennemie de Deudermont, et le manque d’ordre finira par monter le peuple contre lui. S’il va trop loin, il trouvera tout Luskan contre lui, comme Arklem Greeth s’en est rendu compte à ses dépens.


  — C’est un combat que tu veux ? dit Rethnor après une pause de réflexion.


  — C’est un combat sur lequel j’insiste, répondit son intrigant de fils. Pour l’instant, Deudermont fait une excellente cible à la colère des autres, pendant que la Flotte Kurth et la Flotte Rethnor règnent sur les rues. Quand le point de rupture sera atteint, une deuxième guerre éclatera à Luskan, et quand elle sera finie…


  — La ville deviendra un port franc. Un sanctuaire pour les… bateaux marchands.


  — Avec un commerce facile de biens exotiques qui s’étendra jusqu’aux demeures des seigneurs d’Eauprofonde et aux échoppes de la Porte de Baldur. Rien que cela empêchera Eauprofonde d’organiser une invasion de la nouvelle Luskan, car ces nobles bâtards et intéressés ne mettront pas leurs jouets en péril. Nous aurons notre port, notre cité, et toutes les prétentions de loi et d’asservissement des seigneurs d’Eauprofonde iront au diable.


  — Voilà des objectifs élevés, dit Rethnor.


  — Père, je cherche seulement à vous rendre fier, dit Kensidan avec un sarcasme si évident que le vieux Rethnor ne put que rire, et de tout son cœur.
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  — Je ne suis pas à l’aise avec cette voix désincarnée issue des ténèbres, dit Deudermont. Mais je suis heureux, au-delà de tout, de vous voir vivant et en bonne santé.


  — En bonne santé, c’est relatif, répondit le drow. Mais je me remets. Si vous voyagez jamais dans le plan de mon emprisonnement, évitez les champignons.


  Deudermont et Robillard rirent à ces mots, tout comme Régis, qui se tenait au côté de Drizzt. Tous deux transportaient leurs paquetages pour la route.


  — J’ai des relations dans les rues de Luskan, réfléchit Drizzt. Certaines que je ne connais même pas, mais des amis d’amis.


  — Wulfgar, dit Deudermont. Peut-être était-ce Morik, ce personnage au côté de qui il voyageait, bien qu’il ne soit pas censé être à Luskan, sous peine de mort.


  Drizzt haussa les épaules.


  — Quelle que soit la bonne fortune qui a apporté la statuette de Guenhwyvar à Régis, c’est une bonne fortune que j’accepte.


  — C’est vrai. Et vous partez à présent pour le Valbise. Êtes-vous sûrs que vous ne pouvez rester pour l’hiver, car j’ai beaucoup à faire et votre aide me serait bien utile.


  — Si nous nous dépêchons, nous pouvons atteindre Dix-Cités avant les neiges, déclara Drizzt.


  — Et vous reviendrez à Luskan au printemps ?


  — Nous serions en effet de bien piètres amis si nous ne revenions pas, répondit Régis.


  — Nous reviendrons, promit Drizzt.


  Avec des poignées de main et des saluts, les deux amis quittèrent l’Esprit follet de la mer, qui servait de palais du gouverneur en attendant que l’Auberge du Dragon Rouge, sur la rive nord du Mirar, soit correctement sécurisée et préparée pour remplir cet office.


  L’importance de la tâche de reconstruction qui attendait Luskan n’échappait pas à Drizzt et Régis alors qu’ils traversaient la cité. La majeure partie de la ville avait été la proie des flammes et il ne subsistait de certaines habitations que des carcasses noircies. Beaucoup des plus grandes maisons et des tavernes avaient été réquisitionnées par ordre du Gouverneur Deudermont et transformées en hôpitaux pour soigner les très nombreux blessés ou en morgues pour conserver les corps jusqu’à ce qu’ils puissent être identifiés et enterrés.


  — Les Luskaniens ne feront pas grand-chose pendant l’hiver, à part essayer de trouver de la nourriture et de la chaleur, fit remarquer Régis alors qu’ils dépassaient un groupe de femmes hagardes blotties dans l’encoignure d’une porte.


  — La route sera longue, convint Drizzt.


  — Cela en valait-il le coût ? demanda le halfelin.


  — Nous ne pouvons pas encore le savoir.


  — Beaucoup de gens ne seraient pas d’accord avec toi là-dessus, déclara Régis, en faisant un signe de tête dans la direction du nouveau cimetière au nord de la cité.


  — Arklem Greeth ne pouvait être toléré, rappela Drizzt à son ami. Si les habitants parviennent à survivre durant les quelques mois à venir, un an peut-être, avec la reconstruction pendant l’été, alors Deudermont aura bien fait à leurs yeux, n’en doute pas. Il rappellera aux seigneurs d’Eauprofonde tous les services qu’ils lui doivent, et des biens et des vivres circuleront rapidement vers Luskan.


  — Cela suffira-t-il, pourtant ? demanda Régis. Avec autant d’adultes morts, combien de leur famille vont même rester ici ?


  Drizzt haussa les épaules malgré lui.


  — Peut-être devrions-nous rester et les aider à passer l’hiver, suggéra Régis, mais Drizzt secoua la tête.


  — Tout le monde à Luskan ne m’accepte pas, ami de Deudermont ou non, répondit le drow. Nous n’avons pas commencé le combat, mais nous avons aidé le bon camp à gagner. Maintenant nous devons leur faire confiance pour agir au mieux. Nous ne pouvons pas faire grand-chose ici pour l’instant. Et puis, je veux revoir Wulfgar et le Valbise. Cela fait trop longtemps que je n’ai pas posé les yeux sur mon premier vrai foyer.


  — Mais Luskan…, commença Régis. (Drizzt l’interrompit d’une main levée.) Cela en valait-il vraiment la peine ? insista tout de même Régis.


  — Je n’ai pas de réponse et toi non plus.


  Ils passèrent la porte nord de la cité sous les acclamations à l’enthousiasme mitigé des quelques gardes sur les murs et les tours.


  — Peut-être pourrions-nous tous les faire marcher sur Longueselle après, proposa Régis et Drizzt rit, d’un rire presque aussi involontaire que son haussement d’épaules.




  
    TROISIÈME PARTIE


    HARMONIE

  


  
    Je suis souvent frappé par les parcours parallèles que je découvre dans le vaste monde. Le chemin qu’a suivi ma vie m’a conduit dans de nombreux endroits. J’ai circulé entre Castelmithral et la côte des Épées, jusqu’au Valbise et les montagnes Floconeigeuses, et me suis aventuré jusqu’à Portcalim et les Ténèbres Inférieures. J’en suis venu à comprendre la vérité de ce vieux proverbe qui dit que « le changement est la seule constante ». Ce qui me frappe le plus, cependant, c’est la similarité dans le sens de ce changement, comme une concordance d’humeur, de lieu en lieu, dans les villes et parmi des gens qui n’ont aucune connaissance, sinon superficielle, les uns des autres.


    Je découvre de l’agitation et je découvre de l’espoir. Je découvre du contentement et je découvre de la colère. Et toujours, semble-t-il, je suis confronté au même éventail général d’émotions chez les gens de lieu en lieu. Je comprends qu’il y a une raison à tout cela, car même des gens éloignés les uns des autres partageront des influences communes : un hiver difficile, une guerre dans un pays affectant le commerce dans un autre, les rumeurs d’une épidémie de peste, l’essor d’un nouveau roi dont le message résonne dans les esprits de la population et amène de l’espoir et de la joie même à ceux qui sont fort éloignés de sa légende grandissante. Mais tout de même, j’ai souvent eu l’impression qu’il existait un autre royaume des sens. Tout comme un hiver froid peut s’étendre du Valbise et de Luskan jusqu’aux Marches d’Argent, il semble qu’une humeur puisse former une toile d’araignée sur les chemins et les routes des royaumes. C’est presque comme s’il y avait une seconde couche de climat, une vague émotionnelle qui se répand et trouble Faerûn.


    Il y a une trépidation et un changement plein d’espoir à Castelmithral et dans le reste des Marches d’Argent, une suspension collective de la respiration pendant que la pièce, dont une face représente la paix véritable et l’autre la guerre déchaînée, tourne sur elle-même. Aucun nain, aucun elfe, aucun humain et aucun orque ne sait sur laquelle elle atterrira. Une puissante bataille émotionnelle fait rage entre le statu quo et le désir d’embrasser ce grand changement prometteur.


    J’ai découvert cette même dynamique déstabilisante à Longueselle, où les Harpell sont engagés dans une situation de désastre imminent avec les factions rivales de leur communauté. Ils tiennent étroitement cette pièce, verrouillée par des sorts afin de conserver ce qui est. Mais la pression et la tension sont évidentes pour tous les témoins.


    Et j’ai découvert cette même dynamique à Luskan, où le changement potentiel n’est pas moins profond que l’acceptation possible, et peu populaire, d’un royaume orque comme un partenaire durable dans la ligue des nations qui compose les Marches d’Argent.


    Une vague d’agitation et de nervosité a saisi le pays, de Castelmithral à la côte des Épées, et de manière palpable. C’est comme si les peuples et les races du monde avaient tous en même temps déclaré inacceptables leurs conditions actuelles de vie ; comme si les êtres conscients avaient fini leur expiration commune et prenaient ensemble une nouvelle inspiration.


    Je me dirige vers le Valbise, une terre de tradition qui s’étend au-delà des peuples qui y vivent, une terre de constantes et de pression constante. Une terre où la guerre n’est pas rare, une terre qui connaît la mort intimement. Si la même inspiration qui a fait sortir Obould de son trou, qui a révélé d’anciennes haines parmi les prêtres de Longueselle, qui a amené l’essor de Deudermont et la chute d’Arklem Greeth a empli les vents sans fin du Valbise, alors je redoute réellement ce que je pourrais y trouver. Sachant que c’est un lieu où la fumée d’une propriété pillée est presque aussi commune que la fumée d’un feu de camp, et où le hurlement du loup n’est pas moins menaçant que le cri de guerre d’un barbare, ou l’appel à la bataille d’un orque, ou le rugissement d’un dragon blanc. Soumis à une lutte constante pour simplement survivre, le Valbise est au bord du gouffre, même dans les temps où le monde est un lieu de paix et de contentement. Que vais-je y découvrir aujourd’hui, alors que ma route a traversé des terres de conflits et de batailles ?


    Je me demande parfois s’il y a un dieu ou des dieux, qui jouent avec les émotions des êtres conscients comme un artiste colore une toile. Peut-il y avoir des êtres surnaturels qui regardent et s’amusent de nos troubles et de nos afflictions ? Ces dieux agitent-ils des baguettes magiques géantes d’envie, de cupidité, de contentement ou d’amour sur nous tous, pour pouvoir ensuite regarder selon leur bon plaisir, et peut-être même parier sur le résultat ?


    Ou bien se battent-ils eux aussi entre eux, et leurs victoires et leurs échecs s’étendent-ils à nous, créatures insignifiantes ?


    Ou bien suis-je simplement en train de suivre le raisonnement le plus facile, en attribuant ce que je ne peux comprendre à un ou des êtres irrationnellement définis pour le bien de mon propre confort ? Cette piste, je le crains, pourrait bien n’être que du porridge chaud un matin d’hiver.


    Quoi que ce soit, le climat, l’avènement d’un grand ennemi, des gens réclamant leur part de confort, les ravages d’une peste, quelques dieu ou dieux invisibles et vils à l’œuvre, ou l’être collectif que je vois et qui n’est rien de plus qu’une extension de mon propre tumulte ou contentement intérieur, une simple projection de Drizzt sur les gens qu’il voit… quoi que cela puisse être, cette émotion collective me semble quelque chose de palpable, un souffle partagé.


    Drizzt Do’Urden
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  Le vent dans leurs oreilles


  Cela se produisit de manière imperceptible. Ce fut une transition délicate qui toucha les souvenirs et les âmes des deux compagnons aussi profondément qu’elle se reflétait dans leurs sensations physiques. Car à mesure que le vent lugubre et sans fin du Valbise emplissait leurs oreilles, l’odeur de la toundra emplissait leurs narines. À mesure que l’air froid du Nord leur picotait la peau, et que les plaques de blancheur hivernale éblouissaient leurs yeux, l’aura du lieu, sa sauvagerie, sa beauté immaculée emplissaient leurs pensées, tandis que le sentiment d’une catastrophe imminente éveillait leurs craintes.


  Tel était le véritable pouvoir de la vallée, illustré par le vent, toujours le vent, qui rappelait constamment le paradoxe de l’existence : que chacun était toujours seul et jamais seul, que la communion prenait fin à la limite des sens et que pourtant cette même communion ne se terminait jamais vraiment.


  Ils marchaient côte à côte, sans parler, mais pas en silence. Ils étaient unis par le vent du Valbise, au même endroit et au même moment, et chacune de leurs pensées individuelles ne pouvait complètement échapper au lien de conscience que le Valbise lui-même imposait à tous ceux qui s’y aventuraient.


  Un matin clair et ensoleillé, ils quittèrent le passage qui traversait l’Épine dorsale du Monde, pénétrèrent dans la toundra plus vaste et découvrirent que les neiges n’étaient pas encore trop profondes, et le vent pas encore trop glacial. Dans quelques jours, si le temps se maintenait, ils arriveraient à Dix-Cités, les dix villages qui entouraient les trois lacs au nord. Là, Régis avait autrefois trouvé un refuge lors de la poursuite acharnée que Pacha Amas menait alors contre lui. C’était un ancien employeur, auquel il avait dérobé le pendentif de rubis magique qu’il portait encore. Là, Drizzt, las et assailli de toutes parts, avait enfin trouvé un endroit qu’il pouvait appeler son foyer, et des amis qui étaient encore ceux qu’il chérissait le plus au monde.


  Pendant les quelques jours qui suivirent, leurs yeux restèrent emplis de mélancolie et leur cœur du sentiment de plénitude. Chaque nuit, autour de leur petit feu de camp, ils parlaient du temps passé, de la pêche sur le Maer Dualdon, le plus grand des lacs, des nuits sur le Cairn de Kelvin, la montagne solitaire qui surplombait les cavernes dans lesquelles le clan de Bruenor avait vécu en exil. Là-haut, les étoiles semblaient si proches qu’on aurait pu les attraper, et les questions d’immortalité paraissaient claires comme le cristal. On ne pouvait se tenir sur la Rampe de Bruenor au sommet du Cairn de Kelvin, au milieu des étoiles par une nuit froide et vivifiante du Valbise, sans ressentir une profonde connexion à l’éternité.


  La piste, connue seulement sous le nom de « route des caravanes », passait presque directement au nord-est de Bryn Shander, le plus grand des dix villages, le siège du pouvoir pour la région et la place du marché commune. Bryn Shander était bien situé. Il bénéficiait de la maigre protection d’une série de collines et se trouvait presque à équidistance des trois lacs, Maer Dualdon au nord-ouest, Eaux-Rouges au sud-est et Dinneshere, à l’est. Le long de la même ligne que la route des caravanes, à seulement une demi-journée de marche au nord-est de Bryn Shander, se dressait le volcan endormi du Cairn de Kelvin, et devant lui, la vallée et les tunnels qui, autrefois, et pendant plus d’un siècle, avait abrité le clan Marteaudeguerre.


  Presque dix mille âmes vivaient dans ces dix villages, tous installés sur les rives d’un des trois lacs, hormis celui de Bryn Shander.


  L’approche d’un elfe noir et d’un halfelin provoqua un mélange d’excitation et d’inquiétude chez les jeunes gardes en faction à la porte principale de Bryn Shander. Voir qui que ce soit remonter la route des caravanes à une date aussi tardive était déjà une surprise, mais découvrir que l’un de ceux qui approchaient était un elfe à la peau aussi noire que le cœur de la nuit l’était encore plus !


  Les portes se refermèrent vite et violemment. Drizzt rit assez fort pour être entendu, bien que lui et Régis soient encore à quelques mètres de distance.


  — Je t’avais dit de garder ta capuche relevée, le réprimanda Régis.


  — Il vaut mieux qu’ils voient ce que je suis avant que nous soyons à portée d’arc.


  Régis s’écarta du drow d’un pas. Drizzt rit de nouveau et le halfelin en fit autant.


  — Halte et faites-vous connaître ! leur cria un garde d’une voix trop tremblante pour être vraiment menaçante.


  — Reconnaissez-moi alors, et qu’on en finisse avec ces idioties, cria Drizzt en réponse, et il s’arrêta au milieu de la route à vingt pas à peine de la palissade de bois. Combien d’années doit-on vivre parmi les gens de Dix-Cités avant que l’espace de quelques courtes années efface ainsi la mémoire des hommes ?


  Un long silence suivit avant qu’un autre garde crie :


  — Quel est votre nom ?


  — Drizzt Do’Urden, imbécile ! répondit Régis. Et moi, je suis Régis du Bois Isolé, qui sert le Roi Bruenor à Castelmithral.


  — Est-ce possible ? cria encore une autre voix.


  Les portes s’ouvrirent aussi rapidement et aussi vivement qu’elles s’étaient fermées.


  — Apparemment leur mémoire n’est pas aussi courte que tu le craignais, fit remarquer Régis.


  — C’est bon de rentrer chez soi, répondit le drow.


  [image: ]


  Quelques jours plus tard, Régis se dirigeait vers les rives d’un lac partiellement gelé. Il marchait entre les arbres couverts de neige qui étouffaient la plainte sinistre du vent. Maer Dualdon se déploya devant lui, tout de glace grise et noire et d’eau bleue. Un bateau était amarré au quai le plus long de la ville de Bois Isolé, qui n’était pas encore pris par la glace. Des cheminées des dizaines de petites maisons nichées dans les bois, de la fumée s’élevait dans l’air matinal.


  Régis était en paix.


  Il s’avança jusqu’au bord de l’eau, à un endroit qui n’avait pas gelé, et laissa tomber un petit morceau de glace dans le lac. Puis il observa les remous se propager à partir du point d’impact et projeter des gouttelettes d’eau sur la glace environnante. Ces remous le ramenèrent dans le passé. Il pensa à la pêche. L’endroit avait été son coin favori. Il se dit que ce serait une bonne chose de revenir un été lancer son bouchon dans les eaux de Maer Dualdon.


  Songeant à peine à ce qu’il faisait, il fouilla dans un petit sac attaché à sa ceinture et en sortit un os blanc de la taille de la paume de la main, le fameux crâne qui donnait son nom à la truite du Valbise. De son autre bourse, il sortit son couteau, et se mit au travail, en contemplant le lac. Des éclats tombaient tandis que le halfelin travaillait à libérer ce qu’il savait être dans l’os, car c’était là le véritable secret des sculptures en os. Son art ne consistait pas à graver l’os en une forme définissable, mais à libérer la forme qui était déjà à l’intérieur, attendant que des doigts talentueux et délicats la révèlent au monde.


  Régis baissa les yeux et sourit en constatant que la figure qu’il était en train de libérer convenait si bien à cette période de nostalgie, où il se remémorait les moments agréables passés en compagnie de ses bons amis dans un pays si beau et si dangereux à la fois.


  Plongé dans ses souvenirs, il perdit conscience du temps alors qu’il sculptait, s’imprégnant de la beauté du lieu et de la fraîcheur de l’air. À moitié étourdi, à moitié immergé dans le passé, Régis manqua de bondir hors de ses bottes fourrées quand il baissa de nouveau les yeux et vit la tête d’un chat gigantesque à côté de sa hanche.


  Son petit cri devint un appel, « Guenhwyvar ! », tandis que le halfelin, surpris, tentait de reprendre son souffle.


  — Elle aussi se plaît ici, dit Drizzt depuis les arbres derrière Régis, qui se retourna pour voir son ami drow approcher.


  — Tu aurais pu crier pour m’avertir, protesta Régis.


  Il remarqua que, dans son bond de surprise, il s’était entaillé le pouce avec son couteau aiguisé. Il le leva pour sucer la blessure, et fut grandement soulagé de voir que sa sculpture n’avait pas été endommagée.


  — Je l’ai fait, répondit Drizzt. Deux fois. Tu avais le vent dans les oreilles.


  — Il n’y a pas tant de brise que ça ici.


  — Les vents du temps, alors.


  Régis sourit et acquiesça.


  — C’est difficile de venir ici et de ne pas vouloir rester.


  — C’est pourtant un endroit plus rude que Castelmithral.


  — Mais plus simple, répondit Régis, et ce fut au tour de Drizzt de sourire et d’acquiescer. Tu as rencontré le porte-parole de Bryn Shander ?


  Drizzt secoua la tête.


  — Cela n’a pas été nécessaire, expliqua-t-il. Le propriétaire Faelfaril était bien au courant du passage de Wulfgar à Dix-Cités il y a quatre ans. J’ai appris tout ce que nous avions besoin de savoir par l’aubergiste.


  — Et cela t’a épargné la fanfare qui aurait accompagné ton retour.


  — Comme tu l’as toi-même évitée en sautant dans une caravane qui se dirigeait vers le nord, vers Bois Isolé, rétorqua Drizzt.


  — Je voulais revoir le village. C’était mon foyer, après tout, et pendant de très nombreuses années. Est-ce que le vieux et gras Faelfaril a mentionné une visite ultérieure de Wulfgar ?


  Drizzt secoua la tête.


  — Notre ami est passé, Tempus en soit loué, mais très brièvement avant d’aller tout droit vers la toundra pour rejoindre son peuple. Les gens de Bryn Shander ont entendu parler de lui encore une fois, une seule, peu après. Mais rien de certain et rien que Faelfaril se rappelle clairement.


  — Alors il est là, dit Régis en faisant un signe de tête vers le nord-est, les terres ouvertes où rôdaient les barbares. Je parierais qu’il est leur roi à tous aujourd’hui.


  L’expression de Drizzt montra qu’il n’était pas d’accord.


  — Où il est allé, où il est, nul n’en sait rien à Bryn Shander, et peut-être Wulfgar est-il devenu le chef de son peuple, la tribu de l’Élan. Mais les tribus ne sont plus unies, et ne l’ont pas été depuis des années. Ils ne rencontrent les gens de Dix-Cités qu’occasionnellement et rapidement. Faelfaril m’a assuré que s’ils n’apercevaient pas de temps à autre des feux de camp au loin, les gens de Dix-Cités ne sauraient même pas qu’ils sont constamment entourés de barbares errants. (Régis plissa les sourcils de consternation.) Ils ne craignent donc plus les tribus comme autrefois. Ils coexistent et jouissent d’une paix relative, mais notre ami Wulfgar n’y est pour rien.


  — Crois-tu qu’il est toujours là, dehors ?


  — Je le sais.


  — Et nous allons le trouver.


  — Nous serions de bien piètres amis si nous ne le faisions pas.


  — Le temps se rafraîchit, l’avertit le halfelin.


  — Il ne fait pas aussi froid que dans la caverne de glace d’un dragon blanc.


  Régis frotta la puissante nuque de Guenhwyvar et ne put s’empêcher de rire.


  — Tu m’entraîneras jusque-là aussi, avant que nous en ayons fini, ou je suis un gnome sans barbe.


  — Sans barbe ? demanda Drizzt et Régis haussa les épaules.


  — Ça marche pour Bruenor dans l’autre sens, dit-il.


  — Un gnome aux pieds fourrés, alors, proposa Drizzt.


  — Un halfelin affamé, le corrigea Régis. Si nous allons là-bas, nous aurons besoin de beaucoup de vivres. Achète des sacoches de selle pour ton chat ou alors prépare-toi à courber l’échine, elfe.


  Riant toujours, Drizzt s’approcha, posa son bras sur les épaules robustes de Régis et commença à faire pivoter le halfelin pour partir. Régis résista cependant, et força Drizzt à s’arrêter et à contempler longuement Maer Dualdon.


  Il entendit le drow soupirer profondément, et sut qu’il avait été emporté par la même transe nostalgique, par les souvenirs des années qu’ils avaient vécues dans les splendeurs simples, belles et mortelles du Valbise.


  — Qu’es-tu en train de sculpter ? demanda Drizzt après un long moment.


  — Nous le saurons tous les deux quand l’image se révélera, répondit Régis, et Drizzt accepta cette vérité inévitable avec un signe de tête.


  Ils partirent ce même après-midi, leurs paquetages lourds de nourriture et de vêtements supplémentaires. Ils atteignirent la base du Cairn de Kelvin alors que le crépuscule descendait, et trouvèrent un abri dans une grotte peu profonde, que Drizzt connaissait très bien.


  — Je vais monter ce soir, l’informa l’elfe au cours du souper.


  — À la Rampe de Bruenor ?


  — Là où elle était avant l’effondrement, oui. J’alimenterai bien le feu avant de partir, c’est promis, et je laisserai Guenhwyvar avec toi jusqu’à ce que je revienne.


  — Laisse-le brûler bas, et garde ou libère la panthère si elle en a besoin, répondit Régis. Je t’accompagne.


  Surpris, mais agréablement, Drizzt acquiesça. Il garda Guenhwyvar à côté de lui pendant que lui et Régis effectuaient leur ascension silencieuse jusqu’au sommet du Cairn de Kelvin. Ce fut une ascension difficile, avec peu de pistes, et celles qui existaient longeaient des rochers couverts de glace, mais moins de une heure plus tard, les compagnons émergèrent de derrière un surplomb et découvrirent qu’ils avaient atteint le pic. La toundra se déployait devant eux, et les étoiles scintillaient tout autour d’eux.


  Tous trois se tinrent là, en communion avec le Valbise, en harmonie avec les cycles de la vie et de la mort, en contemplation devant l’éternité et en ayant l’impression de faire corps avec l’univers tout entier, pendant un long moment. Ils éprouvèrent un grand réconfort à se sentir une partie de quelque chose de plus grand qu’eux-mêmes.


  Et quelque part au nord, un feu de camp s’alluma, prenant vie comme une étoile supplémentaire.


  Chacun d’eux se demanda si Wulfgar était assis à côté, frottant ses mains puissantes l’une contre l’autre pour en chasser le froid.


  Un loup hurla d’un endroit hors de vue, et un autre lui répondit, puis d’autres encore entonnèrent la chanson nocturne du Valbise.


  Guenhwyvar gronda doucement, non de colère, ni d’excitation, ni d’inquiétude, mais simplement pour parler aux cieux et au vent.


  Drizzt s’accroupit à côté d’elle et croisa, au-dessus de son dos, le regard de Régis. Chacun savait bien ce que l’autre pensait, sentait et se rappelait, sans qu’ils aient besoin de parler.


  Ce fut une nuit dont tous les trois se souviendraient pour le restant de leurs jours.
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  Le meilleur de la nature des hommes


  — Je n’ai jamais ambitionné une telle fonction, dit le Capitaine Deudermont aux Luskaniens rassemblés. (Sa voix forte portait loin sous la pluie battante.) Ma vie, c’était la mer, et peut-être la reprendrai-je un jour, mais pour l’instant j’accepte votre demande de servir de gouverneur à Luskan.


  Les acclamations couvrirent le martèlement de la pluie.


  — Merveilleux, murmura Robillard depuis le fond de la scène qui avait été construite pour le Carnaval du Prisonnier, le brutal visage de la justice luskanienne.


  — J’ai navigué vers de nombreux pays et j’ai vu de nombreuses mœurs, poursuivit Deudermont et beaucoup dans la foule réclamèrent le calme à leurs pairs, car ils voulaient savourer chaque mot du capitaine. Je connais Eauprofonde et la Porte de Baldur, Memnon et Portcalim la lointaine, et chaque port entre elles. J’ai vu des chefs bien meilleurs qu’Arklem Greeth. (La simple mention de ce nom provoqua un sifflement chez les milliers de personnes rassemblées.) Mais jamais je n’ai rencontré un peuple doté d’un tel courage et d’une si grande force de caractère que celui que je vois devant moi aujourd’hui.


  Les acclamations éclatèrent de nouveau.


  — Ne pourraient-ils pas se taire, afin qu’on en finisse, et qu’on se mette à l’abri de cette fichue pluie, grogna Robillard.


  — Aujourd’hui je prends mon premier décret, déclara le gouverneur. Cette scène, cette abomination connue sous le nom de Carnaval du Prisonnier est maintenant, et à jamais, terminée !


  La réponse, quelques acclamations folles, beaucoup de regards curieux et plus d’une expression amère, rappela à Deudermont l’ampleur de la tâche qui l’attendait. Le Carnaval s’inscrivait parmi les spectacles les plus barbares auxquels Deudermont avait jamais assisté. Des hommes et des femmes, certains coupables, d’autres probablement pas, étaient publiquement torturés, humiliés, et même assassinés d’horrible manière. À Luskan, beaucoup considérait cela comme un divertissement.


  — Je travaillerai de concert avec les hauts capitaines, qui laisseront nos batailles d’autrefois en mer, j’en suis sûr. Ensemble, nous forgerons avec Luskan un exemple brillant de ce qui peut exister, quand le bien commun est le but de tous, et que les voix des plus humbles sont entendues aussi clairement que celles de la noblesse.


  De nouvelles acclamations forcèrent Deudermont à s’arrêter encore une fois.


  — Il est d’une nature optimiste, murmura Robillard.


  — Et pourquoi pas ? demanda Suljack, qui se tenait à côté de lui.


  C’était le seul haut capitaine à avoir accepté l’invitation à s’asseoir sous le dais derrière Deudermont. Il ne s’était engagé à le faire que sur l’insistance de Kensidan. Être dehors, à écouter Deudermont et les acclamations de la foule de Luskaniens, avait poussé Suljack à se redresser sur son siège et à se pencher d’un côté et de l’autre, avec un certain enthousiasme.


  Robillard ne répondit pas et se pencha en avant.


  — Capitaine, appela-t-il, en attirant l’attention de Deudermont. Voulez-vous que la moitié de vos sujets tombent malades à cause du froid et de l’humidité ?


  Deudermont sourit au sous-entendu peu subtil.


  — Rentrez chez vous, maintenant, et reprenez courage, dit Deudermont à la foule. Réchauffez-vous et soyez pleins d’espoir. Les temps ont changé, et bien que Talos, le dieu des Tempêtes, ne l’ait pas encore entendu, les cieux sont plus clairs à Luskan !


  Ces paroles suscitèrent les plus fortes acclamations.
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  — Trois fois qu’il m’a mis à fond de cale, gronda Baram, qui regardait avec Taerl depuis un balcon de l’autre côté de la rue. Trois fois que ce chien de Deudermont et son extravagant Esprit follet de la mer, que son nom soit maudit, a fait couler mon bateau, et une fois, il m’a envoyé au Carnaval du Prisonnier. (Il releva sa manche, dévoilant les cicatrices de brûlures là où il avait été brûlé au fer rouge.) Ma sortie m’a coûté plus cher que mon nouveau navire.


  — Deudermont est un chien, c’est sûr, convint Taerl. (Il sourit aux derniers mots du capitaine, poussa son partenaire du coude et pointa le doigt vers la place, où la majeure partie des magistrats de la cité se pressait sous un auvent.) Aucun d’entre eux n’est heureux à l’idée de mettre fin à leurs petits plaisirs.


  Baram grogna en examinant les expressions sinistres des visages des tortionnaires. Ils se délectaient de leur fonction. Ils disaient que le Carnaval du Prisonnier était un mal nécessaire à l’administration de la justice. Mais Baram, qui s’était assis dans les cellules des cavernes calcaires de détention, qui avait été exhibé sur cette scène, et avait payé deux d’entre eux grassement pour faire réduire sa peine, qui aurait dû être écartelé et noyé comme le pirate qu’il était, savait qu’ils avaient tous profité des pots-de-vin.


  — Je pense que la pluie est tout à fait appropriée aux événements d’aujourd’hui, fit remarquer Baram. Il y aura beaucoup de nuages d’orage dans les jours à venir à Luskan.


  — On ne le croirait pas en voyant cet imbécile de Suljack, assis là et gloussant à chaque mot de ce chien de Deudermont, dit Taerl, et Baram émit un grondement sourd.


  — Il cherche un moyen de se mettre dans les petits papiers de Deudermont, poursuivit Taerl. Il sait qu’il est le plus petit parmi nous, et maintenant il veut devenir le plus malin.


  — Trop malin de moitié, dit Baram, et la menace s’entendit nettement dans l’inflexion de sa voix.


  — Le chaos, approuva Taerl. Kensidan voulait le chaos, et clamait que nous cinq, nous nous en porterions mieux, hein ? Alors, moi, je dis qu’on n’a qu’à s’en porter mieux.
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  Aussi doucement qu’un père portant sa fille blessée, la liche prit le corps meurtri de Valindra Manteaudombre dans ses bras. Il la serra étroitement contre lui, en cette soirée sombre et pluvieuse, le jour même où Deudermont faisait son discours de « Je suis votre dieu » aux stupides paysans de Luskan.


  Il n’utilisa pas le pont pour traverser entre l’île du Coutelas dévastée et Garderapprochée, et se contenta de marcher au fond de l’eau. Après tout, il n’avait pas besoin d’air, et Valindra non plus. Il s’engagea dans une grotte sous-marine sous la rive de Garderapprochée puis traversa les égouts qui l’emmenèrent jusqu’au continent, sous son nouveau foyer : Illusk. Là, il plaça délicatement Valindra dans un lit garni de rideaux de satin doux et de velours.


  Quand il versa un élixir dans sa gorge un instant plus tard, la femme recracha en toussant la pluie, le sang et l’eau de mer. Affaiblie, elle s’assit et découvrit qu’elle avait du mal à respirer. Elle força l’air à entrer et sortir de ses poumons, inhalant au passage de nombreuses odeurs curieuses et inconnues. Elle finit par se calmer et souleva légèrement le rideau du lit pour voir où elle se trouvait.


  — La Tour des Arcanes…, dit-elle d’une voix rauque, luttant pour prononcer chaque mot. Nous avons survécu. Je croyais que la sorcière avait tué…


  — La Tour des Arcanes a disparu, lui dit Arklem Greeth.


  Valindra le regarda avec curiosité puis s’avança avec difficulté jusqu’au bord du lit et écarta le rideau, regardant autour d’elle ce qui ressemblait à la chambre à coucher de l’Archimage des Arcanes dans la Tour des Arcanes. Elle finit par tourner son visage perplexe vers la liche.


  — Boum, dit-il avec un sourire. Elle a disparu, entièrement détruite, et beaucoup de Luskaniens ont disparu avec elle. Que leurs corps pourrissants soient maudits.


  — Mais c’est votre chambre.


  — Qui d’une certaine manière n’a jamais été réellement dans la Tour des Arcanes, bien sûr, expliqua Arklem Greeth.


  — J’y suis entrée des milliers de fois !


  — Un voyage extra-dimensionnel… Il y a de la magie en ce monde, vous savez. (Valindra grimaça à ce sarcasme.) Je m’attendais que les choses en arrivent là un jour, déclara Arklem Greeth avec un rire. En fait, je l’espérais. (Il leva les yeux sur l’expression abasourdie de Valindra et rit encore plus fort.) Les gens sont si inconstants. Cela vient de ce qu’ils vivent des vies si brèves et misérables.


  — Alors où sommes-nous ?


  — Sous Illusk, notre nouveau foyer.


  Valindra secoua la tête à chaque mot.


  — Ce n’est pas un endroit pour moi. Trouvez-moi une autre affectation dans la Confrérie des Arcanes.


  Ce fut au tour d’Arklem Greeth de secouer la tête.


  — C’est votre place, aussi sûrement que c’est la mienne.


  — Illusk ? interrogea l’elfe de la lune avec une consternation et un désarroi évidents.


  — Vous n’avez pas encore remarqué que vous ne respiriez pas, sauf pour faire entendre votre voix, dit la liche.


  Valindra le regarda avec curiosité. Puis elle baissa les yeux vers sa propre poitrine, pâle et immobile, et releva les yeux vers lui, affolée.


  — Qu’avez-vous fait ? parvint-elle à peine à chuchoter.


  — Pas moi, mais Arabeth, répondit Arklem Greeth. Sa dague était bien placée. Vous êtes morte avant que la Tour des Arcanes explose.


  — Mais vous m’avez ressuscitée…


  Greeth secoua la tête encore une fois.


  — Je ne suis pas un misérable prêtre qui rampe devant un dieu imbécile.


  — Alors quoi ? demanda Valindra, mais elle savait…


  Il s’attendait à la réaction terrorisée qui suivit, bien sûr, car peu de gens se réjouissaient de devenir une liche de manière si brutale et involontaire.


  Il répondit à son horreur par un sourire, sachant que Valindra Manteaudombre, sa bien-aimée, surmonterait le choc et reconnaîtrait cette bénédiction pour ce qu’elle était.
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  — Les événements progressent rapidement, avertit Tanally, un des gardes les plus prestigieux de Luskan.


  Le gouverneur avait invité Tanally ainsi que beaucoup d’autres gardes et citoyens célèbres à le rencontrer dans ses quartiers, et leur avait demandé de parler honnêtement et directement.


  Le gouverneur recevait certainement ce qu’il avait demandé, au grand mécontentement de Robillard qui, assis à la fenêtre au fond de la pièce spacieuse, grognait sans cesse.


  — C’est aussi bien, répondit Deudermont. L’hiver sera bientôt là, et les familles privées de logement sont nombreuses. Je ne veux pas voir mon peuple, notre peuple, affamé et gelé dans les rues.


  — Bien sûr que non, convint Tanally. Je ne voulais pas suggérer…


  — Il veut parler d’autres événements, l’interrompit le Magistrat Jerem Boll, un ancien juge du défunt Carnaval du Prisonnier.


  — Les gens vont penser à piller et à fouiller, clarifia Tanally.


  Deudermont acquiesça.


  — Bien sûr. Ils vont fouiller à la recherche de nourriture, pour ne pas mourir de faim. Et quoi ? Voudriez-vous que je les livre au Carnaval du Prisonnier pour le délice d’autres gens affamés ?


  — L’ordre risque de s’effondrer, l’avertit le Magistrat Jerem Boll.


  — Le Carnaval du Prisonnier était l’illustration même du manque d’ordre, cria Deudermont en réponse, élevant la voix pour la première fois de cette longue, et souvent conflictuelle discussion. Ne ricanez pas à mon observation. J’ai assisté à l’idée que Luskan se fait de la justice pendant la majeure partie de ma vie d’adulte et j’en connais plus d’un qui a subi un destin épouvantable et non mérité une fois entre les mains des magistrats.


  — Et pourtant, sous cette couverture, la cité a prospéré, dit Jerem Boll.


  — Prospéré ? Qui donc a prospéré, Magistrat ? ceux assez riches pour acheter leur libération de votre « carnaval » ? ceux disposant d’assez d’influence pour que les magistrats n’osent les toucher, quelle que soit l’atrocité de leurs crimes ?


  — Vous devriez faire attention à la façon dont vous vous référez à ces gens, rétorqua Jerem Boll, d’une voix sourde. Vous parlez du cœur du pouvoir de Luskan, des hommes qui ont autorisé leurs gens à se joindre à votre marche impétueuse pour abattre la structure la plus glorieuse que cette cité, non, n’importe quelle cité du Nord, ait jamais connue !


  — Une structure glorieuse dirigée par une liche qui a lâché des monstres morts-vivants au hasard dans les rues, lui rappela Deudermont. Y aurait-il eu un siège pour Arklem Greeth au Carnaval du Prisonnier, je me le demande ? Je veux dire autre qu’une position honorifique.


  Les yeux de Jerem Boll s’étrécirent, mais il ne répondit pas, et sur cette note amère, la séance fut levée.


  — Quoi ? demanda Deudermont à Robillard, dont le visage était renfrogné, quand ils furent seuls. Vous n’êtes pas d’accord ?


  — Quand l’ai-je jamais été ?


  — C’est assez vrai, admit Deudermont. Luskan doit recommencer à zéro, et vite. Le pardon est à l’ordre du jour. Il doit l’être ! Je publierai une amnistie complète concernant tous ceux qui n’étaient pas directement affiliés à la Confrérie des Arcanes mais qui ont combattu contre nous, du côté de la Tour des Arcanes. C’est la confusion et la peur, pas la malice, qui ont entraîné leur résistance. Et même pour ceux qui avaient remis leur sort entre les mains de la confrérie, nous jugerons avec une main égale. (Robillard rit.) Je doute que beaucoup aient connu la vérité sur Arklem Greeth. Ils nous ont probablement et à juste titre vus comme des envahisseurs, le Seigneur Baiederoncier et moi.


  — En un sens, dit le sorcier.


  Deudermont secoua la tête en entendant ce sempiternel sarcasme et se demanda de nouveau pourquoi il avait gardé Robillard à ses côtés pendant toutes ces années. Il connaissait la réponse, bien sûr, et elle venait davantage de sa tendance à être en désaccord avec lui que des formidables talents du sorcier dans l’Art.


  — La vie du Luskanien ordinaire n’était rien de plus qu’une condamnation à la prison. Soit il attendait la formalité du Carnaval du Prisonnier, soit il rejoignait l’un des nombreux gangs de rue…


  — Les gangs ou les flottes ?


  Deudermont acquiesça. Il savait que le sorcier avait raison, et que la violence de Luskan provenait de six sources différentes. L’une d’entre elles était abattue à présent, avec la destruction d’Arklem Greeth, mais les cinq autres, les flottes des hauts capitaines, demeuraient, elles.


  — Bien qu’ils aient combattu avec vous, ou du moins pas contre vous, ne pensez-vous pas que certains, Baram par exemple, ne vous ont pas tout à fait pardonné vos… rencontres passées ?


  — S’il décide d’agir en fonction de ces vieilles histoires, espérons qu’il se révélera un aussi piètre combattant sur terre qu’il l’était en mer, déclara Deudermont, et même Robillard sourit à ces mots.


  — Concevez-vous même le niveau de risque que vous prenez ici, au nom des gens que vous prétendez servir ? demanda Robillard après une courte pause. Ces Luskaniens n’ont connu qu’une poigne de fer pendant des décennies. Sous l’autorité d’Arklem Greeth et des hauts capitaines, leurs petites guerres restaient de petites guerres, leurs crimes, minables ou mortels, étaient sévèrement punis, que ce soit en recevant une lame dans une ruelle, ou en passant par le Carnaval du Prisonnier. Le glaive était toujours tiré, prêt à frapper quiconque dépassait trop les limites du comportement acceptable, même si ce comportement n’a jamais été acceptable pour vous. Maintenant vous abaissez ce glaive et…


  — Et je vais leur montrer une meilleure voie à suivre, insista Deudermont. Nous avons vu des gens ordinaires vivre des vies meilleures dans le vaste monde, à Eauprofonde et même dans les cités plus sauvages du Sud. Existe-t-il cité plus mal structurée que la Luskan d’Arklem Greeth ?


  — Eauprofonde a ses propres poings de fer, Commandant, lui rappela Robillard. Le pouvoir des seigneurs, à la fois secret et public, soutenu par Bâton Noir, est assez écrasant pour leur permettre un contrôle presque complet de la vie quotidienne dans la cité des Splendeurs. Vous ne pouvez comparer les cités du Sud à Luskan. Cet endroit ne vit que du commerce. Son existence entière repose sur sa capacité à attirer les marchands, y compris ceux d’un genre douteux. Sa zone d’influence s’étend de Dix-Cités dans le Valbise jusqu’aux nains de Feréperon à Mirabar et aux Marches d’Argent, sans compter les bateaux qui font escale dans ses ports. Même les marchands d’Eauprofonde commercent avec elle. Luskan n’est pas une ville de familles nobles, mais de voyous. Ce n’est pas une ville de fermiers, mais de pirates. Ai-je vraiment besoin de vous rappeler ces vérités ?


  — Vous parlez de l’ancienne Luskan, répondit Deudermont, buté. Ces voyous et ces pirates ont acheté des maisons et ont fondé des familles. La transition a commencé longtemps avant que Baiederoncier et moi naviguions vers le nord depuis Eauprofonde. C’est pourquoi le peuple s’est joint si facilement à notre combat contre ce glaive tiré, comme vous dites. Leurs jours dans les ténèbres ont pris fin.


  — Un seul haut capitaine, Suljack, a accepté votre invitation à s’asseoir avec vous pour votre discours d’acceptation, et il est considéré comme le plus petit d’entre eux.


  — Le plus petit ou le plus sage ?


  Robillard rit.


  — La sagesse n’est pas quelque chose dont Suljack a souvent été accusé, j’en suis sûr.


  — S’il envisage le futur de Luskan unie, alors c’est un manteau qu’il portera plus souvent, insista Deudermont.


  — C’est ce que dit le gouverneur.


  — En effet, insista Deudermont. N’avez-vous aucune foi en l’esprit de l’humanité ?


  Robillard se moqua ouvertement de ces mots.


  — J’ai navigué sur les mêmes mers que vous, Commandant. J’ai vu les mêmes meurtriers et les mêmes pirates. J’ai vu la nature des hommes, en effet. L’esprit de l’humanité ?


  — J’y crois. De l’optimisme, mon bon monsieur ! Secouez votre humeur grincheuse, reprenez courage et gardez espoir. L’optimisme l’emporte sur le pessimisme, et…


  — Et la réalité massacre l’un et justifie l’autre. Les problèmes ne sont pas souvent de simples questions de perception.


  — C’est assez vrai, concéda Deudermont, mais nous pouvons modeler cette réalité si nous sommes assez intelligents et assez forts.


  — Et assez optimistes, dit sèchement Robillard.


  — En effet, répliqua le gouverneur, avec un large sourire face à ces sarcasmes sans fin.


  — L’esprit de l’humanité et de la fraternité, fit-il remarquer une nouvelle fois sèchement.


  — En effet !


  Et le sage Robillard roula des yeux.
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  L’impitoyable Valbise


  Les rochers ne fournissaient qu’une maigre protection contre le vent qui soufflait impitoyablement. Au nord du Cairn de Kelvin, à découvert sur la toundra, Drizzt et Régis appréciaient d’avoir trouvé ne serait-ce qu’un petit abri. Le drow réussit, tant bien que mal, à allumer un feu, même si les flammes livraient un combat tellement féroce contre le vent qu’elles semblaient avoir peu de chaleur à dispenser aux deux compagnons.


  Régis s’assit sans se plaindre, et se mit aussitôt à sculpter un morceau d’os de tête plate.


  — C’est une nuit froide, fit remarquer Drizzt.


  Régis leva les yeux et vit que son ami le regardait avec curiosité, comme s’il s’attendait que Régis se lance dans une série de plaintes, ce que le tempérament du halfelin le portait souvent à faire, il devait bien l’admettre. Pour une raison que lui-même ne comprenait pas ; peut-être le sentiment qu’il avait de rentrer à la maison ou peut-être l’espoir de revoir bientôt Wulfgar, Régis ne se sentait pas malheureux d’être ainsi exposé au vent et n’était certainement pas d’humeur à se plaindre.


  — C’est l’appel du vent de la mer du Nord, dit le halfelin distraitement, car sa sculpture d’os l’absorbait tout entier. Et il durera toute la saison, bien sûr.


  Il leva les yeux vers le ciel et confirma son observation. Les étoiles étaient beaucoup moins nombreuses à briller, et les formes noires de nuages approchaient vivement du nord-ouest.


  — Alors même si nous trouvons la tribu de Wulfgar au matin comme nous l’avions espéré, nous ne pourrons certainement pas sortir du Valbise à temps pour devancer les neiges profondes, fit observer Drizzt. Nous sommes bloqués ici pour tout l’hiver.


  Régis haussa les épaules et continua sa sculpture. Étrangement, cette perspective ne paraissait pas le déranger.


  Quelques instants plus tard, Drizzt rit, attirant l’attention du halfelin qui s’aperçut que le drow le regardait.


  — Quoi ?


  — Tu le sens, toi aussi, répondit Drizzt.


  Régis fit une pause dans sa sculpture et laissa son esprit s’imprégner des mots du drow.


  — Tant d’années et tant de souvenirs, finit-il par dire.


  — Et la plupart magnifiques.


  — Même les mauvais, comme Akar Kessell et l’Éclat de cristal, sont dignes d’êtres racontés de nouveau, convint Régis. Alors quand nous aurons tous disparu, quand même Bruenor sera mort de vieillesse, reviendras-tu au Valbise ?


  La question fit ciller Drizzt et il s’écarta du feu, avec une mine à la fois troublée et alarmée.


  — C’est quelque chose auquel je n’aime pas penser, répondit-il.


  — C’est pourtant exactement ce que je te demande de faire.


  Drizzt haussa les épaules et sembla perdu, presque comme s’il se noyait.


  — Avec toutes les batailles qui nous attendent, qu’est-ce qui te fait croire que je vous survivrai à tous ?


  — C’est ainsi que vont les choses, ou du moins qu’elles pourraient bien se faire… elfe.


  — Et si je tombais au combat, et les autres avec moi, reviendrais-tu, toi, au Valbise ?


  — Bruenor me lierait certainement à Castelmithral pour que je serve son successeur ou pour servir d’intendant jusqu’à ce qu’un nouveau roi soit couronné.


  — Tu n’échapperas pas facilement à cela, mon petit ami.


  — Mais j’ai posé la question le premier.


  — Mais je te demande une réponse avant de te donner la mienne.


  Drizzt croisa les bras sur sa poitrine et Régis rugit : « Oui ! » avant qu’il se fige complètement dans son entêtement.


  — Oui, répéta le halfelin. Je reviendrais si je n’avais pas de devoirs ailleurs. Je ne crois pas qu’il y ait de meilleur endroit où vivre en ce monde.


  — Tu ne ressembles plus guère au Régis qui s’emmitouflait contre le froid de l’hiver et se plaignait dès que la première feuille du Bois Isolé brunissait.


  — Mes plaintes étaient…


  — De l’extorsion, termina Drizzt. Une façon de s’assurer que l’âtre de Régis n’était jamais à court de bûches, car ceux qui l’entouraient ne pouvaient supporter ses jérémiades.


  Régis considéra l’insulte en forme de plaisanterie pendant un moment, puis haussa les épaules pour l’accepter.


  — Mes plaintes naissaient de la peur, expliqua-t-il. Je ne pouvais pas croire que c’était mon foyer. Je ne pouvais pas comprendre que c’était mon foyer. Je suis venu ici en fuyant Pacha Amas et Artémis Entreri, et j’ignorais que je resterais ici si longtemps. Dans mon esprit, le Valbise était une étape et rien de plus, un endroit où détourner cet assassin diabolique de ma piste. (Il émit un petit rire et secoua la tête en regardant la petite statue qui prenait forme dans sa main.) Quelque part sur le chemin, j’en suis venu à considérer le Valbise comme mon foyer, dit-il, d’une voix de plus en plus sombre. Je ne crois pas l’avoir compris avant d’être revenu ici ces derniers jours.


  — Peut-être es-tu simplement las des batailles et des malheurs de Castelmithral, avec Obould si proche et Bruenor constamment plongé dans les soucis.


  — Peut-être, concéda Régis, mais il ne semblait pas convaincu. (Il leva de nouveau les yeux vers Drizzt et lui adressa un sourire sincère.) Quelle qu’en soit la raison, je suis heureux que nous soyons là, tous les deux.


  — Par une froide nuit d’hiver.


  — Ainsi soit-il.


  Drizzt regarda Régis avec amitié et admiration, étonné de voir à quel point le halfelin avait mûri depuis qu’il avait reçu un coup de lance lors d’un combat quelques années plus tôt. Cette blessure, cette expérience de proximité avec la mort, avait provoqué un changement palpable chez l’ami halfelin de Drizzt. Avant ce combat sur le fleuve, loin au sud, Régis avait toujours évité les ennuis, et s’était montré fort doué pour fuir. Mais à partir de cet instant-là, quand il avait compris, admis et été horrifié de voir qu’il était devenu un dangereux fardeau pour ses amis héroïques, le halfelin avait fait face, et surmonté chaque défi mis en travers de sa route.


  — Je pense qu’il va neiger ce soir, dit Régis en levant les yeux vers les nuages qui s’épaississaient.


  — Ainsi soit-il, répondit Drizzt avec un sourire communicatif.


  [image: ]


  De manière surprenante, le vent se calma avant l’aube, et bien que la prédiction de neige de Régis se soit montrée exacte, ce ne fut pas une tempête forte et déplaisante. Des flocons épais tombèrent du ciel, en pirouettant paresseusement, oscillant de-ci, de-là tout le long de leur trajet jusqu’au sol blanchi.


  Les compagnons avaient à peine repris leur route, qu’ils aperçurent de nouveau la fumée de feux de camps. Puis, alors qu’ils approchaient du campement, avant midi, Drizzt reconnut les étendards et sut qu’ils avaient effectivement trouvé la tribu de l’Élan, le peuple de Wulfgar.


  — L’Élan seule ? fit remarquer Régis, et il jeta un regard inquiet à Drizzt devant la confirmation apparente de ce qu’ils avaient appris à Bryn Shander.


  Quand ils étaient partis pour Castelmithral, les barbares du Valbise étaient unis et toutes les tribus réunies en une seule. Tel ne semblait plus être le cas, si l’on considérait la taille réduite du campement et le fait qu’une unique bannière était visible.


  Ils approchèrent lentement, côte à côte, les mains levées, les paumes ouvertes afin de prouver que leurs intentions étaient pacifiques.


  Des sourires et des signes de tête leur répondirent, ceux des hommes qui montaient la garde. Ils étaient toujours reconnus dans cet endroit, et acceptés comme des amis. Les sentinelles vigilantes ne quittèrent pas leurs positions pour s’approcher et les accueillir, mais les saluèrent et leur firent signe d’avancer.


  Ils s’étaient débrouillés pour avertir les gens du camp de leur arrivée, constatèrent Drizzt et Régis lorsqu’ils remarquèrent des mouvements dans la zone principale. Le campement avait été installé à l’abri d’un vallon peu profond, il n’y avait donc aucune possibilité qu’ils aient été repérés depuis l’intérieur du rassemblement de tentes avant qu’ils aient atteint la crête des collines environnantes. Pourtant le camp était en proie à l’agitation. Les gens se ruaient dans toutes les directions avec excitation. Un homme gigantesque avec des muscles noueux et dans les yeux duquel se lisait la sagesse se tenait au centre de toute cette agitation, flanqué de guerriers et de prêtres.


  Il portait la coiffe de commandement, garnie de bois d’élan et décorée, et il était bien connu de Drizzt et Régis.


  Mais à leur grande surprise, ce n’était pas Wulfgar.


  — Tu as arrêté le vent, Drizzt Do’Urden, dit Berkthgar l’Audacieux de sa voix forte. Ta légende est sans limites.


  Drizzt accepta le compliment avec un salut poli.


  — Tu te portes bien, Berkthgar, et cela réjouit mon cœur.


  — Les saisons ont été difficiles, admit le barbare. L’hiver a été le plus fort, et les misérables gobelins et géants sont toujours présents. Nous avons souffert de nombreuses pertes, mais mon peuple est parmi les mieux lotis des tribus.


  Régis et Drizzt se raidirent tous les deux à cet aveu, qui évoquait des pertes, alors que ce n’était pas Wulfgar qui se tenait devant eux, et qu’il n’était visible nulle part.


  — Nous survivons et nous continuons, ajouta Berkthgar. C’est notre héritage et notre voie.


  Drizzt acquiesça, l’air sombre. Il voulait poser la question qui l’obsédait, mais il tint sa langue et laissa le barbare poursuivre.


  — Comment vont Bruenor et Castelmithral ? demanda Berkthgar. Je prie les esprits que vous ne soyez pas venu me dire que cet immonde roi orque l’a emporté.


  — Non, ce n’est pas cela…, commença à dire Drizzt, mais il s’interrompit et regarda Berkthgar avec curiosité. Comment avez-vous entendu parler du Roi Obould et de ses laquais ?


  — Wulfgar, fils de Beornegar, nous est revenu avec beaucoup d’histoires à partager.


  — Où est-il, alors ? lâcha Régis, incapable de se contenir. Il est parti chasser ?


  — Personne n’est parti chasser.


  — Où, alors ? demanda le halfelin, et une telle voix sortit de son petit corps qu’elle étonna Berkthgar et tous les autres, même Drizzt.


  — Wulfgar nous est revenu il y a quatre hivers, et pendant trois hivers, il est resté avec le peuple, répondit Berkthgar. Il a chassé avec la tribu de l’Élan, comme il aurait toujours dû le faire. Il a partagé notre nourriture et notre boisson. Il a dansé et chanté avec le peuple qui était autrefois le sien, mais plus maintenant.


  — Il a essayé de prendre votre couronne et vous ne l’avez pas laissé faire ! s’exclama Régis qui tenta vainement de supprimer de sa voix toute trace d’accusation.


  Il sut qu’il avait échoué misérablement cependant, quand Drizzt lui donna un coup de coude dans l’épaule.


  — Wulfgar ne m’a jamais défié, répondit Berkthgar. Ce n’était pas à lui de défier mon commandement, et il n’en avait pas le droit.


  — Il a été votre chef autrefois.


  — Autrefois. (La réponse toute simple fit reculer le halfelin.) Wulfgar a oublié les façons du Valbise, les façons de notre peuple, dit Berkthgar, en s’adressant directement à Drizzt et sans baisser les yeux une seconde vers le halfelin bouleversé. Le Valbise est impitoyable. Wulfgar, fils de Beornegar, n’avait pas besoin qu’on le lui dise. Il n’a pas lancé de défi.


  Drizzt signifia sa compréhension et son acceptation d’un signe de tête.


  — Il nous a quittés à la première égalité du jour et de la nuit, expliqua le barbare.


  — L’équinoxe de printemps, expliqua Drizzt à Régis. Quand le jour et la nuit sont de même durée.


  Il se tourna vers Berkthgar et demanda directement :


  — Lui a-t-on demandé de partir ?


  Le chef secoua la tête.


  — Trop longues sont les histoires de Wulfgar. C’est une grande peine, pour nous, de savoir qu’il n’est plus des nôtres.


  — Il pensait rentrer chez lui, dit Régis.


  — Ici, ce n’était plus chez lui.


  — Où est-il, alors ? demanda le halfelin.


  Berkthgar secoua solennellement la tête. Il n’avait pas la réponse.


  — Il n’est pas retourné à Dix-Cités, dit Régis, de plus en plus animé au fur et à mesure que l’affolement le gagnait. Il n’est pas retourné à Luskan. Il n’aurait pas pu le faire sans s’arrêter à Dix…


  — Le fils de Beornegar est mort, l’interrompit Berkthgar. Nous ne sommes pas heureux qu’il en soit ainsi, mais le Valbise l’emporte sur nous tous. Wulfgar a oublié qui il était, et d’où il venait. Le Valbise ne pardonne pas. Il nous a quittés à la première égalité du jour et de la nuit, et nous avons trouvé des signes de lui pendant de nombreuses décades. Mais ils ont disparu, et il a disparu.


  — En êtes-vous certain ? demanda Drizzt en essayant de réprimer le tremblement de sa voix.


  Berkthgar cilla lentement.


  — Nos mots avec le peuple des trois lacs sont rares, expliqua-t-il. Mais quand les signes de Wulfgar ont disparu de la toundra du Valbise, nous nous sommes informés de lui auprès d’eux. Le petit être a raison. Wulfgar n’est pas retourné à Dix-Cités.


  — Notre deuil est terminé, dit une voix derrière Berkthgar et le chef barbare se retourna pour regarder l’homme qui n’avait pas respecté la coutume en parlant. Un signe de tête de Berkthgar indiqua qu’il lui pardonnait. Quand ils virent celui qui avait parlé, Drizzt et Régis comprirent sa sympathie, car Kierstaad, devenu un homme robuste, avait toujours été un champion dévoué du fils de Beornegar. Sans doute pour Kierstaad, la perte de Wulfgar était du même ordre que la perte de son père. Rien de cette peine ne se révélait dans sa voix ou dans sa posture, cependant. Il avait proclamé le deuil de Wulfgar terminé, et donc il en était simplement ainsi.


  — Vous ne savez pas s’il est mort, protesta Régis, et Berkthgar et Kierstaad, ainsi que beaucoup d’autres, le foudroyèrent du regard. Drizzt le fit taire d’une petite tape sur l’épaule.


  — Vous connaissez les conforts d’un âtre et d’un lit, dit Berkthgar à Régis. Nous connaissons le Valbise. Le Valbise ne pardonne pas.


  Régis commença à protester de nouveau, mais Drizzt le retint, comprenant bien que la résignation et l’acceptation étaient la façon de faire des barbares. Ils acceptaient la mort sans regret parce que la mort était bien trop proche, en permanence. Aucun homme, aucune femme ici n’était épargnée par le spectre de la mort, celle d’un amant, d’un parent, d’un enfant ou d’un ami.


  Ainsi donc le drow essaya de faire preuve du même stoïcisme quand Régis et lui prirent congé de la tribu de l’Élan peu après, et reprirent le même chemin qui les avait amenés si loin de Dix-Cités. Le chagrin eut raison de lui cependant, et le drow ne put bientôt plus dissimuler une grimace de douleur. Il ne savait où se tourner, où chercher, à qui demander. Wulfgar avait disparu, il était perdu pour lui, et laissait un goût amer. Les ailes noires de la culpabilité battaient autour de lui pendant qu’il marchait, des images de l’expression de Wulfgar quand il avait appris pour la première fois que Catti-Brie était perdue pour lui, fiancée au drow qu’il appelait son meilleur ami. Cela n’avait été la faute de personne, ni celle de Drizzt, ni celle de Catti-Brie, ni celle de Wulfgar, car Wulfgar avait été perdu pour eux pendant des années, piégé dans les Abysses par le balor Errtu. Pendant ce temps, Drizzt et Catti-Brie étaient tombés amoureux, ou du moins avaient admis l’amour qu’ils ressentaient l’un pour l’autre depuis des années mais avaient nié à cause de leurs différences évidentes.


  Quand Wulfgar était revenu d’entre les morts, ils n’avaient rien pu faire, même si Catti-Brie avait essayé.


  Ainsi, ces circonstances avaient conduit Wulfgar à quitter les compagnons du Hall. Des circonstances pour lesquelles personne n’était à blâmer, essayait de se convaincre Drizzt, de toutes ses forces, tandis que Régis et lui marchaient sans parler sous la neige qui tombait sans cesse. Il n’était pas près de se convaincre, mais cela ne comptait pas vraiment de toute façon. Tout ce qui comptait, c’était que Wulfgar était perdu pour lui à jamais, que son ami bien-aimé n’était plus et que son monde était diminué.


  L’épaisseur de la neige et la brise ne parvenaient pas à cacher les reniflements de Régis à côté de lui.
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  Le paradis… retardé


  — Ah, mais vous êtes un voleur ! accusa l’homme, en enfonçant son doigt dans la poitrine de celui dont il croyait qu’il venait de dérober des marchandises.


  — Parlez pour vous ! cria l’autre en réponse. Le marchand ici montre votre veste, pas la mienne.


  — Et il a tort, parce c’est vous qui l’avez prise !


  — Dit l’imbécile !


  Le premier homme retira son doigt, serra le poing et envoya un coup puissant au visage du deuxième.


  L’autre était plus que prêt, cependant, et il esquiva le coup maladroit en se baissant et se redressa vite pour frapper son opposant au ventre.


  Et il ne se contenta pas du poing.


  L’homme tituba en arrière, étreignant ses entrailles qui s’échappaient.


  — Ah, mais il m’a poignardé ! cria-t-il.


  Celui qui maniait le couteau s’avança droit sur lui en souriant, puis il frappa une deuxième fois son opposant, puis encore une troisième, pour faire bonne mesure. Alors que des cris s’élevaient tout autour du marché ouvert de Luskan, et que les gardes alertés se frayaient un passage dans la foule, l’attaquant s’avança très calmement et essuya sa lame sur la chemise de l’homme penché en avant.


  — Tombe et meurs maintenant, comme un bon garçon, dit-il à sa victime. Un idiot de moins qui parcourra les rues avec le nom du Capitaine Suljack aux lèvres.


  — Assassin ! s’écria une femme à l’homme au couteau quand sa victime s’effondra à ses pieds.


  — Bah ! Mais l’autre l’a frappé le premier ! cria un homme dans la foule.


  — Oui, mais seulement avec le poing ! protesta un autre des hommes de Suljack, et l’homme qui avait crié répondit en le frappant au visage.


  Comme sur un signal, et c’en était effectivement un, que seuls ceux qui travaillaient pour Baram et Taerl pouvaient comprendre, le marché explosa en un chaos de violence. Des bagarres éclatèrent devant chaque échoppe et devant chaque chariot. Les femmes criaient et les enfants couraient vers de meilleurs points de vue, pour pouvoir mieux admirer le spectacle.


  Les gardes de la cité arrivèrent de tous les coins de rue, pour restaurer l’ordre. Certains criaient des ordres, mais d’autres les contredisaient avec des ordres opposés, si bien que le combat ne fit que s’étendre aux autres quartiers. Un capitaine des gardes furieux courut au milieu d’un groupe d’opposants, dont le chef venait juste d’annuler son ordre de reculer à une bande de ruffians.


  — Avec qui êtes-vous, alors ? demanda le chef de ce groupe au capitaine des gardes.


  — Avec Luskan, imbécile, rétorqua-t-il.


  — Bah, il n’y a plus de Luskan, répliqua le voyou. Luskan est morte. Il ne reste que les cinq flottes.


  — Quelle est cette absurdité ? demanda le capitaine des gardes, mais l’homme persista.


  — Vous êtes un homme de Suljack, non ? l’accusa-t-il.


  Le capitaine des gardes, qui était effectivement affilié à la Flotte Suljack, le regarda avec incrédulité.


  L’homme le frappa à la poitrine et, avant qu’il ait pu répondre, deux autres tirèrent ses bras en arrière pour que le voyou puisse continuer à le frapper.


  La mêlée dura encore un long moment, jusqu’à ce qu’un puissant roulement de tonnerre, une retentissante explosion de magie attire l’attention de tout le monde vers la limite est du marché. Là se tenait le Gouverneur Deudermont, avec Robillard, qui avait lancé l’éclair, juste à côté de lui. Tout l’équipage de l’Esprit follet de la mer et les hommes survivants du Seigneur Baiederoncier se trouvaient épaule contre épaule derrière eux.


  — Nous n’avons pas le temps pour ça ! cria le gouverneur. Nous tenons ensemble contre l’hiver ou nous tombons !


  Une pierre vola en direction de la tête de Deudermont, mais Robillard l’intercepta à l’aide d’un sort qui la détourna gracieusement et la rendit inoffensive.


  Le combat éclata de nouveau.


  Depuis un balcon du château de Taerl, Baram et Taerl observaient la scène avec un grand amusement.


  — Il veut être le chef, pas vrai ? cracha Baram par-dessus la balustrade sur laquelle il s’appuyait, en jetant un regard haineux à Deudermont. Un souhait qu’il viendra à regretter.


  — Regarde les gardes, ajouta Taerl. Dès que le combat a commencé, ils se sont rassemblés en fonction de la flotte à laquelle ils appartenaient. Leur loyauté ne va pas à Deudermont ou à Luskan, mais à un haut capitaine.


  — C’est notre ville, insista Baram. Et j’en ai déjà assez du Gouverneur Deudermont.


  Taerl signifia son accord d’un hochement de tête et regarda le fracas qui continuait, un chaos que lui et Baram avaient provoqué avec des pions bien payés, bien nourris et bien imbibés.


  — Le chaos, chuchota-t-il, en souriant encore plus largement.
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  — Oh, c’est vous, dit Suljack quand le nain robuste franchit la porte et entra dans ses appartements privés. Quelles sont les nouvelles de la Flotte Rethnor ?


  — Un grand combat au marché, répondit le nain.


  Suljack soupira et frotta avec lassitude son visage de la main.


  — Les imbéciles. Ils ne donneront pas une chance à Deudermont. Cet homme ferait pourtant de grandes choses pour Luskan et pour notre commerce. (Le nain haussa les épaules, comme s’il s’en moquait complètement.) Ce n’est pas le moment de nous battre les uns contre les autres, déclara Suljack, et il fit les cent pas dans la pièce, en se frottant toujours le visage. (Il s’arrêta et se tourna vers le nain.) C’est exactement comme Kensidan l’avait prévu. Nous avons été meurtris mais nous n’en sortirons que plus forts.


  — Certains oui. D’autres non.


  Suljack regarda le garde du corps de Kensidan avec curiosité.


  — Pourquoi êtes-vous là ? demanda-t-il.


  — Ce combat au marché n’était pas dû au hasard. Vous trouverez beaucoup de vos hommes blessés et peut-être quelques-uns morts, aussi.


  — Mes hommes ?


  — Lent à la comprenette, hein ?


  Suljack le considéra de nouveau avec une expression de perplexité absolue.


  — Pourquoi êtes-vous là ?


  — Pour vous garder en vie.


  La réponse fit reculer le haut capitaine.


  — Je suis un haut capitaine de Luskan ! protesta-t-il. J’ai une garde de ma…


  — Et vous aurez besoin de plus d’aide que je peux vous en apporter si vous croyez encore que le combat au marché était dû au hasard.


  — Voulez-vous dire que mes hommes étaient visés ?


  — Je l’ai dit deux fois, si vous étiez assez malin pour écouter.


  — Et Kensidan vous a envoyé ici pour me protéger ? (Le nain lui lança un clin d’œil exagéré.) C’est absurde ! s’écria Suljack.


  — De rien, dit le nain, et il se laissa tomber dans un siège face à la seule porte de la pièce, rivant son regard sur elle, sans ciller.
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  — Ils ont trouvé trois corps ce matin, rapporta Robillard à Deudermont au lever de soleil suivant.


  Ils étaient assis dans la salle des invités de l’Auberge du Dragon Rouge, qui servait désormais de palais officiel du gouverneur. La pièce comportait de larges fenêtres solides, renforcées par une ferronnerie complexe, qui s’ouvraient au sud, vers le Mirar et la partie principale de Luskan.


  — Seulement trois aujourd’hui, alors je suppose que c’est une bonne chose. À moins, bien sûr, que le Mirar ait emporté dix fois plus de corps dans la baie.


  — Vos sarcasmes ne connaissent pas de limites.


  — Critiquer est chose facile, répliqua Robillard.


  — Ou chose stupide et qui finira mal.


  Deudermont se leva de la table du petit déjeuner, et marcha à travers la pièce.


  — Je ne vais pas discuter de ce sujet avec vous tous les matins !


  — Et pourtant, chaque matin sera exactement comme celui-ci, voire pire, répondit Robillard. (Il s’avança jusqu’à la fenêtre et regarda dans le lointain, vers le marché de Luskan.) Pensez-vous que les marchands sortiront aujourd’hui ? Ou vont-ils simplement renoncer à faire les marchés de la prochaine décade et empaqueter leurs produits pour Eauprofonde ?


  — Ils ont encore beaucoup à vendre.


  — Ou à se faire voler pendant la prochaine bagarre, qui devrait avoir lieu dans quelques heures, je suppose.


  — Les gardes seront nombreux autour du marché aujourd’hui.


  — Lesquels ? ceux de Baram ? ceux de Suljack ?


  — Ceux de Luskan !


  — Bien sûr, c’est stupide de ma part de penser autrement, dit Robillard.


  — Vous ne pouvez nier que le Haut Capitaine Suljack s’est assis sous le dais, lui rappela Deudermont. Ou que ces hommes nous ont épaulés quand la bagarre du marché s’est calmée.


  — Parce que ses hommes se faisaient passer à tabac, répondit Robillard avec un rire. Ce qui pourrait bien être dû au fait qu’il se soit assis sous ce dais. Avez-vous pensé à cela ?


  Deudermont soupira et agita la main vers le sorcier cynique.


  — Que l’équipage de l’Esprit follet de la mer soit lui aussi visible sur le marché, ordonna-t-il. Ordonnez-leur de rester proches les uns des autres, mais de rendre leur présence très évidente. Cette démonstration de force nous aidera.


  — Et les hommes de Baiederoncier ?


  — Demain, répondit Deudermont.


  — Ils pourraient être partis, d’ici là. (Le capitaine le regarda avec surprise.) Oh, vous n’êtes pas au courant ? Les guerriers chevronnés et cultivés du Seigneur Baiederoncier en ont assez de cette frustre Cité des Navigateurs et ont l’intention de retourner dans la cité des Splendeurs avant que l’hiver ferme les voies navigables. Je ne sais pas quand ils partiront, mais je les ai entendus dire que la prochaine marée ne viendrait pas assez tôt.


  Deudermont soupira et se prit la tête dans les mains.


  — Offrez-leur des primes s’ils restent tout l’hiver.


  — Des primes ?


  — Des grosses, autant que nous pourrons nous le permettre.


  — Je vois. Vous allez dépenser tout notre or dans votre folie avant d’admettre que vous avez eu tort.


  La tête de Deudermont se redressa d’un coup et il foudroya le sorcier du regard.


  — Notre or ?


  — Le vôtre, Commandant, dit Robillard en s’inclinant bien bas.


  — Je n’ai pas eu tort. Le temps est notre allié.


  — Vous aurez besoin d’alliés plus tangibles.


  — Les Mirabarréens…


  — Ils ont fermé leurs portes. Nos amis marchands de Mirabar ont grandement souffert quand la Tour des Arcanes a explosé. Beaucoup de nains sont allés tout droit à la demeure de Moradin. Vous ne les verrez pas sur les murs avec les gardes de la cité de Luskan dans un avenir proche.


  Deudermont se sentit vieux tout à coup, et il eut l’air vieux. Il soupira de nouveau et murmura :


  — Les hauts capitaines…


  — Vous aurez besoin d’eux, convint Robillard.


  — Nous avons déjà Suljack.


  — Le moins respecté par les quatre autres, bien sûr.


  — C’est un début ! insista Deudermont.


  — Et les autres rejoindront sûrement votre camp, puisque vous connaissez déjà si bien certains d’entre eux, dit Robillard avec un enthousiasme feint.


  Même Deudermont ne put s’empêcher de rire à cette pique. Oh oui, il les connaissait. Il avait coulé les navires d’au moins deux des quatre restants.


  — Mon équipage ne m’a jamais laissé tomber.


  — Votre équipage combat des pirates, pas des cités, lui rappela Robillard, balayant la maigre consolation que le gouverneur accablé avait puisée dans sa dernière remarque. (Même Robillard vit le désespoir de l’homme et lui témoigna une certaine sympathie.) Les restes de la Tour des Arcanes… (Deudermont le regarda avec curiosité.) Arabeth et les autres, expliqua Robillard. Je vais les placer avec l’équipage sur la place du marché, avec tous leurs insignes de la Tour des Arcanes.


  — Il y a une grande amertume envers ces insignes, l’avertit Deudermont.


  — Un risque calculé, admit le sorcier. Il y en a certainement beaucoup à Luskan qui aimeraient voir tous les membres de la Tour des Arcanes détruits, mais tout aussi sûrement, il y en a beaucoup qui reconnaissent le rôle qu’Arabeth a joué dans la victoire que nous avons remportée, en dépit du coût élevé. Je ne l’enverrai pas seule, ni ses sorciers de rang inférieur, mais au milieu de notre équipage, avec votre soutien, elle et les siens nous serviront bien.


  — Vous lui faites confiance ?


  — Non, mais je fais confiance à son jugement, et elle sait maintenant que son existence ici dépend de la victoire du Capitaine… du Gouverneur Deudermont.


  Deudermont réfléchit au raisonnement du sorcier pendant un moment puis donna son accord d’un signe de tête.


  — Envoyez-la chercher.
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  Arabeth Raurym quitta le palais de Deudermont plus tard ce même jour, serrant étroitement sa cape contre elle pour se protéger de la pluie battante. Elle descendit avec précaution la rue pleine de flaques. Elle fut rejointe en chemin par ses serviteurs jusqu’à ce que le contingent entier des onze anciens sorciers de la Tour des Arcanes marche en groupe. Il n’était prudent pour aucun d’entre eux d’être seul dehors, quand tant d’habitants soignaient encore les blessures reçues de leurs anciens camarades. Personne dans Luskan n’évoquait la Tour des Arcanes sans que la haine ressorte de ses paroles.


  Elle leur transmit ses ordres et dès qu’ils eurent rejoint l’équipage de l’Esprit follet de la mer, au nord d’Illusk, Arabeth prit congé. Elle lança un enchantement sur elle-même qui réduisait sa taille et lui donnait l’aspect d’une fillette, et se dirigea vers le sud-est de la cité, tout droit sur Dix Chênes.


  À son grand soulagement, elle ne fut ni reconnue ni ennuyée, et se tint bientôt devant Kensidan. Elle remarqua que son plus récent, et censément plus fort, garde du corps, ce nain étrange et irritant, n’était nulle part en vue.


  — Robillard est tout à fait conscient que Deudermont se tient sur une branche précaire, rapporta-t-elle. Ils ne seront pas pris par surprise.


  — Comment peuvent-ils ne pas comprendre quand la moitié de la cité est en conflit ou en flammes ?


  — Blâmez Taerl et Baram, lui rappela Arabeth.


  — Dois-je les blâmer ou reconnaître leurs mérites ?


  — Vous vouliez Deudermont comme figure de proue, pour donner crédibilité et bonne foi à Luskan, dit l’Aristomancienne.


  — Si Baram et Taerl décident de s’opposer ouvertement à Deudermont, cela n’en est que mieux pour ceux qui sont assez sages pour ramasser les morceaux, répondit Kensidan. Quel que soit le camp qui en sorte victorieux.


  — Vous n’avez pas l’air d’en douter le moins du monde.


  — Je ne parierai pas contre le capitaine de l’Esprit follet de la mer. Bien sûr, le champ de bataille a changé de manière assez dramatique.


  — Et moi, je ne parierai pas contre le camp, quel qu’il soit, auquel se rallieront les Flottes Kurth et Rethnor.


  — Se rallieront ?


  Arabeth acquiesça, souriant comme si elle savait quelque chose que Kensidan n’avait pas encore compris.


  — Vous souhaitez rester neutre dans ce combat, et profiter des occasions qui se présenteront, expliqua Arabeth. Mais un camp, celui de Deudermont, je le prédis, ne s’affaiblira pas dans le conflit. Non, il renforcera sa mainmise, et de manière dangereuse.


  — J’ai envisagé cette possibilité.


  — Et si vous le permettez, le règne de Deudermont sera-t-il différent de celui d’Arklem Greeth ?


  — Ce n’est pas une liche. C’est un début.


  Arabeth croisa les bras sur la poitrine en entendant ce commentaire railleur.


  — Nous verrons quelle tournure prendront les événements, déclara Kensidan. Nous les laisserons, tous les trois, jouer, tant que cela n’interférera pas avec mon propre jeu.


  — Votre garde du corps est avec Suljack ?


  — J’applaudis votre talent de déduction.


  — Bien, dit Arabeth. Taerl et Baram ne sont pas dans de bonnes dispositions envers Suljack, pas après qu’il s’est assis derrière Deudermont sur cette scène.


  — Je ne pensais pas qu’ils le seraient, donc…


  — C’est vous qui l’avez mis là ? Vous deviez sûrement savoir que Baram serait fou de rage à la pensée que Deuder… (Elle s’arrêta et un sourire s’épanouit sur son pâle visage à mesure qu’elle comprenait tout.) Kurth pourrait vous menacer, mais vous n’y croyez pas, du moins, pas avant que ce qui restera de la cité passe sous l’autorité d’une nouvelle hiérarchie. Avec cette certitude, les seules menaces contre vos gains sont Deudermont, qui est maintenant bien trop occupé à simplement essayer de maintenir un semblant d’ordre, et une alliance des hauts capitaines de moindre rang, en particulier Baram et Taerl, dont aucun n’apprécie la Flotte Rethnor.


  — Je suis sûr que Kurth se réjouit autant que moi que Baram et Taerl éprouvent une telle colère envers Suljack. Pauvre Suljack ! remarqua Kensidan.


  — Vous avez dit que vous vouliez tirer profit du chaos, répondit Arabeth avec une admiration évidente. Je ne savais pas que vous aviez l’intention de contrôler ce chaos.


  — Si je le contrôlais, ce ne serait pas vraiment le chaos, n’est-ce pas ?


  — L’orienter, alors, à défaut de le contrôler.


  — Je serais un piètre haut capitaine si je ne faisais pas en sorte que la situation penche en faveur de ma flotte.


  Arabeth adopta une attitude qui était dictée autant par la séduction que par la mauvaise humeur. Elle posa une main sur la hanche, qu’elle poussa en avant de manière provocante, et eut un méchant petit sourire.


  — Mais vous n’êtes pas un haut capitaine.


  — Oui, admit Kensidan, qui semblait distant et indifférent. Assurons-nous que tout le monde comprenne la vérité de cette constatation. Je ne suis que le fils de la Flotte Rethnor.


  Arabeth fit un pas en avant et se mit à califourchon sur les jambes de Kensidan, toujours assis sur son siège. Elle posa une main sur chacune de ses épaules et l’écrasa sous son poids en poussant en avant.


  — Vous allez gouverner Luskan alors même que vous prétendez le contraire, murmura-t-elle, et Kensidan ne répondit pas, bien que son expression ne contredise absolument pas ces paroles. Kensidan, le roi pirate.


  — Vous trouvez cela attirant, commença-t-il à dire, jusqu’à ce qu’Arabeth écrase sa bouche d’un baiser passionné.
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  Ne faire plus qu’un


  Il tenait bon contre la neige.

  Ce n’était pas un doux tourbillon de flocons, comme la tempête précédente, mais un blizzard cinglant de glace piquante et de froid aigu.


  Il ne le combattait pas. Il l’acceptait. Il le prenait en lui, dans son être même, comme s’il ne faisait plus qu’un avec les éléments brutaux. Ses muscles se bandèrent et se nouèrent, forçant le sang à circuler dans ses membres blanchis. Il plissa les yeux, mais s’interdit de les fermer pour se protéger du vent, car il refusait d’épargner à aucun de ses sens la vérité du Valbise et des éléments mortels. Ils étaient mortels pour les étrangers, ceux de l’extérieur, les méridionaux faibles, tous ceux incapables de ne faire qu’un avec la toundra et le vent glacé du nord.


  Il l’avait emporté sur le printemps et la fonte boueuse où un homme pouvait disparaître dans un marécage sans laisser de trace.


  Il l’avait emporté sur l’été, où le temps était plus doux, mais où les bêtes du Valbise sortaient en force, à la recherche de nourriture pour leurs petits, sachant que la chair humaine était un délice pour la plupart.


  Sa victoire sur l’automne était presque réalisée, avec les premiers vents froids et les premiers blizzards violents. Il avait survécu aux ours bruns qui cherchaient à engraisser leur ventre avant de s’installer dans leur grotte pour hiberner. Il avait survécu aux gobelins, aux orques et aux orogues qui l’avaient défié pour les maigres restes de sa dernière chasse au caribou.


  Et il vaincrait le blizzard, le vent qui pouvait geler le sang d’un homme dans ses membres.


  Mais pas cet homme-là. Son héritage ne le permettrait pas. Sa force et sa détermination ne l’autoriseraient pas. Comme le père du père du père de son père avant lui, il était du Valbise.


  Il ne luttait pas contre le vent du nord-ouest. Il ne niait pas la glace et la neige. Il les prenait en lui comme une part de lui-même, car il était plus qu’un homme. Il était un fils de la toundra.


  Pendant des heures il se tint sans bouger sur un haut rocher, les muscles bandés contre le vent, la neige s’amassant autour de ses pieds, de ses chevilles, puis de ses longues jambes. Le monde entier devint une brume de rêve à mesure que la glace recouvrit ses yeux. Ses cheveux et sa barbe scintillaient de glaçons, sa respiration profonde emplissait l’air devant lui de brouillard, nuage vite déchiré par les grains battants de glace mêlée de neige.


  Quand il finit par bouger, même le hurlement du vent ne put couvrir les bruits de craquement et d’écrasement. Une inspiration très profonde le libéra de son enveloppe de glace, et il tendit les bras sur les côtés, en serrant puissamment les poings, comme s’il agrippait et écrasait la tempête autour de lui.


  Il rejeta la tête en arrière, regardant vers le plafond gris de nuages lourds, et émit un long, très long rugissement, un grondement primal qui partait de son ventre et refusait sa prise au Valbise.


  Il était vivant. Il avait vaincu la tempête. Il avait vaincu trois saisons et savait qu’il était prêt pour la quatrième, la plus éprouvante.


  Bien qu’amassée jusqu’à ses cuisses, la neige le ralentit à peine quand ses muscles puissants l’emportèrent. Il descendit les pistes de la colline rocheuse, marchant d’un pas sûr sur des plaques dépourvues de neige mais couvertes de glace, et creusant son chemin à travers les congères à coups de poing, dont certaines étaient plus hautes que sa stature de presque sept pieds, aussi facilement qu’une épée couperait une feuille de vieux parchemin desséché.


  Il atteignit la corniche qui surplombait l’entrée d’une grotte dans laquelle il était entré une fois, longtemps, très longtemps auparavant. Il savait qu’elle était de nouveau habitée, car il avait vu des gobelins, ainsi que la bête plus grande qu’ils appelaient leur chef.


  Mais la grotte devait tout de même être son foyer hivernal.


  Il se laissa tomber légèrement sur une grande pierre qui avait été levée pour couvrir partiellement l’entrée. Une dizaine de créatures l’avaient mise en place en s’aidant de leviers, mais lui seul, n’utilisant rien d’autre que la force de ses muscles, durcis par le vent et le froid, s’arc-bouta et poussa facilement le rocher sur le côté.


  Deux gobelins commencèrent à crier et à brailler devant cette intrusion. Leurs cris d’alerte se transformèrent rapidement en cris de terreur quand le géant de glace passa leur seuil, interceptant la faible lumière du jour.


  Comme une bête sortie d’un cauchemar, il avança en courant, balayant de côté leurs petites lances insignifiantes. Il attrapa un gobelin par le cou et le souleva aisément du sol d’une seule main. Il le secoua violemment, parant en même temps les coups pathétiques de son compagnon, et quand il finit par cesser de résister, il l’écrasa durement contre la paroi rocheuse.


  La deuxième créature gémit et s’enfuit, mais il lança la première sur elle, et les deux s’effondrèrent l’une sur l’autre.


  Il les dépassa et tua le deuxième gobelin en écrasant l’arrière de sa nuque osseuse d’un seul coup de talon.


  Plusieurs créatures, parmi lesquelles des femelles, se trouvaient dans la pièce suivante. Certaines se recroquevillèrent sur elles-mêmes, mais elles ne reçurent aucune pitié du géant. Trois petites lances volèrent dans sa direction. Une seule l’atteignit, à la poitrine, où elle se ficha dans l’épaisseur de l’étrange cape de fourrure grise qu’il portait. La lance frappa le crâne de la créature à partir de laquelle la cape avait été fabriquée. Elle n’était plus identifiable sous la couche de glace et de neige qui la recouvrait. La lance n’avait ni le poids, ni la puissance de tir pour la traverser, et elle resta plantée dans les plis de la cape, sans ralentir le moins du monde le géant enragé.


  Il attrapa un gobelin dans sa main gigantesque, le souleva facilement, et le jeta à travers la caverne. Il s’écrasa contre la pierre et retomba, inerte.


  D’autres tentèrent de fuir. Il en attrapa un et le lança contre la roche. Puis un autre s’envola. Dos au mur, deux gobelins rassemblèrent leur courage et se retournèrent afin de lui faire face, en brandissant leur lance pour le repousser.


  Le géant arracha la lance de sa cape, la leva et la mordit au milieu. Il la brisa en deux et s’avança. À l’aide de ses bâtons improvisés, il détourna les lances sur le côté, furieusement, sauvagement, avec une vitesse et une agilité étonnantes pour un homme de sa taille et de sa force.


  Encore et encore, il repoussa les lances sur le côté et se rapprocha. Soudain, il bougea vivement, frappant les lances et retournant ses mains tandis qu’il s’avançait, et il planta ses bâtons dans la poitrine de chacun des gobelins. Il fit passer ses mains par en dessous et souleva les créatures gémissantes du bout de ces bâtons et les frappa violemment l’une contre l’autre, jusqu’à ce que l’une d’entre elles tombe sur le sol en criant, toute tremblante.


  L’autre, embrochée par le bout aiguisé de la lance, agonisait. Le géant la bascula vers le bas, avant d’inverser soudain son mouvement, la repoussant vers le haut tandis que la lance s’enfonçait plus profondément dans sa poitrine. Il jeta le gobelin mourant sur le côté et piétina son compagnon tombé en premier.


  Il se lança à la poursuite du chef, le champion.


  Il était plus grand que lui. C’était un verbeeg, un véritable géant, pas un homme. Il portait une lourde masse à pointes alors que l’homme ne tenait rien dans ses mains.


  Mais il n’hésita pas. Il fonça en avant en abaissant son épaule, acceptant la frappe de la masse, sûr que sa charge absorberait la puissance du coup.


  Ses jambes herculéennes l’entraînèrent avec furie, avec la rage de la tempête et la force du Valbise. Il repoussa le verbeeg de plusieurs enjambées et seul le mur arrêta sa progression.


  La masse à pointes tomba sur le côté et le verbeeg commença à le frapper de ses poings puissants. L’un des coups chassa l’air de ses poumons, mais il ne prêta pas plus attention à la douleur qu’il l’avait fait avec la morsure du vent froid.


  L’homme bondit en arrière et se redressa. Ses poings serrés jaillirent vers le haut devant lui, heurtèrent violemment le verbeeg et rompirent l’engagement.


  Le géant et l’homme s’élancèrent aussitôt et s’écrasèrent l’un contre l’autre comme des caribous en rut. Le craquement des os contre les os résonnait dans la grotte et les quelques gobelins qui assistaient à ce combat titanesque demeurèrent bouche bée en comprenant que si l’un d’entre eux avait été pris entre ces béhémoths qui se ruaient l’un contre l’autre, il périrait sans doute écrasé.


  Mentons sur l’épaule, le géant et l’homme s’agrippèrent mutuellement dans le dos et serrèrent de toutes leurs forces. Plus de coups de poing ou de pied. Ce n’était pas un concours d’agilité, mais de pure force. Et là, les gobelins reprirent courage, et crurent que leur chef verbeeg ne serait pas battu.


  En effet, le géant, plus grand de deux pieds, plus lourd de centaines de livres, semblait avoir l’avantage, et l’homme commençait à plier sous la pression, ses jambes commençaient à trembler.


  À chaque poussée du géant, ses grognements passaient de la détermination à la victoire à mesure que le puissant homme pliait.


  Mais c’était un homme de la toundra, il était du Valbise. Par sa naissance et par son héritage, il était du Valbise, indomptable, infatigable, intemporel et inflexible. Ses jambes se bloquèrent, aussi robustes que de jeunes chênes, et le verbeeg ne put le pousser davantage.


  — Je… suis… le… fils… du…, commença-t-il.


  Il repoussa le géant jusqu’à une position d’égalité, et après un grondement et une poussée supplémentaire qui lui fit gagner plus de terrain, il termina :


  — … Valbise !


  Il rugit et continua :


  — Je suis le fils du Valbise ! cria-t-il.


  Rugissant, il poussa le verbeeg entêté dans une position plus verticale et moins puissante.


  — Je suis le fils du Valbise ! hurla-t-il de nouveau.


  Les gobelins crièrent et s’enfuirent, et le verbeeg gronda.


  L’homme grogna et poussa avec davantage de furie encore et une force étourdissante. Il fit s’incliner le verbeeg, qui tenta de se dégager, mais l’homme le tenait et il le pressait sans répit. Les os commencèrent à craquer.


  — Je suis le fils du Valbise ! cria-t-il.


  Ses jambes pivotèrent quand il se courba et fit plier le géant. Il le fit tomber à genoux, penché en arrière, les épaules tordues. Une traction soudaine et violente et un rugissement mirent fin à sa résistance en brisant l’échine du verbeeg.


  L’homme continua encore.


  — Je suis le fils du Valbise ! proclama-t-il de nouveau.


  Il fit un pas en arrière et saisit le géant grognant qui agonisait par la gorge et l’entrejambe et le souleva au-dessus de sa tête en se relevant, aussi facilement que s’il ne pesait pas plus qu’un de ses laquais gobelins.


  — Je suis le fils de Beornegar ! cria le vainqueur, et il jeta le verbeeg contre le mur.
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  Plus un conseiller


  — Tu gardes Suljack en vie ? demanda le vieux Rethnor à Kensidan alors qu’ils traversaient les salons décorés du palais de la Flotte Rethnor.


  — Je lui ai donné le nain, répondit Kensidan. De toute façon, cette petite créature commençait à m’agacer. Il s’était mis à parler en vers, ce dont son ancien maître m’avait averti.


  — Son ancien maître ? demanda le vieil homme avec un sourire ironique.


  — Oui, père, je suis d’accord, répondit le Corbeau avec un rire d’autodérision. Je ne leur fais confiance que parce que je sais que nos intérêts convergent et nous entraînent dans la même direction. (Rethnor acquiesça.) Mais je ne peux permettre à Baram et à Taerl d’assassiner Suljack, et je crois que c’est exactement ce qu’ils veulent faire depuis qu’ils l’ont vu sous le dais avec Deudermont.


  — Qu’il se soit assis derrière Deudermont les a mis en colère à ce point ?


  — Non, mais cela leur a offert à tous deux une occasion qu’ils ne peuvent laisser passer, expliqua Kensidan. Kurth a rassemblé ses troupes sur l’île de Garderapprochée le temps que la tempête passe. Je ne doute pas qu’il soit l’instigateur de nombreux combats sur le continent, mais il veut que le cadavre de Luskan soit un peu plus mort encore avant de s’abattre sur lui comme un vautour affamé. Baram et Taerl croient que je suis blessé à présent, parce que j’ai fait si intensément la cour à Deudermont, et aussi, bien sûr, parce qu’il n’y a pas eu de transition formelle du pouvoir entre toi et moi. Dans leur esprit, la destruction de la Tour des Arcanes a causé une telle dévastation à travers la cité que mes propres hommes seraient encore trop ébranlés et incertains pour suivre mes ordres dans une bataille.


  — Mais pourquoi Baram et Taerl penseraient-ils une telle chose des soldats loyaux de la Flotte Rethnor ? demanda le haut capitaine.


  — Pourquoi en effet ? répondit le rusé Kensidan.


  Rethnor acquiesça de nouveau, en souriant largement ; son sourire révélait qu’il pensait que son fils jouait le jeu à la perfection.


  — Alors toi et Kurth, vous vous êtes rapprochés, dit Rethnor. Vous ne vous êtes même pas montrés lors de l’intronisation de Deudermont. Quel que soit le profit que les trois moins influents hauts capitaines espèrent trouver dans la rue, il doit être gagné maintenant, et vite, avant que l’un de vous deux, ou Deudermont, sorte et écrase tout. Pour ajouter un peu de feu à cette fumée, tu as placé Suljack sur la scène avec Deudermont, la seule excuse dont Taerl et Baram avaient besoin.


  — Quelque chose comme ça, oui.


  — Mais ne les laisse pas le toucher, l’avertit Rethnor. Tu auras besoin de Suljack avant que cette pagaille soit terminée. C’est un imbécile, mais un imbécile utile.


  — Le nain le gardera sauf. Pour l’instant.


  Ils étaient parvenus à l’intersection des couloirs menant à leurs chambres respectives, et se séparèrent, mais pas avant que Rethnor se soit penché et ait embrassé Kensidan sur le front, ce qui était un geste de grand respect.


  Le vieil homme se traîna dans le couloir et entra dans sa chambre à coucher.


  — Mon fils, murmura-t-il, satisfait.


  À ce moment, il savait, sans le moindre doute, qu’il avait bien choisi en cédant la Flotte Rethnor à Kensidan, plutôt qu’à son autre fils, Bronwin, qui était rarement dans la cité ces derniers temps. Bronwin avait été une déception pour Rethnor, car il ne semblait jamais capable de voir au-delà de ses besoins les plus immédiats, en or ou en femmes, et ne manifestait aucune patience lorsqu’il s’agissait de satisfaire ses nombreux appétits. Mais Kensidan, celui qu’ils appelaient le Corbeau, avait plus que compensé les défauts de Bronwin. Kensidan était effectivement tout aussi rusé que son père, et probablement plus encore.


  Rethnor se coucha avec cette pensée à l’esprit, et ce fut une bonne dernière pensée.


  Car il ne se réveilla jamais.


  [image: ]


  Il la poussait le long des rues sombres mouillées de pluie, prenant grand soin de garder la grande cape drapée autour d’elle. Il jetait constamment des regards inquiets autour de lui, et plus d’une fois il posa sa main sur la dague passée à sa ceinture.


  Un éclair déchira le ciel et révéla la présence de nombreux sans-abris dans les rues, sous le déluge, blottis les uns contre les autres dans des ruelles et sous des auvents ou dans l’encoignure d’une porte, comme s’ils essayaient de puiser du réconfort dans la simple proximité d’une maison.


  Le couple atteignit finalement la zone des docks, laissant les maisons derrière eux, mais c’était un terrain encore plus dangereux, Morik le savait, car s’il y avait moins d’assaillants potentiels pour les regarder passer, il y aurait également moins de témoins potentiels.


  — Il est parti. Tous les bateaux sont allés mouiller au large pour ne pas se fracasser contre les quais, lui dit Bellany, la voix étouffée par la cape humide. C’est un plan stupide.


  — Il n’est pas parti. Il ne le ferait pas, répondit Morik. Il a mon or et j’ai sa parole.


  — La parole d’un pirate.


  — La parole d’un homme honorable, la corrigea Morik, et il se sentit effectivement rassuré quand lui et Bellany tournèrent au coin d’un assez grand entrepôt et aperçurent un bateau encore à quai, qui butait contre les vagues roulant en avant de la tempête qui se préparait.


  Depuis quelque temps déjà, ces tempêtes assaillaient Luskan, un signe certain que le vent avait changé et que l’hiver allait bientôt passer par-dessus l’Épine dorsale du Monde et abattre sa furie sur la Cité des Navigateurs.


  Le couple se pressa vers les quais, résistant à l’envie de courir à découvert pour traverser la planche d’abordage. Morik les maintint dans les ombres jusqu’à ce qu’ils atteignent l’endroit le plus proche du point d’amarrage du Chance Triple.


  Ils attendirent dans les ombres profondes des entrepôts intérieurs du port qu’un autre éclair déchire le ciel et éclaire les lieux, puis ils regardèrent à gauche et à droite. Ne voyant personne, Morik attrapa Bellany par le bras et ils se précipitèrent droit vers le bateau, en se sachant particulièrement vulnérables durant cette course le long de la jetée.


  Quand ils arrivèrent à la planche d’abordage, ils découvrirent le Capitaine Maimun en personne, la lanterne à la main, qui les attendait.


  — Dépêchez-vous, dit-il. Il faut partir maintenant ou nous risquons de nous écraser contre le quai.


  Morik laissa Bellany passer la première sur l’étroite rampe de bois et la suivit aussitôt après. Une fois qu’ils eurent embarqué, ils accompagnèrent Maimun dans ses quartiers.


  — Un verre ? proposa le capitaine, mais Morik leva la main pour refuser.


  — Je n’ai pas le temps.


  — Vous ne levez pas les amarres avec nous ?


  — Kensidan ne l’acceptera pas, expliqua Morik. Je ne sais pas ce qui se passe, mais il nous rassemble tous à Dix Chênes cette nuit.


  — Vous confieriez votre belle dame à un voyou comme moi ? s’étonna Maimun. Devrais-je être offensé ?


  Tandis qu’il parlait d’elle, Morik et lui se tournèrent vers Bellany. Elle était particulièrement belle à cet instant. Baignée par la lumière des nombreuses chandelles, avec ses cheveux noirs trempés et sa peau brillante de gouttes d’eau, il n’y avait pas d’autre façon de la décrire alors qu’elle s’extrayait de sa lourde cape en laine.


  Elle rejeta ses cheveux mouillés sur ses épaules avec décontraction, en un mouvement qui hypnotisa les deux hommes, et les considéra avec curiosité, surprise de les voir la contempler ainsi.


  — Il y a un problème ? demanda-t-elle.


  Maimun et Morik rirent tous les deux, ce qui ne fit que la déconcerter davantage.


  Maimun fit un signe dans sa direction avec la bouteille, et Bellany acquiesça avec empressement.


  — Les choses doivent être très difficiles là-dehors pour que vous soyez prête à embarquer sur un bateau en pleine tempête, fit remarquer Maimun en lui tendant un verre de whisky.


  Bellany le vida d’une seule traite et le lui tendit afin qu’il le remplisse de nouveau.


  — Je ne suis pas avec Deudermont, et je ne le serai jamais, expliqua Bellany pendant que Maimun versait le whisky. Arabeth Raurym a gagné son combat contre Valindra, mais elle n’est pas ma gardienne.


  — Et si une ancienne habitante de la Tour des Arcanes n’est pas avec Deudermont, alors elle est morte, ou pas loin, ajouta Morik. Certains ont trouvé refuge auprès de Kurth sur l’île de Garderapprochée.


  — Principalement ceux qui ont travaillé étroitement avec lui au fil des années, mais je connais à peine cet homme, dit Bellany.


  — Je croyais que Deudermont avait accordé l’amnistie à tous ceux qui ont combattu du côté d’Arklem Greeth ? demanda Maimun.


  — Il l’a fait, pour ce que ça vaut, dit Morik.


  — Et cela vaut surtout pour les nombreux serviteurs et non-praticiens qui sont sortis des ruines de la Tour des Arcanes, ajouta Bellany. Mais pour nous qui jetions des sorts sous la direction d’Arklem Greeth, nous qui sommes vus comme des membres de la Confrérie des Arcanes et pas seulement de la Tour des Arcanes, il n’y a pas d’amnistie, du moins pas du point de vue du Luskanien de base.


  Maimun lui tendit son verre plein, et elle le sirota au lieu de l’avaler.


  — L’ordre ne règne plus à travers la cité, dit le jeune capitaine. C’était la crainte de beaucoup quand les intentions de Deudermont et Baiederoncier sont devenues évidentes. Arklem Greeth était une bête, et ce sont précisément cette inhumanité et cette cruauté qui maintenaient les cinq hauts capitaines, et les hommes sous leurs ordres, dans le rang. Quand la cité s’est ralliée à Deudermont ce jour-là sur la place, même moi j’en suis venu à penser que peut-être, seulement peut-être, le noble capitaine était assez fort, en caractère et en réputation, pour réussir.


  — Il n’a plus le temps, dit Morik. Vous trouverez les cadavres de gens assassinés dans chaque ruelle.


  — Qu’en est-il de Rethnor ? demanda Maimun. Vous travaillez pour lui.


  — Pas par choix, dit Bellany.


  Le regard que lui jeta Morik fut assez révélateur pour le jeune capitaine pirate perspicace.


  — Je ne sais pas ce que Rethnor a l’intention de faire, admit Morik. Je fais ce qu’on me dit de faire, et je ne fourre pas mon nez dans les affaires qui ne le concernent pas.


  — Ce n’est pas là le Morik que je connais et aime, dit Maimun.


  — C’est la vérité vraie, convint Bellany.


  Mais Morik secoua la tête.


  — Je sais ce que Rethnor a derrière lui, et sachant cela, je suis assez futé pour me contenter de faire ce qu’on me dit de faire.


  Un appel du pont les informa que les dernières amarres étaient sur le point d’être déliées.


  — Et on vous a dit de rejoindre la Flotte Rethnor cette nuit, rappela Maimun à Morik en l’entraînant vers la porte.


  Le voyou s’arrêta assez longtemps pour donner un baiser et une étreinte à Bellany.


  — Maimun te protégera, lui promit-il, et il regarda son ami, qui acquiesça et leva son verre en réponse.


  — Et toi ? répondit Bellany. Pourquoi ne restes-tu pas simplement ici ?


  — Parce qu’alors, Maimun ne pourrait protéger aucun de nous. Tout ira bien pour moi. S’il y a une chose que je sais dans tout ce chaos, c’est que la Flotte Rethnor survivra, quel que soit le destin du Capitaine Deudermont.


  Il l’embrassa une dernière fois, s’enveloppa dans sa cape pour se protéger de la tempête qui s’aggravait, et quitta le Chance Triple en courant. Morik attendit sur les quais juste assez longtemps pour voir l’équipage pousser et faire virer expertement le bateau assez loin des quais afin de jeter l’ancre en toute sécurité, puis il partit en courant dans la nuit pluvieuse. Quand il regagna la Flotte Rethnor, Morik apprit que le haut capitaine avait trépassé, et que Kensidan le Corbeau était désormais seul à la barre.


  [image: ]


  Les gens venus rendre un dernier hommage au défunt entraient dans le palais de Rethnor en formant une ligne solennelle, qui s’étendait jusqu’à la grande salle de bal où reposait le corps du haut capitaine.


  Les quatre hauts capitaines restants étaient présents. Suljack était arrivé le premier, Kurth le dernier et Baram et Taerl, de manière révélatrice, ensemble.


  Kensidan les avait rassemblés tous les quatre dans sa salle d’audience privée quand le message leur parvint que le gouverneur de Luskan était venu présenter ses hommages.


  — Faites-le entrer, dit Kensidan à sa servante.


  — Il n’est pas seul, répondit la femme.


  — Robillard ?


  — Ainsi que quelques autres membres de l’équipage de l’Esprit follet de la mer.


  Kensidan lui fit signe de sortir, comme si cela n’avait pas d’importance.


  — Je vous le dis à vous quatre maintenant, avant que Deudermont se joigne à nous : la Flotte Rethnor m’appartient. Mon père me l’a donnée avant de trépasser, et avec toutes ses bénédictions.


  — Vous allez en changer le nom ? La Flotte Corbeau ? plaisanta Baram, mais Kensidan lui jeta un regard sévère qui le fit tousser nerveusement.


  — Ceux d’entre vous qui pensent que la Flotte Rethnor est peut-être vulnérable à présent seraient sages de penser autrement.


  Il se tut quand la porte s’ouvrit et que le Gouverneur Deudermont entra, suivi du toujours vigilant et dangereux Robillard. Les autres membres de l’équipage ne les accompagnaient pas, mais ils ne devaient pas être loin.


  — Avez-vous rencontré le plus récent des hauts capitaines de Luskan ? lui demanda Kurth en faisant un geste vers Kensidan.


  — J’ignorais qu’il s’agissait d’un poste héréditaire, dit Deudermont.


  — Ça l’est, répondit sèchement Kensidan.


  — Alors, si le bon Capitaine Deudermont trépasse, je récupère Luskan ? lança Robillard, et il haussa les épaules quand Deudermont lui jeta un regard froid.


  — J’en doute, dit Baram.


  — Si vous devez être les cinq hauts capitaines de Luskan, qu’il en soit ainsi, dit Deudermont. Je me moque de la façon dont vous gérez les titres à partir de maintenant. Ce dont je ne me moque pas, c’est de Luskan et de sa population, et j’attends la même chose de votre part, à tous.


  Les cinq hommes, qui n’étaient pas habitués à être interpellés de cette manière et sur ce ton, se firent plus attentifs, Baram et Taerl se hérissant ouvertement.


  — Je demande la paix et le calme, afin que la cité puisse se remettre après cette lutte éprouvante, dit Deudermont.


  — Que vous avez commencée, et qui vous l’a demandée ? répondit Baram.


  — Le peuple me l’a demandée, rétorqua Deudermont. Et avec lui ceux de vos hommes qui ont marché aux côtés du Seigneur Baiederoncier et de moi-même jusqu’aux portes de la Tour des Arcanes.


  Baram n’avait pas de réponse.


  Mais Suljack en avait une, et enthousiaste.


  — Oui, et le Capitaine Deudermont nous donne une chance de faire de Luskan un objet d’envie pour toute la côte des Épées, déclara-t-il, surprenant même Deudermont par son énergie. (Mais cela ne surprit ni Kensidan, qui lui avait demandé d’agir de la sorte, ni Kurth, qui adressa un sourire rusé à Kensidan tandis que cet idiot de Suljack continuait à parler.) Mon peuple est exténué et souffre beaucoup. La guerre a été dure pour eux, pour nous tous, et maintenant il est temps d’espérer mieux et de travailler ensemble pour obtenir mieux. Sachez que la Flotte Suljack est avec vous, Gouverneur, et que nous ne nous battrons pas, sauf pour sauver nos vies.


  — Je vous remercie, répondit Deudermont avec un salut, mais son expression affichait autant de suspicion que de gratitude, ce qui n’échappa pas au perspicace Kensidan.


  — Si vous voulez bien me pardonner, Gouverneur, je suis là pour enterrer mon père, pas pour discuter de politique, déclara Kensidan, et il fit un signe vers la porte.


  Avec un salut, Deudermont et Robillard sortirent et rejoignirent les membres de leur équipage qui attendaient de l’autre côté de la porte. Suljack partit juste après, puis Baram et Taerl prirent congé ensemble, comme ils étaient venus, en grognant tous deux leur mécontentement.


  — Cette mort ne change rien, fit observer Kurth au Corbeau en s’arrêtant dans son mouvement de départ. Excepté que vous avez perdu un conseiller de valeur.


  Il eut un petit rire entendu et quitta la pièce.


  — Je ne l’aime pas beaucoup celui-là, fit remarquer le nain derrière le siège de Kensidan, un moment plus tard.


  Kensidan haussa les épaules.


  — Dépêche-toi de rejoindre Suljack, ordonna-t-il. Baram et Taerl seront encore plus en colère contre lui maintenant qu’il s’est engagé si ouvertement en faveur de Deudermont.


  — Et Kurth ?


  — Il ne tentera rien contre moi. Il voit où tout cela nous mène, et il attendra d’avoir atteint cette destination.


  — Vous en êtes sûr ?


  — Assez pour te dire de rejoindre Suljack.


  Le nain émit un soupir exagéré et dépassa le siège d’un pas lourd.


  — Je commence à en avoir un peu marre qu’on me dise ce que je dois faire, marmonna-t-il dans sa barbe, et tirant un sourire à Kensidan.


  Quelques instants plus tard, la moitié de la pièce où Kensidan était assis, seul, s’obscurcit.


  — Vous avez tout entendu ? demanda-t-il.


  — Suffisamment pour savoir que vous continuez à mettre votre ami en grand péril.


  — Et cela vous déplaît ?


  — Cela nous encourage, dit la voix de celui qui parlait dans l’ombre, invisible. Tout cela est plus important qu’une alliance unique, bien sûr.


  — Le nain le protégera, répondit Kensidan, simplement pour montrer que ce n’était peut-être pas plus important que son alliance avec Suljack.


  — N’en doutez pas, lui assura la voix. La moitié de la garnison se ferait tuer si les soldats tentaient de l’emporter sur lui au combat.


  — Et s’il en vient plus que ça, et que Suljack est tué ? demanda Kensidan.


  — Alors il sera mort. Mais là n’est pas la question. La question est que fera Kensidan si son allié est perdu ?


  — Je suis bien introduit auprès des hommes de Suljack, répondit le chef de la Flotte Rethnor. Aucun d’entre eux ne formera d’alliance avec Baram ou Taerl, et je m’assurerai qu’ils ne pardonnent pas à ces deux-là d’avoir assassiné Suljack.


  — La bataille continuera, alors ? Faites attention, car Kurth connaît la profondeur de votre traîtrise dans cette affaire.


  Le nain revint dans la pièce à cet instant, et ses yeux s’écarquillèrent en voyant l’obscurité qui accompagnait la visite inattendue de ses véritables maîtres.


  Kensidan l’examina juste assez longtemps pour jauger sa réaction puis répondit.


  — Le chaos est le pire ennemi de Deudermont. Mes gardes de la cité n’ont pas repris leurs postes, ainsi que beaucoup d’autres. Deudermont peut faire de beaux discours et des promesses merveilleuses, mais il ne peut pas contrôler les rues. Il ne peut pas garder les gens du commun en sécurité. Mais moi, je peux garder les miens en sécurité, et Kurth les siens, et ainsi de suite. (À côté de lui, le nain rit, même s’il chercha à le dissimuler quand Kensidan se retourna pour le regarder.) C’est vrai, admit le chef de la Flotte Rethnor. C’est un piège pour l’humanité compétitive, voyez-vous. Peu d’hommes sont satisfaits si d’autres ont davantage de raisons de l’être.


  — Combien de temps laisserez-vous faire ? demanda la voix dans les ténèbres.


  Kensidan haussa les épaules.


  — Cela dépend de Deudermont.


  — Il est d’une obstination sans limites.


  — Ça me va, dit Kensidan avec un haussement d’épaules.


  Le nain rit encore en s’avançant derrière le siège pour récupérer son manteau qu’il avait oublié.


  — J’espère que vous êtes à la hauteur de votre réputation, lui dit Kensidan quand il passa de nouveau à côté de lui.


  — Ça fait longtemps que je cherche quelque chose à frapper, répondit le nain. J’ai peut-être même un poème ou deux de prêts pour ma première bataille.


  Quelqu’un gronda dans les ténèbres. Le nain rit encore plus fort et quitta la pièce.
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  Une vision du passé


  — Nous devrons bientôt retourner à Dix-Cités, annonça Drizzt à Régis un matin.


  Ils marchaient dans la toundra depuis une décade, depuis qu’ils avaient quitté Berkthgar et la tribu de l’Élan. Ils savaient tous les deux qu’ils auraient dû regagner une des villes, avec l’hiver qui arrivait si vite et si violemment. La prudence l’exigeait, car les hivers du Valbise étaient mortels.


  Mais ils étaient restés au dehors, vagabondant entre la mer des Glaces Flottantes et les contreforts de l’Épine dorsale du Monde, au sud. Ils avaient rencontré deux autres tribus, qui les avaient accueillis cordialement, sinon chaleureusement, toutes les deux. Aucune n’avait de nouvelles de Wulfgar, cependant, qu’elles considéraient comme mort.


  — Il n’est pas là, dit Régis après un moment. Il a dû partir vers le sud et quitter la vallée. (Drizzt acquiesça ou du moins essaya, mais d’un air si peu convaincu que son mouvement ressembla plus à un hochement de tête négatif.) Wulfgar était trop bouleversé par cette révélation, voire même gêné, et il a donc dépassé Dix-Cités, continua obstinément Régis. Quand il a perdu son passé, il a perdu son foyer, et il n’a pas pu supporter de rester ici.


  — Et il ne se serait pas arrêté à Luskan ?


  — Nous ne savons pas si Wulfgar a évité Luskan. Il a pu y entrer et s’engager sur un bateau. À présent, il navigue peut-être au sud de la côte des Épées, vers Memnon ou même Portcalim. Ne s’amuserait-il pas de nous savoir blottis l’un contre l’autre dans une tempête de neige alors que nous sommes partis à sa recherche ?


  Drizzt haussa les épaules.


  — C’est possible, admit-il, mais de nouveau, son ton et son attitude n’exprimaient aucune confiance.


  — Quoi qu’il lui soit arrivé, nous n’avons vu aucun signe de lui ici, seul ou accompagné, dit Régis. Il a quitté le Valbise. Il a dépassé Dix-Cités sans s’y arrêter au printemps dernier et a traversé la vallée en se dirigeant au sud. Peut-être est-il retourné dans ce petit fief, qui s’appelait Auckney, avec Colson ! Oui, c’est…


  Drizzt leva la main pour arrêter les divagations du halfelin. Aucun d’eux ne savait ce qui était arrivé à Wulfgar ou à Colson, puisqu’elle avait quitté les Marches d’Argent avec lui mais ne l’était plus quand il était entré dans Dix-Cités. Peut-être Régis avait-il raison, mais plus probablement, Berkthgar, qui connaissait le Valbise et les tourments qui habitaient Wulfgar, avait-il déduit son sort de manière plus juste.


  Tant d’hommes s’étaient aventurés seuls sur la toundra, pour tout simplement disparaître dans un marécage, sous la neige, dans le ventre d’un monstre… Wulfgar ne serait pas le premier, sans aucun doute, ni le dernier.


  — Nous partons pour Dix-Cités aujourd’hui, annonça Drizzt au halfelin.


  L’elfe noir leva les yeux vers le lourd ciel gris, et sut qu’une autre chute de neige se préparait. Une chute plus froide et poussée par un vent plus fort. Une qui pourrait les tuer.


  Régis s’apprêtait à répondre, mais il se contenta d’acquiescer et de soupirer. Wulfgar était perdu pour eux.


  Les deux amis se mirent tristement en route. Régis suivait étroitement la piste de Drizzt, qui n’était pas vraiment un chemin dans la neige, puisqu’en réalité le drow courait dessus, à travers le vide plat et blanc. À de nombreuses reprises, même Drizzt, qui connaissait si bien le Valbise, dut s’arrêter longuement pour retrouver ses repères.


  À midi, la neige commença à tomber, légèrement au début, avant de s’aggraver régulièrement, avec le hurlement du grand vent du nord-ouest. Les deux amis serrèrent leur cape plus étroitement contre eux et se penchèrent en avant pour continuer leur route.


  — Nous devrions chercher une grotte ! cria Régis, dont le vent couvrait la voix.


  Drizzt se retourna et acquiesça, mais soudain Régis émit un cri d’alarme.


  En un clin d’œil, Drizzt tourbillonna, cimeterres en main, juste à temps pour voir une lance gigantesque foncer à travers la tempête et s’enfoncer dans le sol à quelques pieds seulement de lui. Il bondit en arrière et tenta de repérer le lanceur, mais ses yeux furent attirés par l’arme frémissante plantée dans le sol devant lui.


  La tête d’un verbeeg y était attachée. Elle pendait au bout d’une lanière de cuir à l’arrière de la lance.


  Drizzt s’avança vers elle, regardant tout autour de lui, et vers le haut, s’attendant à recevoir une volée de projectiles semblables à tout moment.


  La tête roulait autour du corps de la lance à cause des rafales de vent, oscillait d’avant en arrière et regardait Drizzt de ses yeux vides et morts. Son front était curieusement scarifié. Drizzt utilisa Scintillante pour en repousser la tignasse afin de mieux voir.


  — Wulfgar, murmura Régis, et Drizzt se tourna vers lui. Le halfelin ne quittait pas des yeux le front scarifié du verbeeg.


  — Wulfgar ? répondit Drizzt. C’est un verb…


  — Le motif, l’interrompit Régis en montrant la cicatrice du doigt.


  Drizzt l’examina de plus près, et ravala son air sous le coup de l’émotion. La cicatrice, une signature en réalité, était brouillée et imparfaite, mais Drizzt reconnut les symboles de trois dieux nains qui se chevauchaient. C’était la même signature que Bruenor avait gravée dans la tête de Crocs de l’égide ! Wulfgar ou quelqu’un d’autre qui détenait l’arme, avait utilisé la tête de ce marteau de guerre pour marquer ce verbeeg.


  Drizzt se redressa et examina les alentours. Dans la tempête, le lanceur ne pouvait s’être tenu très loin, en particulier s’il voulait être sûr de n’embrocher ni Drizzt, ni Régis.


  — Wulfgar ! cria-t-il, et son cri résonna sur les pierres environnantes, mais il s’éteignit rapidement sous la couverture étouffante de neige qui tombait et du vent qui hurlait.


  — C’était lui ! s’exclama Régis, et lui aussi commença à crier le nom de leur ami perdu.


  Mais nulle voix ne leur répondit, en dehors des échos des leurs.


  Régis appela encore un moment jusqu’à ce que Drizzt, qui affichait un sourire entendu, le fasse arrêter.


  — Quoi ? demanda le halfelin.


  — Je connais cet endroit. J’aurais dû penser à cela plus tôt.


  — Penser à quoi ?


  — À une grotte, pas très loin d’ici, expliqua Drizzt. L’endroit où Wulfgar et moi avons combattu côte à côte pour la première fois.


  — Contre des verbeegs, dit Régis, qui venait de comprendre en regardant la lance.


  — Contre des verbeegs, confirma Drizzt.


  — On dirait que vous ne les avez pas tous tués.


  — Viens.


  Le drow retrouva ses repères, puis appela Guenhwyvar et l’envoya à la recherche de la grotte. Ses rugissements les guidèrent à travers la tempête qui s’intensifiait, et bien que la distance soit courte, guère plus de quelques centaines de yards, cela leur prit un certain temps pour atteindre enfin l’ouverture d’une sombre caverne profonde. Drizzt avança à l’intérieur et scruta longuement l’obscurité, laissant ses yeux s’adapter aux ténèbres. Il se remémorait cette bataille passée, et en même temps, essayait de se rappeler les tours et les détours des tunnels de l’antre de Biggrin.


  Il prit Régis par la main et avança, car le halfelin ne voyait pas aussi bien que le drow dans des grottes dépourvues d’éclairage. À la première intersection, un tournant sur la gauche, ils virent que la grotte n’était pas totalement obscure.


  Drizzt fit signe à Guenhwyvar d’ouvrir la voie et à Régis de l’attendre, puis il tira ses lames. Il s’avança avec précaution et en silence, un pas court et lent après l’autre. Devant lui, Guenhwyvar atteignit la cavité éclairée. La panthère se découpa si nettement dans la lumière du feu qu’il vit ses oreilles se dresser et ses muscles se détendre quand elle y entra, hors de sa vue.


  Il accéléra le pas et remit ses lames dans leurs fourreaux. À l’entrée de la cavité, il fut ébloui par les flammes vives et dut plisser les yeux.


  Il reconnut à peine l’homme assis de l’autre côté du feu. Il reconnut à peine qu’il s’agissait d’un homme, au début, car avec toutes ces couches de fourrures empilées, il serait facilement passé pour un géant lui-même.


  Bien sûr, cela avait souvent été dit de Wulfgar, fils de Beornegar.


  Drizzt s’avança, mais Régis le dépassa en courant, criant « Wulfgar ! » avec une joie immense.


  L’homme sourit au halfelin exubérant à travers son épaisse barbe blonde.


  — Nous t’avons cru mort ! s’exclama Régis.


  — Je l’étais, répondit Wulfgar. Peut-être le suis-je encore, mais je suis presque revenu à la vie.


  Il se redressa mais ne se leva pas quand Drizzt et Régis s’approchèrent. Le barbare fit un geste vers deux fourrures qu’il avait sorties pour qu’ils s’assoient dessus.


  Régis, qui cherchait des explications, regarda Drizzt avec curiosité. Le drow, plus versé dans les manières des barbares, imita le geste de Wulfgar et s’assit en face du barbare.


  — J’ai vaincu trois des saisons, expliqua Wulfgar. Mais la plus difficile s’apprête maintenant à me défier.


  Régis commença à demander ce qu’il entendait par là, mais Drizzt l’arrêta d’une main levée, et montra par son exemple qu’il fallait attendre que Wulfgar leur raconte son histoire.


  — Colson est retournée à Auckney avec sa mère, commença Wulfgar. Comme cela devait être.


  — Et son père, le seigneur idiot ? demanda Drizzt.


  — Sa stupidité a été tempérée par la compagnie d’une femme de qualité, semble-t-il, répondit Wulfgar.


  — Cela a dû te blesser, fit remarquer Régis, et Wulfgar acquiesça légèrement.


  — Quand j’ai voyagé d’Auckney à la piste principale nord-sud, je ne savais pas quelle direction j’allais prendre. Je crains d’avoir abandonné Bruenor, et ce n’est pas chose négligeable.


  — Il se porte bien, lui assura Drizzt. Tu lui manques beaucoup, mais son royaume est en paix.


  — En paix, avec une horde d’orques à sa porte nord ? s’étonna Wulfgar, et ce fut au tour de Drizzt d’acquiescer.


  — La paix ne tiendra pas, et Bruenor connaîtra de nouveau la guerre, prédit Wulfgar.


  — C’est possible, répondit le drow. Mais parce qu’il a fait preuve de patience et de tolérance, toute déclaration de guerre des orques sera combattue par Castelmithral et une horde de puissants alliés. Si Bruenor avait continué la guerre contre Obould, il l’aurait faite seul, mais à présent, si l’on en vient aux armes…


  — Que les dieux le gardent ainsi que vous tous, sains et saufs, dit Wulfgar. Mais qu’est-ce qui vous a amené ici ?


  — Nous avons voyagé jusqu’à Mirabar en tant qu’émissaires de Bruenor, expliqua le drow.


  — Comme nous étions dans ton voisinage…, lança Régis.


  Une assertion d’autant plus drôle qu’elle était ridicule, car Mirabar n’était absolument pas à côté du Valbise.


  — Nous voulions tous savoir comment tu te portais, ajouta Drizzt.


  — Tous ?


  — Nous deux, Bruenor, et Catti-Brie. (Le drow s’arrêta afin d’examiner l’expression de Wulfgar, mais à son grand soulagement il n’y lut aucune tristesse.) Elle va bien, acheva-t-il, et Wulfgar sourit.


  — Je n’en ai jamais douté.


  — Ton père va bientôt revenir ici pour te rendre visite, assura Régis à l’homme. Doit-il chercher cette grotte ?


  Wulfgar sourit à ces mots.


  — Qu’il recherche la bannière de l’Élan, répondit-il.


  — Ils te croient mort, l’informa le halfelin.


  — Je l’étais. Mais Tempus a été bon et m’a autorisé à renaître en ce lieu, mon foyer.


  Il se tut, et ses yeux d’un bleu cristallin, si semblables au ciel d’automne du Valbise, brillèrent. Régis voulut dire quelque chose, mais Drizzt le retint.


  — J’ai commis de nombreuses erreurs à mon retour, dit le barbare d’un air sombre, quelques instants plus tard. Le Valbise ne pardonne pas, et n’offre pas souvent une seconde chance pour corriger une erreur. J’avais oublié qui j’étais et qui était mon peuple, et par-dessus tout, j’avais oublié mon foyer. (Il s’arrêta et contempla les flammes durant ce qui leur parut une heure entière.) Le Valbise m’a défié, dit-il tranquillement, comme s’il se parlait davantage à lui-même qu’à ses amis. Tempus m’a mis au défi de me rappeler qui j’étais, et le prix de l’échec serait… sera ma vie.


  » Mais je l’ai emporté jusqu’ici, continua-t-il en levant les yeux vers ses amis. J’ai survécu aux ours et aux chasseurs du printemps, aux marécages sans fin de l’été, et à la dernière frénésie de nourriture de l’automne. J’ai fait de cet endroit mon foyer et je l’ai peint avec le sang des gobelins et du géant qui vivaient ici.


  — Nous avons vu, dit Régis d’un ton pince-sans-rire.


  Mais son sourire ne fut pas contagieux, pas pour Wulfgar du moins.


  — Je vaincrai l’hiver, ma quête sera terminée et je rejoindrai la tribu de l’Élan. Je me souviens à présent. Je suis de nouveau le fils du Valbise, le fils de Beornegar.


  — Ils te reprendront, affirma Drizzt.


  Wulfgar se tut un long moment, mais finit par acquiescer.


  — Mon peuple me pardonnera.


  — Tu revendiqueras le statut de chef ? demanda Régis.


  Wulfgar secoua la tête.


  — Je prendrai une femme et j’aurai autant d’enfants que possible. Je chasserai le caribou et je tuerai les gobelins. Je vivrai comme mon père a vécu, et son père avant lui, comme mes enfants vivront et leurs enfants après eux. Il y a là une source de paix, de réconfort et de joie intarissable.


  — Il y beaucoup de belles femmes parmi les tiens. Qui ne serait pas fière d’être la femme de Wulfgar, fils de Beornegar ?


  Régis grimaça en regardant le drow après ce commentaire étrange, mais quand il regarda Wulfgar, il vit que les mots de Drizzt avaient été apparemment bien choisis.


  — J’aurais dû me marier il y a plus de un an. Il y a une… (Sa voix s’éteignit avec un petit rire.) Je n’en étais pas digne.


  — Peut-être est-elle encore disponible, dit Drizzt. Wulfgar sourit de nouveau et acquiesça.


  — Mais ils te croient mort, lâcha Régis, et Drizzt le foudroya du regard.


  — J’étais mort. Le jour où je suis parti, je n’étais pas vraiment revenu. Berkthgar le savait. Ils le savaient tous. Le Valbise ne pardonne pas.


  — Il te fallait gagner ton retour à la vie, déclara Drizzt.


  — Je suis de nouveau le fils de Beornegar.


  — De la tribu de l’Élan, après l’hiver, acheva Drizzt, qui acquiesça sincèrement et lui adressa un sourire de compréhension.


  — Et tu n’oublieras pas tes amis ? demanda Régis, brisant la communication silencieuse entre Drizzt et Wulfgar qui se tournèrent tous deux pour le regarder. Alors ? s’entêta-t-il. N’y aura-t-il plus de place dans la vie du fils de Beornegar pour ceux qui le connaissaient autrefois et l’aimaient ? Oublieras-tu tes amis ?


  La chaleur du halfelin fit fondre la glace du visage de Wulfgar, et il sourit largement.


  — Comment le pourrais-je jamais ? demanda-t-il. Comment quiconque pourrait oublier Drizzt Do’Urden et le roi nain de Castelmithral, qui a été comme un père pour moi pendant toutes ces années ? Comment pourrais-je oublier la femme qui m’a appris à aimer, et qui m’a témoigné une telle sincérité et une telle honnêteté ?


  Drizzt grimaça un peu à ce rappel que c’était sa relation avec Catti-Brie qui avait conduit Wulfgar à les quitter. Mais il n’y avait aucune malice, aucun regret dans les yeux de Wulfgar. Seulement une calme nostalgie et la paix. Une paix que Drizzt n’avait pas vue en lui depuis de nombreuses, très nombreuses années.


  — Qui pourrait jamais oublier Régis de Bois Isolé ? demanda Wulfgar.


  Le halfelin approuva du chef.


  — J’aimerais que tu rentres à la maison, murmura-t-il.


  — Je suis à la maison, enfin.


  Régis secoua la tête et voulut argumenter, mais aucun mot ne s’échappa de la boule dans sa gorge.


  — Un jour, tu lanceras le défi pour le commandement de ta tribu, suggéra Drizzt. C’est la manière du Valbise.


  — Je suis vieux, à présent, répondit Wulfgar. Il y a beaucoup d’hommes jeunes et forts.


  — Plus forts que le fils de Beornegar ? Je ne pense pas. (Wulfgar acquiesça en silence.) Un jour, tu lanceras le défi, et tu dirigeras de nouveau la tribu de l’Élan, prédit Drizzt. Berkthgar te servira loyalement, comme tu le serviras jusqu’à ce que ce jour arrive, jusqu’à ce que tu sois de nouveau à ton aise parmi les tiens et dans la vallée. Il sait cela.


  Wulfgar haussa les épaules.


  — Je dois encore vaincre l’hiver. Mais je reviendrai à eux au printemps, après la première égalité de la lumière et des ténèbres. Et ils m’accepteront, comme ils ont essayé de m’accepter quand je suis revenu la première fois. Après, je ne sais pas, mais je sais, je suis sûr, que vous serez toujours les bienvenus parmi mon peuple, et que nous nous réjouirons de vos visites.


  — Ils ont été bons pour nous même en ton absence, lui assura Drizzt.


  Wulfgar contempla encore longuement le feu, plongé dans ses pensées. Puis il se leva, alla au fond de la caverne, et revint avec un épais morceau de viande.


  — Je partagerai mon repas avec vous cette nuit. Et je vous prêterai l’oreille. Le Valbise ne sera pas en colère contre moi parce que j’écoute ce que j’ai laissé derrière moi.


  — Un repas en échange d’une histoire, fit remarquer Régis.


  — Nous partirons aux premières lueurs de l’aube, assura Drizzt à Wulfgar.


  Cela tira une expression étonnée à Régis. Wulfgar, cependant, acquiesça avec gratitude.


  — Alors parlez-moi de Castelmithral. De Bruenor et de Catti-Brie. Et Obould ? J’espère qu’il est mort maintenant.


  — Non, et il n’est pas près de l’être, dit Régis.


  Wulfgar rit, embrocha la viande et commença à la rôtir doucement.


  Ils passèrent de nombreuses heures à évoquer les quatre dernières années. Drizzt et Régis parlaient le plus. Drizzt dévidait la litanie des événements et Régis ajoutait de la couleur à chaque péripétie. Ils lui racontèrent l’acceptation grondante par Bruenor du traité du Défilé de Garumn, pour le bien de la région, et les débuts du royaume d’Obould. Wulfgar se contenta de secouer la tête en une désapprobation évidente. Ils lui firent part des nouvelles explorations de Catti-Brie auprès de la Dame Alustriel, de son engagement dans l’Art, et, de manière surprenante, le barbare sembla tout à fait heureux de cette nouvelle, même s’il lança :


  — Elle devrait porter tes enfants.


  Après beaucoup de questions, Wulfgar finit par faire le récit de ses propres aventures : la route avec Colson qui l’avait conduit à Auckney et sa décision que sa mère l’élève, son insistance puis son soulagement de voir que le stupide seigneur d’Auckney était d’accord avec lui.


  — Elle s’en portera beaucoup mieux. Son sang n’est pas du Valbise, et ici, elle n’aurait pas prospéré.


  Régis et Drizzt échangèrent un regard entendu, car ils voyaient bien que cette décision était une blessure ouverte dans le cœur de Wulfgar.


  Régis profita d’une pause de Wulfgar pour changer de sujet. Il raconta la guerre de Deudermont à Luskan, la chute de la Tour des Arcanes et la dévastation générale qui s’était abattue sur la Cité des Navigateurs.


  — Je crains qu’il ait agi trop audacieusement, trop vivement, remarqua Drizzt.


  — Mais il est aimé, contra Régis.


  Une brève discussion s’ensuivit au sujet de la justesse ou non des actions de leur ami. Cela ne dura pas car tous deux comprirent rapidement que Wulfgar s’intéressait peu au destin de Luskan. Il était assis, l’air absent et caressait la fourrure épaisse et soyeuse de Guenhwyvar qui était allongée à côté de lui.


  Drizzt orienta donc la discussion sur le passé et évoqua la première fois où lui et Wulfgar étaient entrés dans l’antre du verbeeg, et leur marche jusqu’à la Rampe de Bruenor sur le Cairn de Kelvin. Ils rejouèrent leurs aventures, ces routes longues et éprouvantes qu’ils avaient arpentées ou sur lesquelles ils avaient navigué, les nombreux combats qu’ils avaient livrés, les nombreux plaisirs qu’ils en avaient retirés. Ils parlaient encore, bien que la conversation ralentisse à mesure que le feu brûlait plus bas, quand Régis s’endormit sur un petit tapis de fourrure posé sur le sol de pierre.


  Il s’éveilla pour trouver Drizzt et Wulfgar déjà debout, qui partageaient le petit déjeuner.


  — Mange vite, lui dit Drizzt. La tempête s’est apaisée et nous devons reprendre notre route.


  Régis s’exécuta, en silence, et un peu plus tard, les trois amis se firent leurs adieux aux limites du foyer temporaire de Wulfgar.


  Wulfgar et Drizzt se serrèrent fermement les mains, en échangeant un regard emprunt d’un profond respect mutuel. Ils s’étreignirent pour marquer leur lien indéfectible, puis se séparèrent, et Drizzt se tourna vers la clarté du jour. Wulfgar claqua Guenhwyvar sur la croupe quand elle passa à côté de lui en trottant.


  — Tiens, lui dit Régis. Il lui tendit la sculpture d’os sur laquelle il travaillait depuis un certain temps.


  Wulfgar la prit avec précaution, la leva devant ses yeux, et son sourire s’élargit quand il vit qu’elle représentait les compagnons du Hall : Wulfgar, Drizzt, Catti-Brie, Bruenor, Régis et Guenhwyvar, côte à côte. Il rit de la fidélité avec laquelle leurs armes avaient été reproduites, qu’il s’agisse de Crocs de l’égide dans sa main miniature, de la hache de Bruenor ou de l’arc de Catti-Brie. Un arc qui, remarqua-t-il, était porté par Drizzt.


  — Je la garderai contre mon cœur et dans mon cœur pour le restant de mes jours, promit le barbare.


  Régis haussa les épaules, embarrassé.


  — Tu ne pourras donc pas la perdre, si elle est dans ton cœur.


  — Jamais, convint Wulfgar, qui souleva Régis et le serra fort contre lui.


  — Tu trouveras le chemin du retour vers le Valbise, dit-il à l’oreille du halfelin. Je te surprendrai sur les berges de Maer Dualdon. Peut-être prendrais-je même le temps d’appâter ton hameçon.


  Le soleil, aussi maigre soit-il, sembla éblouissant à Régis et à Drizzt ce matin-là, alors qu’il se réfléchissait sur la blancheur scintillante de la neige fraîchement tombée, et faisait briller leurs yeux humides.




  
    QUATRIÈME PARTIE


    PRINCIPES ET PRAGMATISME

  


  
    Ce sont deux hommes que j’aime énormément, deux hommes que je respecte réellement. Je suis donc stupéfait quand je prends du recul et que j’examine les directions opposées des voies suivies par Wulfgar et Deudermont. En effet, ce sont tous les deux des guerriers accomplis, et pourtant ils ont choisi de combattre des ennemis différents.


    La voie de Deudermont, je pense, est née de la frustration. Il a passé plus de deux décennies à naviguer sur la côte des Épées à la poursuite des pirates, et personne, de mémoire de vieil elfe, n’a jamais connu une telle réussite dans un domaine aussi dangereux. L’Esprit follet de la mer était accueilli avec tous les honneurs quand il entrait au port dans n’importe laquelle des cités d’importance, en particulier Eauprofonde. Le Capitaine Deudermont dînait avec les seigneurs et aurait pu recevoir ce titre, si tel avait été son caprice, des nobles reconnaissants d’Eauprofonde pour son service continuel et efficace.


    Mais lorsqu’il apprit que la Tour des Arcanes soutenait les pirates avec sa magie et son or, le Capitaine Deudermont fut confronté à la futilité de sa quête de toute une vie. Les pirates lui survivraient ou du moins, ils ne seraient pas à court de successeurs dans un proche avenir.


    Ainsi Deudermont s’est trouvé placé devant une situation intenable et un défi élevé. Il n’a pas bronché, il n’a pas hésité, et a emmené son bateau droit à la source du problème pour affronter cet ennemi si redoutable.


    Sa réaction face à un monde plus vaste et plus terrible a été de se battre afin de contrôler ce qui paraissait incontrôlable. Avec un tel courage et de tels alliés, il pourrait réellement réussir, car le spectre de la Tour des Arcanes n’est plus, Arklem Greeth n’est plus, et la population de Luskan s’est ralliée à la noble cause de Deudermont.


    La voie de Wulfgar a été bien différente. Là où Deudermont s’est tourné vers l’extérieur à la recherche de plus grands alliés et de plus grandes victoires, Wulfgar s’est tourné vers l’intérieur, et a orienté ses pensées vers une époque et un lieu plus simples et plus directs. Une époque et un lieu pas moins durs ou dangereux, certainement, mais à la définition claire, et où une victoire ne signifie pas une impasse contre une horde d’orques ou une concession politique pour des raisons de commodité. Dans le monde de Wulfgar, au Valbise, il n’y a pas de compromis. Il y a la perfection de l’effort, du corps, de l’âme, ou il y a la mort. En effet, même pour des erreurs d’inattention, et même si la perfection est atteinte, le Valbise peut emporter un homme, n’importe quel homme, sur un caprice. Vivre là-bas, je le sais, est la plus humiliante des expériences.


    Pourtant, je n’ai aucun doute que Wulfgar vaincra la saison hivernale du Valbise. Je n’ai aucun doute qu’à son retour dans la tribu de l’Élan à l’équinoxe de printemps, il sera accueilli comme un membre de la famille et comme un ami, à qui l’on peut faire confiance. Je n’ai aucun doute que Wulfgar sera un jour de nouveau couronné chef de sa tribu, et que, si un terrible ennemi apparaissait dans la vallée, il se tiendrait devant les autres, avec toutes les tribus derrière lui, reconnaissantes, qui acclameraient le fils de Beornegar.


    Sa légende est assurée, mais pas encore entièrement écrite.


    Un de mes amis combat une liche et une armée de pirates et de sorciers, tandis que l’autre combat ses démons intérieurs et cherche la définition d’une existence à la fois diverse et unique. Là, je pense, réside la différence la plus fondamentale entre leurs voies respectives. Deudermont est fixé dans son époque et sa place. Il part de fondations solides pour aboutir à de plus grandes découvertes. Il est particulièrement confiant et à l’aise. Il connaît ses plaisirs et ses réconforts, et connaît aussi ses ennemis intérieurs et extérieurs. Quand il a conscience de ses limites, il trouve des alliés qui l’aident à les dépasser. Il est, en esprit, ce que Wulfgar deviendra, car c’est seulement après s’être compris et accepté soi-même qu’on peut réellement influencer le monde extérieur.


    J’ai regardé dans les yeux de Wulfgar, dans les yeux du fils de Beornegar, dans les yeux du fils du Valbise.


    Je n’ai plus peur pour lui, à présent, ni pour son corps, ni pour son âme.


    Cependant, bien que le dessein de Wulfgar soit d’être là où Deudermont se trouve déjà, c’est pour Deudermont que j’ai peur maintenant. Il avance avec confiance et il avance donc audacieusement, mais à Menzoberranzan, nous avons un dicton : « Noet z’hin lil’avinsin », qui signifie : « Le condamné court audacieusement. »


    Drizzt Do’Urden
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  La longue nuit d’hiver de Luskan


  L’homme descendait la ruelle en jetant des coups d’œil inquiets à droite et à gauche. Il savait qu’il avait raison de se montrer prudent, car la cargaison dont il serait bientôt chargé faisait partie des denrées les plus précieuses à Luskan en ce rude hiver.


  Il atteignit un mur d’apparence anodine, et frappa d’une manière convenue : trois coups brefs, une pause, deux coups brefs, une pause, et un coup lourd pour finir.


  Les planches de la maison se séparèrent, révélant une fenêtre habilement dissimulée.


  — Oui ? demanda un vieil homme bougon à l’intérieur. Qu’est-ce que tu veux ?


  — Sept, répondit l’homme, et il tendit un billet portant le cachet de la Flotte Rethnor et sept petits jetons semblables à ceux utilisés comme substitut de l’or et de l’argent dans les tripots sur les quais, qui portaient également le cachet de la Flotte Rethnor.


  — Sept, tu dis ? répondit le vieil homme à l’intérieur. Mais je te connais, Feercus Oduuna, et je sais que tu n’as ni femme ni gosse, ni frères mais seulement une sœur. Ça fait deux, si ma cervelle ne s’est pas affaiblie.


  — Je te donne sept jetons, argumenta Feercus.


  — Dont cinq achetés, volés ou pris sur un cadavre ?


  — Si je les ai achetés, alors où est le mal ? Je ne vole pas mes frères de la Flotte Rethnor, et je ne les tue pas non plus pour prendre leurs jetons !


  — Alors tu admets que tu les as achetés ?


  Feercus secoua la tête.


  — Kensidan ne voit pas d’un bon œil le marché noir par ici, je te le dis pour ton bien.


  — J’ai proposé de retirer la marchandise pour cinq autres personnes, expliqua Feercus. Ma sœur et moi, et la famille de Darvus, qui n’a aucun homme qui puisse venir, et aucun enfant assez âgé pour qu’on puisse lui faire confiance.


  — Ah, et que peux-tu bien obtenir de Mme Darvus en échange de ton aide ? demanda le vieux bonhomme. (Feercus eut un sourire lubrique.) Plus que ça, si je connais Feercus, et je le connais bien, dit le vieil homme. Tu prends une partie du marché en nature, je n’en doute pas, mais tu reçois aussi de quoi te remplir les poches. Combien ?


  — Kensidan a interdit ça aussi ?


  — Nan.


  — Alors…


  — Combien ? insista le vieil homme. Et je demanderai à la veuve de Darvus que je connais bien ; alors tu ferais mieux de me dire la vérité.


  Feercus jeta de nouveau des coups d’œil autour de lui, puis soupira et admit :


  — Quatre pièces d’argent.


  — Deux pour moi, exigea le vieil homme en tendant la main. (Comme Feercus ne lui donnait pas les pièces, il agita impatiemment les doigts.) Deux ou tu ne manges pas.


  En grognant une malédiction entre ses dents, Feercus tendit les pièces. Le vieil homme recula dans l’entrepôt, et Feercus l’observa pendant qu’il mettait sept petits sacs dans un grand, puis revenait et le lui tendait par la fenêtre.


  Feercus examina encore les alentours d’un œil inquiet.


  — Quelqu’un t’a suivi jusqu’ici ? demanda le vieil homme.


  Feercus haussa les épaules.


  — Beaucoup d’yeux épient. Des hommes de Baram ou de Taerl, je pense, parce qu’ils ne mangent pas si bien que ça.


  — Kensidan a posté des gardes tout autour de la flotte, lui assura le vieil homme. Baram et Taerl n’oseraient pas bouger contre lui, et Kurth a été payé en nourriture. Sans doute ces yeux que tu vois sont-ils ceux des gardes qui surveillent. Sois sûr qu’ils ne seront pas des amis de Feercus, si Feercus vole ou assassine ceux qui sont sous la protection de Kensidan !


  Feercus souleva le sac.


  — C’est pour la veuve Darvus, dit-il, et il le jeta par-dessus son épaule en s’éloignant.


  Il n’avait pas fait deux pas que les planches de la fenêtre furent remises en place, ne montrant de nouveau rien de plus qu’un mur quelconque.


  Graduellement, Feercus parvint à détacher ses pensées des yeux qui épiaient depuis chaque ruelle et fenêtre, et de beaucoup de toits aussi. Il songea à sa cargaison dont il aimait sentir le poids. La veuve Darvus lui avait promis des épices pour ôter le fort goût de l’étrange viande que Kensidan distribuait à tous ceux qui étaient sous sa protection. Beaucoup d’habitants avaient juré fidélité à la Flotte Rethnor, durant cet hiver froid et rude. Entre ce mets et les curieux champignons épais, Feercus Oduuna s’attendait à déguster un repas merveilleux le soir même.


  Il se promit de ne pas être trop avide et de ne pas tout manger, afin que sa sœur, isolée dans sa maison depuis que son mari et ses deux enfants étaient morts dans l’explosion de la Tour des Arcanes, ait plus que sa part d’un septième.


  Il jeta un dernier coup d’œil en arrière quand il quitta la ruelle, murmurant des remerciements sincères pour la générosité du Haut Capitaine Kensidan.
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  Dans un autre quartier de Luskan, pas loin du trajet que suivait Feercus, plusieurs hommes s’étaient rassemblés au coin d’une rue, et cherchaient à se réchauffer autour d’un feu. L’estomac vide de l’un d’eux gronda douloureusement, et un autre lui flanqua un coup de poing dans l’épaule.


  — Ah, fais-le taire, dit-il.


  — Et comment ? répliqua l’homme au ventre gargouillant. Le rat que j’ai mangé hier soir est loin de m’avoir calé, sans compter que j’en ai vomi plus que j’en ai gardé !


  — Nos ventres grondent, déclara un troisième.


  — Baram attend une livraison de nourriture ce soir, d’après ce qu’il a dit, murmura un quatrième avec espoir.


  — Ça sera pas suffisant, affirma le premier, en frappant de nouveau l’épaule de l’autre. C’est jamais suffisant. J’ai jamais eu aussi faim de ma vie, même quand on était bloqués pendant des jours en mer, faute de vent.


  — Dommage qu’on soit pas prêts à manger de la chair humaine, lança le troisième avec un rire pathétique. Y a beaucoup de cadavres bien gras sur l’île du Coutelas, hein ?


  — Dommage qu’on travaille pas pour Rethnor, tu veux dire, s’exclama le premier.


  Les autres lui lancèrent tous des regards surpris. De tels mots pouvaient vous faire tuer dans les plus brefs délais.


  — C’est même pas Rethnor. Rethnor est mort, d’après ce qu’ils disent, précisa un autre.


  — Ouais, c’est son fils, le sournois qu’ils appellent le Corbeau, expliqua le premier. Il a de la nourriture. Je sais pas comment, mais il en a et il nourrit bien ses gars cet hiver. Je pense que Baram serait malin d’arrêter de se disputer avec lui et de commencer à nous avoir un peu de cette nourriture !


  — Et je pense que tu vas nous faire tuer dans une allée en parlant comme ça ! s’écria l’un des autres, d’un ton sans réplique. C’était autant une menace qu’un avertissement. Cette remarque mit abruptement fin à la discussion et le groupe se remit à se frotter les mains sans mot dire, mais leurs ventres émettaient assez de plaintes pour relayer leurs ignobles sentiments.
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  L’humeur au Coutelas était bonne ce soir-là. Un petit groupe s’y tenait, composé d’hommes qui avaient bien mangé et correctement nourri leur famille, tout cela grâce à la générosité du fils de Rethnor.


  Derrière le bar, Arumn Gardpeck remarqua quelques nouveaux visages comme il en voyait maintenant assez régulièrement. Il donna un coup de coude à son ami et consommateur le plus fiable, Josi Petitemares, et indiqua d’un signe du menton deux hommes assis dans un coin de la taverne.


  — J’aime pas ça, marmonna Josi après avoir jeté un coup d’œil. C’est notre taverne.


  — Plus de clients, plus de pièces, répondit Arumn.


  — Plus d’ennuis, tu veux dire, dit Josi, et comme sur un signal, le nain de Kensidan entra et se dirigea droit vers Arumn.


  Le nain suivit leur regard vers le coin puis dit à Arumn :


  — Ils viennent de l’avenue appelée Soleil Couchant.


  — Des hommes de Taerl, alors, répondit Josi.


  — Ou de Kensidan maintenant, hein ? demanda Arumn au nain, en glissant sa bière habituelle dans sa direction.


  Le nain acquiesça. Il amena la chope à ses lèvres et la vida d’une seule traite, sans lâcher les deux hommes du regard pendant l’opération, si bien que de la bière coula sur sa barbe noire tressée. Il resta là un certain temps, à observer en écoutant à peine la conversation qui se poursuivait entre Josi et Arumn. De temps en temps, il demandait une autre bière d’un geste, qu’Arumn, qui mangeait plutôt bien grâce à la générosité de Kensidan, était heureux de lui fournir.


  Finalement, les deux hommes s’en allèrent. Le nain vida une dernière chope et les suivit dans la rue. Il ne se trouvait pas loin derrière eux quand il sortit, malgré son dernier verre, parce que les deux hommes durent s’arrêter aussi pour récupérer leurs armes en partant. Sur l’ordre de Kensidan, les armes n’étaient pas autorisées à l’intérieur de l’établissement d’Arumn. Cette règle ne s’appliquait pas au garde du corps personnel de Kensidan, bien sûr, de sorte que le nain n’avait pas été ralenti par cela.


  Il ne fit aucun effort pour cacher le fait qu’il suivait les deux hommes, dont l’un regarda stupidement en arrière plusieurs fois. Le nain pensait qu’ils lui feraient face dans la rue, avec beaucoup de témoins autour, mais à sa grande surprise et à son grand plaisir, les deux hommes se glissèrent dans une ruelle sombre et étroite.


  Tout sourires, il leur emboîta le pas avec impatience.


  — C’est assez loin, dit une voix dans les ténèbres. (En se fiant au son, le nain distingua une silhouette qui se tenait à côté d’une pile de détritus.) J’aime pas que tu me regardes, barbe noire, et encore moins que tu me suives.


  — Je suppose que tu vas ameuter les gardes du Capitaine Taerl contre moi, répondit le nain.


  Il vit l’homme bouger nerveusement au rappel qu’il n’était pas sur son territoire.


  — Je suis là sur l’invitation de… de Rethnor, bégaya l’homme.


  — Là pour manger, tu veux dire.


  — Ouais, comme j’y ai été invité.


  — Nan, mon ami. Rethnor accueille ceux qui cherchent à entrer dans l’équipage d’une flotte, pas ceux qui cherchent à entrer, manger et rentrer pour tout raconter aux autres hauts capitaines. Tu es un homme de Taerl, et c’est assez bien pour toi.


  — Je veux changer, lâcha l’homme.


  — Bwahahaha, se moqua le nain. Ça fait maintenant cinq fois que tu viens, avec ton ami qui se cache. Et ça fait cinq fois que tu prends la route du retour. Beaucoup de tes gars aussi. Tu crois qu’on va te nourrir ?


  — Je… Je paie bien.


  — Pour ce qui n’est pas à vendre.


  — Si c’est à vendre, c’est à vendre, dit l’homme, mais le nain croisa ses bras robustes sur sa poitrine et secoua lentement la tête.


  Du toit à la gauche du nain surgit le compagnon du premier, qui sauta, sa dague brandie devant lui comme s’il se prenait pour une lance humaine. Il pensait apparemment prendre le nain par surprise et le tuer facilement.


  Tout comme son ami, dans la ruelle, qui lança un cri de victoire qui s’interrompit soudain quand le nain se mit en mouvement, leva ses bras au-dessus de sa tête et exécuta un salto arrière. Tout en roulant sur lui-même, il dégaina habilement ses deux morgensterns, avant d’atterrir solidement sur ses pieds. Puis il pencha légèrement le buste pour inverser son élan et fonça en avant.


  Avec une agilité surprenante, l’homme qui plongeait s’adapta à la situation et effectua une culbute qui le ramena sur ses pieds. Il tournoya sur lui-même, en fouettant l’air de sa dague afin de garder le nain à distance.


  La tête à pointes d’un morgenstern rencontra cette main tendue, et si le coup ne fut pas suffisant pour la briser, la surface de la boule explosa de pouvoir magique. La dague, devenue un objet difforme et tordu, s’envola avec trois doigts.


  L’homme hurla de douleur et pointa un couteau de son autre main en ramenant celle qui était blessée contre lui.


  Mais une fois de plus le nain fut plus rapide. Tandis que son premier morgenstern dans sa main droite balayait l’air devant lui pour détourner le couteau, son bras gauche s’élevait au-dessus de sa tête, en faisant tournoyer sa deuxième arme de la même façon que la première. Bloquant facilement la lame de son adversaire, le nain fit un pas en avant et se pencha. Le coup passa au-dessus de sa tête pendant que son deuxième morgenstern fouettait l’air autour de lui. La tête à pointes tendue au bout de sa chaîne noire frappa l’homme sur le côté du genou.


  Le craquement des os couvrit le gémissement de douleur. La jambe de l’homme plia et il s’effondra à terre.


  Son ami qui chargeait faillit trébucher sur lui, mais parvint à garder l’équilibre. Il brandissait une épée et une dague vers le nain accroupi. Il frappa sauvagement, essayant de submerger le nain de sa pure férocité.


  Et il faillit passer les parades du nain, mais seulement parce que ce dernier riait trop fort pour se défendre correctement.


  Frénétique, s’efforçant de faire abstraction des pleurs pitoyables de son ami blessé, l’homme frappa encore en fonçant en avant.


  Il ne frappa rien, car le nain, dans un parfait équilibre, glissa sur le côté.


  — Tu commences à user ma patience, avertit le nain. Tu pourrais t’en tirer avec une simple raclée.


  Trop terrifié pour comprendre que l’on venait de lui offrir la vie sauve, l’homme pivota et se jeta sur le nain.


  Quand le deuxième morgenstern s’écrasa sur ses côtes, il se rendit compte de son erreur. Et lorsque la seconde boule le frappa à la tête, il n’eut plus conscience de rien.


  Son ami hurla encore plus fort quand il tomba mort devant lui, sa cervelle giclant sur les pavés.


  Il hurlait toujours quand le nain l’attrapa par le devant de sa chemise, le remit debout avec une force effrayante et le plaqua contre le mur.


  — Tu ne m’écoutes pas, gamin, dit le nain plusieurs fois, jusqu’à ce que l’homme finisse par se taire.


  — Maintenant, tu vas retourner au Soleil Couchant et tu vas dire aux gars de Taerl qu’ils n’ont rien à faire ici. Si tu es avec Taerl, alors t’es pas avec Rethnor, et si t’es pas avec Rethnor, alors t’as qu’à aller attraper des rats pour manger. (L’homme était hors d’haleine.) Tu m’entends ?


  Le nain le secouait brutalement, et même si ce n’était qu’avec une main, l’homme ne put davantage y résister qu’à la traction d’un cheval robuste.


  Il acquiesça stupidement et le nain le jeta sur le sol.


  — Va-t’en, gamin. Et si tu veux revenir, fais-le avec un serment à la Flotte Rethnor.


  L’homme répondit :


  — Oui, oui, oui, oui…, encore et encore tandis que le nain sortait tranquillement de la ruelle, en replaçant ses morgensterns jumeaux dans leurs fourreaux respectifs sur son dos, comme si rien n’était arrivé.
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  — Tu n’es pas obligé d’y prendre autant de plaisir, reprocha Kensidan au nain peu de temps après.


  — Alors payez-moi plus.


  Kensidan eut un petit rire.


  — Je t’ai dit de ne plus tuer.


  — Et je vous ai dit que s’ils tiraient leur acier, je tirerais leur sang, répliqua le nain.


  Kensidan continua à rire et agita la main en un geste de concession.


  — Ils sont désespérés, dit le nain. Il n’y a pas assez de nourriture dans la plupart des quartiers de Baram et Taerl.


  — Bien. Je me demande à quel point ils aiment le Capitaine Deudermont à présent ?


  — Le Gouverneur, vous voulez dire. (Kensidan roula des yeux.) Votre ami Suljack reçoit plus que ces deux-là. Si vous lui envoyiez un peu de nos réserves en plus de ce qu’il reçoit de Deudermont, il pourrait se hisser derrière vous et Kurth.


  — Très astucieux, le félicita Kensidan.


  — J’ai joué le jeu de la politique longtemps avant que le père de votre père soit né, répliqua le nain.


  — Alors je t’aurais cru assez malin pour comprendre qu’il n’est pas dans mon intérêt de propulser Suljack vers des sommets plus élevés.


  Le nain regarda Kensidan avec perplexité juste un instant, puis opina du chef.


  — Vous en faites le pantin de Deudermont.


  Kensidan acquiesça.


  — Mais il va prendre les choses à cœur, l’avertit le nain.


  — Mon père a passé des années à le protéger, souvent de lui-même. Il est grand temps que Suljack prouve qu’il est digne de nos efforts. S’il ne peut comprendre son véritable rôle auprès de Deudermont, alors il est au-delà de l’aide que je peux lui apporter.


  — Vous pourriez le lui dire.


  — Et je le dirais aussi certainement à Baram et Taerl. Je ne pense pas que ce soit une bonne chose.


  — Jusqu’où comptez-vous les pousser ? demanda le nain. Deudermont est toujours redoutable, et s’ils s’allient à lui…


  — Baram hait Deudermont de toute son âme, assura Kensidan au nain. Je compte sur toi pour évaluer le niveau de mécontentement dans les rues. Nous voulons recruter certains de leurs hommes, mais juste assez pour nous assurer que ces deux-là comprennent où est leur place quand les flèches commenceront à voler. Il n’est dans mon intérêt ni de les affaiblir jusqu’à l’anarchie, ni de les pousser dans le camp de Deudermont parce qu’ils craindront pour leur vie.


  Le nain acquiesça.


  — Et plus de tueries. Chasse les intrus, montre-leur le moyen d’obtenir plus de nourriture de meilleure qualité. Casse quelques nez. Mais plus de morts. (Le nain, mortifié par cet ordre, posa les mains sur ses hanches.) Tu auras tous les combats que tu désires et plus encore quand Deudermont attaquera, lui promit Kensidan.


  — Il n’y a pas plus de combats que ce que je désire.


  — Le printemps sera là très bientôt. Nous maintiendrons Luskan en vie pendant l’hiver, mais à peine. Quand les bateaux et les caravanes n’arriveront pas au début du printemps, la cité se désagrégera autour du bon capit… gouverneur. Ses promesses sonneront aussi vides que le ventre de ses hommes. Il ne sera plus vu comme un sauveur, mais comme un menteur, une flamme sans chaleur lors d’une froide nuit d’hiver.


  Ainsi donc se passa la longue nuit d’hiver de Luskan. Les vivres allaient de la Flotte Rethnor à l’île de Garderapprochée et Kurth, à Suljack et même un peu au nouveau palais de Deudermont, bâti sur l’ancienne Auberge du Dragon Rouge, au nord du fleuve. Le peu de vivres en surplus dont disposait Deudermont était redistribué aux deux hauts capitaines qui en avaient terriblement besoin, sans que cela soit suffisant bien sûr, et aux Mirabarréens qui se terraient dans le Bouclier. Alors que l’hiver s’installait, Suljack, poussé par Kensidan, passa de plus en plus de temps aux côtés de Deudermont.


  Les nombreux bateaux hivernant au port recevaient leur nourriture de Kurth, car Kensidan lui avait cédé le contrôle des quais.


  Les mois les plus froids passèrent, et ils ne furent pas tendres avec Luskan meurtrie. Le peuple regardait défiler, avec des yeux fatigués et le ventre grondant, les jours sans fin, trop las et trop affamé pour réellement espérer un répit.
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  — Je ne le ferai pas, dit Maimun, et les yeux de Kurth s’écarquillèrent de surprise.


  — Une dizaine de bateaux, lourdement chargés et à peine gardés, argumenta le haut capitaine. Un pirate peut-il demander mieux ?


  — Luskan en a besoin, persista Maimun. Vos gens se sont bien portés durant l’hiver, mais les gens sur le continent…


  — Ton équipage a bien mangé.


  Maimun soupira, car effectivement, Kurth avait été bon pour les hommes et les femmes du Chance Triple.


  — Vous voulez chasser Deudermont du pouvoir, déclara le jeune capitaine pirate perspicace. Luskan regarde vers la mer et le sud, priant que de la nourriture arrive, avec du grain pour replanter les champs. Il n’y a pas assez de bétail dans la cité pour alimenter un dixième des habitants, même s’il ne reste que la moitié de ce que Luskan était autrefois.


  — Luskan n’est pas une communauté de fermiers.


  — Quoi, alors ? demanda Maimun, mais il connaissait très bien la réponse.


  Kurth et Kensidan voulaient un port franc, un lieu de commerce où aucune question ne serait jamais posée, où les pirates pourraient faire relâche et répondre de leurs actes seulement à d’autres pirates, où les voleurs de grand chemin pourraient revendre les bijoux volés et cacher les victimes d’enlèvement jusqu’à ce que la rançon arrive. Quelque chose s’était produit pendant l’hiver, Maimun le savait, un changement subtil. Avant l’arrivée des vents du nord, les deux hauts capitaines comploteurs avaient été bien plus prudents dans leur approche. Dans leur premier plan, Deudermont gouvernait Luskan et ils trouvaient des moyens de contourner son autorité.


  Maintenant, ils semblaient vouloir la ville entière pour eux.


  — Je ne le ferai pas, répéta le jeune capitaine pirate. Je ne peux pas punir ainsi Luskan, quel que soit le résultat escompté.


  Kurth le regarda froidement, et pendant un instant, Maimun s’attendit à devoir se battre pour sortir de la tour.


  — Tu es bien trop plein de présomptions et de suppositions, lui dit Kurth. Deudermont a sa Luskan, et cela nous sert bien de le garder comme gouverneur.


  Maimun reconnut le mensonge pour ce qu’il était, mais il ne dit rien, bien sûr.


  — La nourriture arrivera de la flotte d’Eauprofonde, mais elle passera par Garderapprochée et pas par le palais de Deudermont, expliqua Kurth. Et les caravanes sur terre appartiennent à Kensidan, pas à Deudermont. Le peuple de Luskan sera reconnaissant. Deudermont sera reconnaissant, si nous sommes malins. Je te croyais intelligent.


  Maimun ne savait quoi répondre au scénario du haut capitaine. Il connaissait Deudermont aussi bien que n’importe qui ne faisant pas partie de l’équipage de l’Esprit follet de la mer, et il doutait que le capitaine soit assez stupide pour croire que Kurth et Kensidan seraient les sauveurs de Luskan. Voler pour obtenir les récompenses était le plus vieux et le plus simple des tours de pirate, après tout.


  — J’ai offert au Chance Triple le commandement comme un honneur, dit Kurth. C’est une offre, pas un ordre.


  — Alors je refuse poliment.


  Kurth acquiesça lentement et la main de Maimun glissa jusqu’à la ceinture de son épée, s’attendant à être tué aussitôt.


  Mais le coup ne vint jamais, et le jeune capitaine pirate quitta l’île de Garderapprochée un moment plus tard. Il se hâta de rejoindre son bateau.


  Dans la chambre de Kurth, un globe d’obscurité apparut dans un coin, indiquant que le haut capitaine n’était plus seul.


  — Il aurait été d’une grande aide, expliqua Kurth. Le Chance Triple est assez rapide pour forcer la ligne de tir de la flotte d’Eauprofonde.


  — La défaite de la flottille d’Eauprofonde est en bonne voie, lui assura la voix dans l’obscurité. Au juste prix, bien sûr.


  Kurth soupira et frotta son visage anguleux de sa main, évaluant le coût par rapport au gain potentiel. Il songea que Kensidan s’occuperait certainement des caravanes sur terre. Le fait que Kensidan avance encore plus audacieusement et puissamment n’était pas sans rapport avec la nourriture que ces étrangers dans l’obscurité lui fournissaient.


  — Occupez-vous-en, accepta-t-il.
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  La fonte de la civilisation


  — Une décade et demie, se plaignit Régis tandis que lui et Drizzt cheminaient sur la piste au sud de Bryn Shander.


  — Ces tempêtes peuvent arriver n’importe quand durant les deux prochains mois, répondit Drizzt. Aucun de nous ne veut passer encore deux mois à Dix-Cités.


  Il jeta un regard de côté à son compagnon et remarqua la mélancolie qui se lisait dans les grands yeux de Régis. Ils n’avaient pas passé un mauvais hiver à Dix-Cités, bien que la neige soit tombée généreusement et que le vent ait soufflé fort pendant tous ces mois. Pourtant, de bons feux brûlaient constamment dans les salles communes, et les nombreuses conversations amicales submergeaient le vent hivernal.


  Mais à mesure que l’hiver avait décliné, Drizzt était devenu de plus en plus impatient. Son affaire avec Wulfgar était terminée, et il était satisfait de savoir qu’il reverrait son ami barbare, en de meilleurs temps.


  Il voulait rentrer. Son cœur se languissait de revoir Catti-Brie, et bien que la situation politique ait semblé stabilisée lorsqu’ils étaient partis, il ne pouvait s’empêcher de craindre pour son ami Bruenor, qui vivait à l’ombre de vingt mille orques.


  Le drow s’élança à un rythme rapide sur la piste inégale, où la boue avait gelé et fondu à de nombreuses reprises au cours des derniers jours. Des plaques de neige adhéraient obstinément au sol derrière chaque rocher et remplissaient chaque crevasse. Il était en effet tôt pour entreprendre un tel voyage à travers l’Épine dorsale du Monde, mais Drizzt savait qu’attendre encore signifierait marcher dans une boue plus épaisse et tenace.


  Au cours des mois, le Valbise avait de nouveau exacerbé leur sensibilité, en ravivant les anciens souvenirs et les expériences, et en rappelant les nombreuses leçons que les années passées là leur avaient apprises. Ils ne perdraient pas leur chemin dans ces repères familiers. Ils ne seraient pas pris au dépourvu par les yétis de la toundra ou des bandes de gobelins.


  Comme Régis l’avait craint, ils s’éveillèrent le matin suivant en pleine tempête de neige, mais Drizzt n’ouvrit pas le chemin vers une grotte.


  Que ce soit par chance ou par instinct, sa prédiction s’avéra exacte.


  En quelques jours, ils avaient traversé l’Épine dorsale du Monde, et peu après qu’ils furent entrés dans le défilé, le vent diminua considérablement. Même les ombres des hautes montagnes de chaque côté ne pouvaient masquer les signes du printemps qui approchait rapidement.


  — Crois-tu que nous rencontrerons la caravane luskanienne ? demanda Régis plus d’une fois, car ses bourses de ceinture étaient gonflées de sculptures d’os et il avait hâte d’avoir le premier choix parmi les marchandises luskaniennes.


  — C’est trop tôt, répondait toujours Drizzt, mais alors qu’ils progressaient chaque jour un peu plus à travers la montagne, et qu’ils se rapprochaient des brises chaudes du printemps, son ton devenait plus encourageant à chaque réponse. Après tout, en plus du plaisir d’entendre de nouvelles voix et des luxes que pouvait offrir une caravane, une apparition forte et précoce de Luskan dans le Valbise ferait beaucoup pour calmer les anxiétés de Drizzt concernant la portée et la durée de la victoire de Deudermont.


  Alors qu’ils approchaient de l’extrémité sud du défilé, la piste s’élargit et se divisa selon plusieurs directions.


  — C’est la route vers Auckney et Colson, indiqua Drizzt à Régis alors qu’ils croisaient une piste montant vers l’ouest. C’est à deux jours de marche, répondit-il au regard interrogateur du halfelin. Deux jours pour y aller et deux jours pour en revenir.


  — Allons droit vers Luskan, alors, afin de vendre un peu et trouver un peu de nourriture pour reprendre la route vers l’est au plus vite, répondit Régis. Est-il possible qu’un ancien associé de la Tour des Arcanes, ou Robillard, puisse nous faire voler jusqu’à la maison sur un chariot magique ?


  Drizzt rit en réponse, et souhaita qu’il en soit ainsi.


  — Nous serions de retour à Castelmithral plus tôt, si tu pouvais faire de plus grands pas avec tes courtes jambes.


  Ils quittèrent les collines, et un matin, peu après avoir levé le camp, ils dépassèrent une élévation rocheuse et arrivèrent en vue de la Cité des Navigateurs.


  Leur cœur ne s’allégea pas.


  Une fumée épaisse flottait au-dessus de Luskan, et même à cette distance, les deux compagnons voyaient que de grandes zones de la cité étaient toujours des coquilles calcinées. L’hiver n’avait pas été facile dans la cité de Deudermont, si elle était toujours effectivement la cité de Deudermont.


  Régis ne se plaignit pas quand Drizzt accéléra le rythme, et trotta presque sur la route sinueuse. Ils dépassèrent de nombreuses fermes au nord de la cité mais remarquèrent avec surprise la faible activité agricole, bien que la fonte ait suffisamment progressé au sud de l’Épine dorsale du Monde pour entamer les premières plantations du printemps. Quand ils s’aperçurent qu’ils n’atteindraient pas la cité ce jour-là, Drizzt sortit de la route et conduisit Régis vers la porte d’une des fermes. Il frappa fort. Quand le battant s’ouvrit et que la femme remarqua la peau noire de son visiteur inattendu, elle bondit de surprise avec un petit cri.


  — Drizzt Do’Urden, à votre service, salua poliment Drizzt. De retour de Dix-Cités au Valbise pour rendre visite à mon bon ami le Capitaine Deudermont.


  La femme se détendit, car n’importe qui vivant si près de Luskan avait entendu parler de Drizzt Do’Urden même avant ses exploits aux côtés de Deudermont lors du renversement d’Arklem Greeth.


  — Si c’est un abri que vous cherchez, installez-vous dans la grange, dit-elle.


  — La grange sera des plus confortables, répondit Drizzt, mais en vérité ce sont plutôt une bonne conversation et des nouvelles de Luskan qui feraient du bien à des voyageurs fatigués.


  — Bah, mais quelles nouvelles ? Des nouvelles de votre ami le gouverneur ? (Drizzt ne put réprimer un sourire en entendant que Deudermont était toujours gouverneur. Il acquiesça.) Qu’y a-t-il à en dire ? demanda la femme. Il a ses acclamations, pas vrai ? Et une langue habile ! C’est un grand nourrisseur de cochons, personne n’en doute.


  — Mais…, poursuivit Drizzt, saisissant le sarcasme dans la voix de la fermière.


  — Mais il l’est moins, quand il s’agit de nourrir ceux qui nourrissent les cochons ! Et il n’est pas assez rapide pour nous fournir le grain dont nous avons besoin pour les champs.


  Drizzt regarda vers le sud, vers Luskan.


  — Je suis sûr que le capitaine s’en occupera dès qu’il le pourra, dit Régis.


  — Lequel ? demanda la femme.


  Régis se rendit compte que son utilisation de l’ancien titre de Deudermont avait été prise comme une référence à l’un des hauts capitaines de Luskan. Ce malentendu accidentel, ajouté au ton soudain plein d’espoir de la femme indiquèrent à Régis et à Drizzt que Deudermont n’avait pas encore établi son contrôle sur ces cinq-là.


  — Alors, vous restez ? demanda la femme après un long silence.


  — Oui, nous dormirons dans la grange, répondit Drizzt, en affichant une expression suprêmement plaisante et joyeuse.


  Les deux compagnons partirent le matin suivant avant le chant du coq et trottèrent sur la route jusqu’à la porte nord de Luskan, qui, à leur grande surprise, se révéla non gardée. La porte bardée de fer n’était ni verrouillée ni barrée et aucune protestation ne descendit des tours qui la flanquaient quand ils l’ouvrirent et entrèrent dans la cité.


  — Le Coutelas ou Le Dragon Rouge ? demanda Régis, en se dirigeant vers le large escalier de pierre qui conduisait au pont de l’Étendue en Amont, qui débouchait au nord de la cité dans laquelle se trouvait le palais de Deudermont.


  Mais Drizzt secoua la tête, marcha droit vers l’étendue et traversa le Mirar, Régis sur les talons.


  — Le marché, expliqua-t-il. Le niveau d’activité là-bas nous apprendra comment l’hiver s’est passé à Luskan avant que nous retrouvions Deudermont.


  — Je pense que nous en avons déjà trop vu, murmura Régis.


  En jetant des coups d’œil à droite et à gauche, Drizzt pouvait difficilement nier cette impression. La cité était ravagée. Beaucoup de bâtiments s’étaient écroulés, beaucoup d’autres avaient brûlé, et un grand nombre de gens hagards, couverts de haillons erraient dans les rues. Leur air affamé était impossible à confondre avec un autre. Ce profond désespoir qu’on lisait dans leurs yeux ne pouvait avoir été imprimé que par des mois de souffrance.


  « Avez-vous vu la caravane ? » fut la question qui leur devint rapidement familière après qu’ils eurent quitté l’Étendue en Amont et furent entrés dans la cité elle-même.


  — La caravane de Luskan vers le nord, vers Dix-Cités ? demanda Régis.


  L’homme le regarda avec incrédulité, à tel point que le cœur de Régis chavira.


  — Celle d’Eauprofonde. Une caravane arrive, vous ne savez pas ? Et une grande flotte de bateaux avec de la nourriture et des vêtements chauds, du grain pour les champs et des cochons pour les granges ! Vous l’avez vue, gamin ?


  — Gamin ? répéta Régis, mais l’homme était trop perdu dans ses divagations pour le remarquer et s’arrêter même pour respirer.


  — Vous avez vu la caravane ? Ils disent que c’en est une grande ! Avec assez de nourriture pour nous remplir le ventre tout l’été et le prochain hiver. Et ils disent que tout ça vient des gens de Baiederoncier.


  Tout autour du vieil homme, les gens acquiesçaient. Certains poussèrent même quelques « hourras », mais le son en fut pathétique.


  Ils s’étaient à peine enfoncés de trois pâtés de maisons à l’intérieur de la cité et étaient encore loin du marché, mais Drizzt en avait vu assez. Il fit tourner Régis et se dirigea vers l’Étendue de Dalath, le pont encore utilisable pour traverser le Mirar, qui menaient près du port et du Dragon Rouge.


  Quand ils arrivèrent enfin au « palais » de Deudermont, les compagnons trouvèrent un accueil chaleureux et de larges sourires. Les gardes les poussèrent directement dans les salles intérieures, où Deudermont et Robillard discutaient avec un nain grincheux à barbe rouge, issu du contingent mirabarréen qui avait participé à la bataille de la Tour des Arcanes.


  — Si nous vous dérangeons…, commença à s’excuser Drizzt, mais Deudermont l’interrompit, sauta de son siège et dit :


  — Pas du tout ! C’est un bon jour pour Luskan quand Drizzt et Régis sont de retour !


  — Et Luskan a besoin de bons jours, fit remarquer le nain.


  — Certaines réunions valent mieux d’être interrompues, murmura Robillard.


  Le nain se tourna vivement vers lui, tirant une grimace et un haussement d’épaules au sorcier cynique.


  — Oui, rétorqua le nain, surtout quand elles s’éternisent alors que tout ce qui avait besoin d’être dit l’a déjà été.


  — Joliment exprimé, bien que confusément, fit remarquer Robillard.


  — C’est peut-être la cervelle embrouillée d’un sorcier qui a besoin d’être clarifiée. Une bonne secousse…


  — Un nain en flammes…, ajouta Robillard.


  Le nain gronda et Deudermont s’interposa.


  — Dites à vos compagnons que leur aide tout au long de l’hiver a été appréciée au plus haut point, déclara-t-il au nain. Et quand la première caravane arrivera des Marches d’Argent, nous espérons que vous ferez preuve de plus de générosité envers nous.


  — Oui, dès que nos ventres ne gronderont plus, convint le nain.


  Adressant un dernier regard haineux à Robillard et un salut de son chapeau à large bord à Drizzt et Régis, il prit congé.


  — C’est bon que vous soyez revenus, dit Deudermont, en s’avançant pour leur serrer la main. Je suppose que l’hiver du Valbise n’a pas été plus cruel que ce que nous avons subi ici.


  — La cité est ravagée, constata Drizzt.


  — Et affamée, ajouta Régis.


  — Les prêtres de Luskan passent chaque jour en prières à leurs dieux pour créer de la nourriture et de la boisson, dit Deudermont. Mais leurs efforts ne sont pas suffisants. Dans le Bouclier, les Mirabarréens ont resserré considérablement leur ceinture au fil des mois, en rationnant leurs vivres, car eux seuls dans Luskan disposaient d’entrepôts correctement garnis pour l’hiver.


  — Ils n’étaient pas les seuls, corrigea Robillard d’un ton tranchant.


  Deudermont admit ce point d’un signe de tête.


  — Certains des hauts capitaines ont trouvé le moyen de se procurer de la nourriture. Loué soit Suljack qui a redistribué de la bonne viande par l’intermédiaire de ce palais aux habitants, y compris à ceux n’appartenant pas à sa flotte.


  — C’est un idiot ! s’exclama Robillard.


  — C’est un bon exemple pour les quatre autres, répliqua rapidement Deudermont. Il place Luskan au-dessus des flottes, contrairement aux autres, et il est assez sage pour comprendre que le destin de la cité déterminera au final le destin de leurs petits empires privés.


  — Vous devez agir, et vite, déclara Drizzt. Ou Luskan ne survivra pas.


  Deudermont acquiesça à chaque mot.


  — Une flottille a quitté Eauprofonde, et une grande caravane remonte du sud, toutes deux chargées de nourriture et de grain, et avec des soldats en renfort pour calmer la cité. Les seigneurs d’Eauprofonde se sont ralliés à l’œuvre de feu le Seigneur Baiederoncier, afin que ses efforts ne restent pas vains.


  — Surtout, ils ne veulent pas que l’un des leurs ait l’air aussi stupide que les murmures le prétendent, clarifia Robillard, et même Drizzt ne put s’empêcher de rire à ces mots. Vous attendez trop de la flottille et de la caravane. C’est à vos risques et périls. Ils sont bien chargés de nourriture, sans doute, Mais je suis prêt à parier qu’ils n’enverront pas de mercenaires. Ces seigneurs veulent simplement paraître plus généreux qu’ils le sont réellement.


  Deudermont ne prit pas la peine de discuter ce point.


  — Elles arriveront toutes les deux dans les deux prochaines décades, disent les éclaireurs. Je me suis assuré une promesse de nourriture supplémentaire de la part de notre ami nain Argithas de Mirabar. Les Mirabarréens ont accepté d’accélérer le paiement de leur dîme à la cité par anticipation du réapprovisionnement, même si leurs entrepôts sont presque vides. Mirabar m’a soutenu durant tout l’hiver. Je voudrais vous demander de remercier pour nous le Marquis Elastul quand vous retournerez aux Marches d’Argent.


  Drizzt acquiesça.


  — Quel choix avaient-ils ? demanda Robillard. Nous sommes le seul lieu de bon sens restant dans cette cité !


  — Les caravanes…, ajouta Deudermont.


  — Seront un répit temporaire.


  Deudermont secoua la tête.


  — Nous utiliserons l’exemple de Suljack pour enrôler les quatre autres, argumenta-t-il. Ils mettront un terme à leur stupide bataille et soutiendront la cité ou leur peuple se retournera contre eux, comme toute la cité s’est retournée contre Arklem Greeth.


  — Les gens dans les rues semblent désespérés, fit observer Régis.


  Deudermont acquiesça.


  — Les temps sont durs, répondit-il. Le répit de l’été leur permettra de regarder au-delà de leur misère et de chercher des solutions à long terme aux maux de la cité. Ces solutions sont avec moi et pas avec les hauts capitaines, à moins que ces vieux chiens de mer soient assez intelligents pour comprendre les besoins de la cité au-delà de leurs rues étroites.


  — Ils ne le sont pas, lui assura Robillard. Et nous ferions bien de monter à bord de l’Esprit follet de la mer et de naviguer jusqu’à Eauprofonde.


  — Je passerais un hiver sans nourriture et plus encore si seulement j’entendais un mot d’encouragement de Robillard, fit remarquer Deudermont avec un profond soupir. (Le sorcier renifla, passa les bras à travers le dossier de sa chaise, et se détourna.) Assez de nos histoires ! s’exclama Deudermont. Parlez-moi du Valbise et de Wulfgar. L’avez-vous trouvé ?


  Le sourire de Drizzt lui donna la réponse avant que le drow commence à relater leur voyage.
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  Pression


  Le peu d’eau qu’ils avaient mis dans la marmite bouillait et dégageait de la vapeur, dont l’arôme leur faisait se lécher les lèvres par anticipation. La viande sombre, vingt livres de perfection arrosée, luisait de brûlures de surface dues à la cuisson rapide, car aucun des membres de la bande de voleurs n’était prêt à attendre les heures nécessaires à la préparation correcte de ce festin inespéré.


  Dès l’instant où le cuisinier annonça que la viande était cuite, le groupe se jeta dessus avec avidité. Les hommes déchiraient de grands lambeaux de chair et les enfournaient dans leur bouche au point que leurs joues étaient gonflées comme celles de rongeurs stockant de la nourriture pour l’hiver. De temps en temps, l’un ou l’autre s’arrêtait juste assez longtemps pour porter un toast à la Flotte Rethnor qui les avait si bien ravitaillés.


  La seule chose que le généreux fils du haut capitaine récemment décédé avait demandée en retour était que la bande attaque une caravane, dont toute la marchandise reviendrait aux voleurs.


  — Ils nous donnent de la nourriture pour voler de la nourriture, fit remarquer un voleur avec un rire.


  — Et ils nous aident à la voler, ajouta un autre en montrant un petit pot de poison particulièrement efficace.


  Ils poussèrent des acclamations, mangèrent, rirent et poussèrent d’autres acclamations pour le fils de la Flotte Rethnor.


  Le matin suivant, ils regardaient, depuis une série de basses collines boisées, la caravane attendue serpenter sur la route venant du sud. Elle comptait plus d’une dizaine de chariots, et était escortée par de fiers soldats d’Eauprofonde et plusieurs sorciers.


  — Rappelez-vous que nous avons une décade entière pour agir, dit Sotinthal Magree, le chef de la bande, à ses compagnons. Frappez et fuyez, frappez et fuyez. On les épuisera jour après jour.


  Les autres acquiescèrent comme un seul homme. Ils n’avaient pas à tuer tous les gardes. Ils n’avaient pas à arrêter tous les chariots. Si moins de la moitié des chariots et des vivres arrivaient à Luskan, la Flotte Rethnor serait satisfaite et les voleurs auraient leur part du butin.


  Ce matin-là, une volée de carreaux d’arbalète s’abattit sur les équipes des deux derniers chariots. À cette distance de tir et avec des arbalètes si légères, une telle attaque aurait à peine dû déranger ces voyageurs expérimentés, mais la simple égratignure d’un carreau empoisonné fit tomber même le plus grand des chevaux de trait.


  De la même façon, le groupe de gardes qui chargea les attaquants se trouva réduit de moitié lorsqu’une deuxième volée de flèches, plus concentrée, l’atteignit. Leurs blessures mineures s’avérèrent dévastatrices. Ces hommes robustes s’écroulèrent sur le sol, soudain plongés dans un profond et irrépressible sommeil.


  Les arbalétriers se fondirent dans les bois avant qu’aucun combat rapproché puisse avoir lieu. De l’autre côté de la route, un petit groupe de grenadiers s’attaqua aux zones les plus vulnérables de la caravane. Ils lancèrent leurs projectiles enflammés d’huile avant de se retirer rapidement.


  Quand certains gardes leur donnèrent la chasse, ils se trouvèrent pris dans une série de pièges : des rondins qui se balançaient et des piques enfouies de manière trompeuse, toutes imprégnées, une fois encore, de ce poison sournois.


  À la fin de la rencontre, deux chariots et leur contenu étaient la proie des flammes et deux autres étaient si endommagés que les Aquafondiens durent dépouiller l’un pour réparer l’autre. La caravane avait perdu de surcroît plusieurs chevaux, qui avaient succombé à l’embrasement ou à des blessures causées par leur chute quand le poison somnifère avait fait son œuvre. Trois gardes avaient été assassinés dans les bois.


  — Ils n’ont pas de plans pour combattre des gens comme nous, expliqua Sotinthal à ses hommes cette nuit-là alors qu’ils suivaient la caravane. Comme le nain nous l’avait dit. Ils pensent que tous les gens au nord d’Eauprofonde accueilleront bien leur passage avec la nourriture et le grain qu’ils apportent. Ils s’attendaient à une attaque frontale par des monstres, ou par une bande de voleurs de grand chemin affamés, mais pas par des gens comme nous, bien nourris et payés, qui n’ont ni besoin de leurs marchandises, ni de les combattre de front.


  Il termina avec un rire qui se montra contagieux autour du feu de camp, et il se demanda quels tours ses compagnons et lui joueraient à la caravane le lendemain.


  La nuit suivante, Sotinthal se félicita encore, car le lourd rocher que ses hommes firent rouler au bas de la colline emporta un autre chariot en brisant deux de ses roues et en éparpillant des sacs de grain sur le sol.


  Leur plus grande victoire fut trois nuits plus tard, quand une flèche enflammée embrasa la sous-structure imbibée d’huile d’un petit pont qui enjambait un courant rapide, emportant deux chariots dans le brasier et en laissant cinq autres échoués sur une berge, tandis que les hommes, sur la rive opposée les regardaient, impuissants.


  Au cours des deux jours suivants, les hommes de Sotinthal harcelèrent les Aquafondiens alors qu’ils essayaient de trouver un gué ou de reconstruire un pont pour faire traverser le reste des chariots.


  Le chef des voleurs savait que les Aquafondiens meurtris étaient à bout de forces, et il ne fut pas surpris, mais sans aucun doute fou de joie quand ils firent simplement passer les vivres de l’autre côté du courant, au sud, surchargèrent les chariots restants, et retournèrent vers le sud pour rentrer à Eauprofonde.


  Kensidan le paierait bien.
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  — Il est dans son esprit, dit la voix dans les ombres à Arklem Greeth. Il la calme, lui rappelle que sa vie demeure et que l’éternité lui permettra de réaliser ses rêves.


  La liche résista à l’envie de dissiper l’obscurité pour voir celui qui parlait, ne serait-ce que pour confirmer l’identité qu’il conjecturait. Il se tourna vers la pauvre Valindra Manteaudombre, qui semblait en paix pour la première fois depuis qu’il avait ressuscité sa conscience dans son corps mort. Arklem Greeth connaissait bien le choc de la mort, et spécialement celui de la mort vivante. Après sa propre transformation en liche, il avait lui aussi combattu l’anxiété due au sentiment de perte, qui avait tant déstabilisé Valindra, et pourtant, il avait passé de nombreuses années à se préparer à ce moment si perturbant.


  L’expérience de Valindra avait été bien plus dévastatrice pour la pauvre elfe. De par son héritage elle s’attendait encore à vivre plusieurs siècles, mais chez les elfes, la soif d’immortalité était loin d’être aussi profonde que le désespoir chez les humains à la courte vie. La transformation de Valindra avait donc presque brisé la pauvre âme, et l’aurait certainement transformée en une créature de pure haine, si la voix dans les ombres et son associé n’étaient intervenus de manière inespérée.


  — Il me dit que cela nécessitera un grand effort pour la calmer, dit la voix.


  — Aussi important que le prix, sans doute.


  Un petit rire lui répondit.


  — Quels sont vos projets, Archimage ?


  — Concernant ?


  — Luskan.


  — Ce qui reste de Luskan, vous voulez dire, répondit Arklem Greeth, d’un ton qui indiquait qu’il s’en moquait bien.


  — Vous demeurez à l’intérieur des murs de la cité, cependant. Votre cœur est ici.


  — C’était un lieu profitable, bien situé pour la Confrérie des Arcanes, admit la liche.


  — Il peut le redevenir.


  Bien qu’il ne veuille pas révéler son jeu, Arklem Greeth ne put s’empêcher de se pencher en avant.


  — Pas comme avant, bien sûr, mais d’une autre manière.


  — Tout ce que nous avons à faire, c’est tuer Deudermont. Est-ce là ce que vous me demandez ?


  — Je ne demande rien, sauf à connaître vos plans.


  — Ce n’est pas rien. Dans de nombreux cercles, un tel prix serait considéré comme extravagant.


  — Dans certains cercles, Valindra Manteaudombre perdrait l’esprit.


  Arklem Greeth ne trouva rien à répliquer à cela. Il regarda de nouveau sa bien-aimée.


  — Deudermont est bien protégé, reprit la voix. Il est invulnérable tant qu’il est à Luskan. La cité est soumise à une tension considérable, comme vous vous en doutez, et l’avenir de Deudermont comme gouverneur dépendra de sa capacité à nourrir et à prendre soin de la population. Il s’est donc tourné vers ses amis d’Eauprofonde, par terre et par mer.


  — Vous me demandez de devenir un voleur de grand chemin ?


  — Je vous ai dit que je ne demandais rien d’autre que de connaître vos plans à mesure que vous les mûrissez. J’aurais cru qu’un être tel que vous, qui n’a pas besoin de respirer, qui ne sent pas le froid de la mer, serait intéressé de savoir que Deudermont, votre ennemi tant haï, attend désespérément l’arrivée d’une flottille d’Eauprofonde. Elle navigue actuellement sur la côte et le ventre tendre des bateaux de vivres est trop bien protégé pour qu’aucun pirate songe même à attaquer.


  Arklem Greeth resta assis parfaitement immobile, assimilant l’information. Il regarda encore Valindra.


  — Mon ami n’est plus dans son esprit, reprit la voix.


  Arklem Greeth se concentra sur la morte-vivante, et fut grandement encouragé de constater qu’elle n’avait pas sombré dans un puits de désespoir.


  — Il lui a montré ses possibilités. Il reviendra à elle pour renforcer le message et l’aider dans cette période difficile.


  Arklem Greeth se tourna vers l’obscurité magique.


  — Je vous suis reconnaissant, déclara-t-il avec sincérité.


  — Vous aurez de nombreuses années pour nous rembourser, puis la voix disparut en même temps que l’obscurité.


  Arklem Greeth se dirigea vers Valindra, sa bien-aimée, et quand elle ne lui répondit pas, il s’assit et passa un bras autour d’elle.


  Ses pensées, cependant, étaient tournées vers la mer.
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  — Ça n’a pas été un bon hiver, admit Deudermont à Drizzt et Régis dans le palais ce jour-là. Trop d’hommes sont morts, trop de familles ont été brisées.


  — Et pendant tout l’hiver, ces imbéciles se sont battus les uns contre les autres, intervint Robillard. Ils auraient dû pêcher, chasser, préparer les récoltes et rassembler des vivres. Mais l’ont-ils fait ? Il ricana et agita la main vers la cité derrière la fenêtre. Ils se sont battus entre eux, les hauts capitaines se donnant de grands airs, les voyous sans guildes assassinant…


  Drizzt écouta chaque mot sans quitter Deudermont des yeux. Ce dernier regardait par la fenêtre et grimaçait à chaque commentaire de Robillard. Il ne contestait rien. Comment l’aurait-il pu, avec la fumée qui s’élevait des différents quartiers de Luskan et avec des rues pratiquement tapissées de cadavres ? Il y avait quelque chose d’autre dans l’attitude de Deudermont qui, encore plus que les mots, disait à Drizzt à quel point l’hiver avait été brutal. Drizzt se rendit compte que le poids des responsabilités avait voûté les épaules du capitaine, et pire encore, était en train de briser son courage.


  — L’hiver est passé, affirma le drow. Le printemps apporte un nouvel espoir, et de nouvelles occasions.


  Deudermont finit par se retourner et son visage s’éclaira un peu.


  — Il y a des signes prometteurs, commença-t-il, mais Robillard ricana de nouveau. C’est vrai ! Le Haut Capitaine Suljack s’est assis derrière moi le jour où j’ai été désigné comme gouverneur, et il me soutient depuis lors. Baram et Taerl ont insinué qu’ils allaient proposer une trêve.


  — Seulement parce qu’ils ont un conflit quelconque avec la Flotte Rethnor et craignent son nouveau chef, ce Kensidan, qu’ils appellent le Corbeau, dit Robillard. Et seulement parce que la Flotte Rethnor a bien mangé pendant l’hiver, alors que la seule nourriture que Baram et Taerl ont pu trouver provenait des rats ou de nous.


  — Peu importe la raison, répondit Deudermont. Les Mirabarréens ont grandement souffert lors de l’explosion de la Tour des Arcanes et n’ont pas ouvert les portes du district du Bouclier à la nouvelle Luskan, mais avec le printemps, il se pourrait qu’ils considèrent les occasions futures au lieu des problèmes passés. Et nous aurons besoin d’eux pendant cette saison de commerce. J’espère que le Marquis Elastul laissera la nourriture circuler généreusement et à crédit.


  Drizzt et Régis échangèrent des regards inquiets à ces mots, car aucun d’eux n’avait été particulièrement impressionné par la bonté de cœur d’Elastul. Ils avaient eu affaire à lui plusieurs fois dans le passé, et le plus souvent, avaient quitté la table en secouant la tête de consternation.


  — La fille d’Elastul, Arabeth, a survécu à la guerre et pourrait nous apporter son aide, affirma Deudermont en remarquant visiblement leurs froncements de sourcils.


  — C’est la nourriture qui compte, répliqua Robillard. Qui la possède et qui la partagera, peu importe le prix. Vous parlez de Baram et de Taerl, mais ils sont nos amis uniquement parce que nous avons de la viande sombre et des champignons.


  — Étrange formulation, commenta Drizzt.


  — Elle vient de Suljack, expliqua Robillard, qui la reçoit de son ami dans la Flotte Rethnor. Suljack a été très généreux, alors que ce jeune haut capitaine de Rethnor se comporte comme si nous n’existions pas.


  — Peut-être est-il dans l’incertitude, comme les Mirabarréens, suggéra Régis.


  — Ou au contraire beaucoup trop sûr de sa position ! s’écria Robillard d’un ton sinistre.


  Si Kensidan l’avait entendu, il l’aurait certainement pris comme un avertissement.


  — Le printemps sera notre allié, déclara Deudermont alors que la porte s’ouvrait et que ses serviteurs l’informaient que le dîner était servi. Des caravanes arriveront par terre et par mer, chargées de marchandises provenant des seigneurs reconnaissants d’Eauprofonde. Avec cette puissance de marchandage entre mes mains, je rassemblerai la cité derrière moi et entraînerai les hauts capitaines dans mon sillage, ou bien je soulèverai la cité et me débarrasserai d’eux.


  — J’espère que ce sera la deuxième option, dit Robillard, ce qui ne surprit pas Drizzt et Régis.


  Ils gagnèrent la pièce adjacente et s’assirent à la table joliment apprêtée, tandis que les serviteurs apportaient des chariots chargés des mystérieux aliments de l’hiver.


  — Mangez bien, et puisse Luskan ne plus jamais être affamée, lança Deudermont en levant son verre de vin de fée, et tous les autres acclamèrent cette idée.


  Drizzt saisit son couteau et sa fourchette et attaqua le gros morceau de viande dans son assiette. Alors même qu’il approchait de ses lèvres la première bouchée, une sensation familière l’envahit. La consistance de la viande, son odeur, son goût…


  Il examina le plat d’accompagnement, qui consistait en des champignons marron clair parsemés de points pourpres.


  Il les reconnaissait. Il reconnaissait cette viande. C’était du rothé profond.


  Le drow se laissa retomber contre sa chaise, la mâchoire pendante et les yeux fixes.


  — Où avez-vous eu cela ?


  — Suljack, répondit Deudermont.


  — Où l’a-t-il eu ?


  — Par Kensidan, certainement, dit Robillard alors que lui, Deudermont et Régis regardaient Drizzt avec curiosité.


  — Et lui ?


  Robillard haussa les épaules et Deudermont admit :


  — Je ne sais pas.


  Mais Drizzt avait peur de le savoir.
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  Si le corps de Valindra Manteaudombre était effectivement animé, elle ne le montra pas au cours des heures qui suivirent la visite des étrangers dans le palais souterrain d’Arklem Greeth. Elle ne bougea pas, ne gémit pas, ne cilla pas ses yeux morts, et toute tentative pour l’atteindre ne rencontrait qu’un vide total.


  Mais cela passera, se répétait Arklem Greeth en avançant à travers les égouts sous Illusk et l’île de Garderapprochée, où il rassemblait des alliés pour son voyage.


  Pendant tout ce temps, il songeait aux intrus venus dans son palais souterrain. Comment avaient-ils passé si facilement ses nombreuses protections et glyphes ? Comment avaient-ils même su que sa chambre extra-dimensionnelle était ancrée en bas dans les égouts ? Quelle magie possédaient-ils ? Psionique, il le savait d’après celui qui avait pénétré dans la conscience de Valindra pour la calmer, mais étaient-ils réellement assez puissants dans ces arts étranges pour pouvoir les utiliser afin de neutraliser ses propres protections magiques ? Un frisson involontaire parcourut l’échine de Greeth. C’était la première fois que quelque chose de semblable se produisait au cours de ses décennies en tant que liche, mais c’était vrai. Arklem Greeth craignait les visiteurs qui étaient venus sans invitation, et Arklem Greeth craignait rarement quoi que ce soit.


  C’était cette peur, autant que sa haine envers le Capitaine Deudermont, qui poussait la liche à continuer son chemin.


  Avec une armée de monstres morts-vivants derrière lui, Arklem Greeth gagna le port puis s’enfonça dans la mer, progressant régulièrement et sans fatigue vers le sud. Il trouva davantage de soldats qui ne respiraient pas dans les eaux plus profondes, sous l’aspect d’horribles lacédons, et les plaça facilement sous son emprise. Les morts-vivants étaient sous son contrôle. Les squelettes, morts-vivants, goules, blêmes, et autres spectres ne pouvaient résister à sa force de volonté supérieure et dominatrice.


  Arklem Greeth les entraîna dans son sillage, continuant sa progression vers le sud selon un trajet parallèle à la côte, le même que les bateaux aquafondiens emprunteraient. Son armée n’avait pas besoin de repos dans les profondeurs aquatiques, où le jour et la nuit n’étaient pas si différents. Avec leurs mains palmées et griffues, les lacédons se déplaçaient à grande vitesse, ondulant dans l’eau avec la grâce des dauphins et l’impunité d’un grand requin ou d’une baleine. Elles restaient au fond, loin de la surface, glissant au-dessus des roseaux et des algues, passant juste au-dessus des récifs, où même les anguilles puissantes et féroces demeuraient tapies dans leurs trous pour éviter ces créatures. Ce n’était qu’au prix d’une grande dépense de magie qu’Arklem Greeth pouvait espérer soutenir le rythme des goules aquatiques. Il commanda donc à deux d’entre elles de le tirer derrière elles. De temps en temps, la puissante liche ouvrait des portes dimensionnelles, se transportant, elle et ses cochers goules, loin en avant de l’armée morte-vivante, afin d’apercevoir les bateaux qu’ils devaient attaquer.


  Connaissant bien les voies de l’océan, Greeth se douta que les bateaux étaient proches quand il remarqua les compagnons inévitables de toute flottille de ce type : un groupe de requins-marteaux qui nageaient paresseusement en rond. Ils étaient aussi communs que les vautours le long de la périlleuse côte des Épées.


  Greeth aurait pu conduire son armée de lacédons à l’écart du petit groupe, mais la liche s’ennuyait de ce long voyage. Il ordonna à son escorte de former une ligne droite qui s’élança vers le groupe, et il entama les festivités en lançant un éclair sur les requins les plus proches. Sous le choc, ils sautèrent et sursautèrent. Deux d’entre eux retombèrent assommés et plusieurs autres filèrent hors de vue dans l’eau trouble.


  Les lacédons nagèrent furieusement, dépassant Greeth, leur faim éveillée. Elles mordirent les requins les plus proches, et les deux assommés s’agitèrent et roulèrent. Un bras de goule fut arraché et dériva à côté d’Arklem Greeth amusé. Il admira le spectacle quand une autre lacédon, fermement prise dans les mâchoires d’un requin-marteau, fut mise en pièces.


  Mais les morts-vivants ne pouvaient être intimidés, et ils submergèrent le requin. Leurs griffes tranchèrent sa peau épaisse, et l’eau devint rouge de sang.


  Le groupe attaqua au grand complet, en une frénésie de morsures et de déchirures, une soif de sang qui firent des goules et des requins des cibles pour ces dents en lames de rasoir.


  Greeth resta en sécurité sur le côté, se délectant de la furie, l’orgie primale, l’extase et l’agonie de la vie et de la douleur, de la mort et de la mort vivante. Il évaluait ses pertes au fur et à mesure, comptait les goules coupées en deux et celles dont les membres avaient été arrachés et quand il atteignit finalement le point d’équilibre entre le plaisir voyeuriste et les considérations pratiques, il intervint d’une manière particulièrement définitive en envoyant un nuage de poison autour du champ de bataille tout entier.


  Les lacédons étaient immunisées, bien sûr. Les requins s’enfuirent ou moururent, violemment et douloureusement.


  Cela réclama une grande concentration à Greeth pour contrôler les goules assoiffées de sang, et les empêcher de pourchasser les requins, puis de les remettre en ligne et sur le trajet, mais rapidement l’armée morte-vivante reprit sa route comme si rien ne s’était passé.


  Mais Greeth savait qu’elles étaient encore plus anxieuses et empressées que d’habitude, que leur faim les consumait.


  Aussi, quand finalement les bateaux passèrent au-dessus de l’armée d’Arklem Greeth, Greeth était bien préparé et son armée bestiale plus que prête à frapper.


  Au cœur de la nuit, alors que les voiles des bateaux étaient à moitié affalées et que les navires avançaient à peine dans l’air immobile et les eaux calmes, Arklem Greeth laissa ses forces se déchaîner. Trois vingtaines de lacédons nagèrent sous un bateau comme une volée de flèches ondulantes. Une par une, elles sortirent de l’eau, et l’Archimage des Arcanes ne put que les imaginer escaladant le rebord du bateau, puis avançant doucement sur le pont où des sentinelles à moitié endormies bâillaient d’ennui.


  La liche regretta de ne pouvoir entendre leurs cris d’agonie.


  Il sut peu après que ses soldats goules déchiquetaient l’équipage et la voilure, car le bateau au-dessus de lui commença à tourner étrangement et sans but apparent.


  Un deuxième bateau approchait rapidement, comme Arklem Greeth s’y était attendu, et c’était à lui de l’intercepter. Beaucoup de navires des grands ports étaient préservés des attaques magiques, bien sûr, grâce à des protections placées tout le long de leurs ponts et de leur coque.


  Mais ces défenses étaient presque toujours exclusivement au-dessus ou juste sous la ligne des eaux.


  La liche ouvrit le chemin vers le fond du bateau avec une série de petites flèches magiques. Il concentra son tir, et bientôt, l’eau à proximité des endroits qu’il avait visés se mit à siffler et à pétiller à mesure que les flèches injectaient de l’acide dans le vieux bois de la coque. Le temps qu’Arklem Greeth arrive sur les lieux, il put facilement percer les planches affaiblies d’un coup de poing.


  De sa main partit un petit pois de feu, qui s’arqua dans la coque avant d’exploser en une boule de feu rugissante.


  De nouveau, la liche ne put qu’imaginer le carnage, les cris et la confusion.


  Au bout de quelques instants, des marins commencèrent à plonger dans l’eau, et ses lacédons, leur travail terminé sur le premier bateau, plongèrent derrière eux. Quelle beauté montraient ces créatures dans leur technique simple et efficace : elles nageaient gracieusement sous les marins, leur agrippaient les chevilles, et les entraînaient vers la mort.


  Le bateau sur lequel il avait lancé une boule de feu continua sur sa lancée, sans ralentir le moins du monde quand il rejoignit la première cible. Arklem Greeth ne put résister. Il nagea vers la surface, sortit la tête de l’eau, et faillit glousser de joie en regardant les bateaux enchevêtrés pris dans le même feu avide.


  D’autres bateaux approchaient de toutes les directions. D’autres hommes désespérés sautaient dans l’eau et les lacédons les tiraient vers les profondeurs.


  Toute l’obscurité résonnait de cris horrifiés. Arklem Greeth choisit une deuxième cible et la transforma, elle aussi, en un grand désastre enflammé. Les appels au calme et au sang-froid n’étaient que de peu de poids face à la terreur de cette nuit. Certains bateaux ramenèrent leurs voiles et se rassemblèrent, tandis que d’autres tentaient, au contraire, de fuir à pleines voiles, commettant l’erreur fatale de se séparer de leurs vaisseaux alliés.


  Car ils ne pouvaient distancer les lacédons.


  Les goules mangèrent bien cette nuit-là.
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  Mauvais choix


  — Il n’y en a pas assez, se plaignit Suljack à Kensidan après que la dernière livraison de nourriture fut arrivée. C’est à peine la moitié du dernier chargement.


  — Les deux tiers, corrigea Kensidan.


  — Ah, les réserves diminuent, alors ?


  — Non.


  La réponse plate flotta dans l’air pendant un long moment. Suljack étudia son jeune ami, mais Kensidan ne cilla pas, ne sourit pas, ne manifesta pas la moindre émotion.


  — Les réserves ne diminuent pas ? demanda Suljack. (Kensidan ne cilla pas et ne répondit pas.) Alors pourquoi deux tiers, si c’est ce que c’était ?


  — C’est tout ce dont vous avez besoin. Plus que ce dont vous avez besoin, si on juge d’après le chargement que vous livrez à l’Auberge du Dragon Rouge. Je suppose que Deudermont vous a bien payé pour cet effort.


  Suljack se lécha nerveusement les lèvres.


  — C’est pour le plus grand bien.


  — Pour le plus grand bien de qui ? le mien ? le vôtre ?


  — Celui de Luskan.


  — Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Kensidan. Le bien de Luskan ? l’amélioration de Luskan ? Qu’est-ce que Luskan ? Est-ce la Luskan de Taerl ou de Baram ? Celle de Kurth ou de Rethnor ?


  — Il n’est plus temps de penser de cette manière, insista Suljack. Nous ne faisons qu’un maintenant, pour le bien de tous.


  — Un, derrière Deudermont.


  — Oui, et c’est vous qui m’avez mis derrière lui le jour où il est devenu gouverneur. Vous auriez dû être là ! Alors vous le sauriez. La population se moque de savoir qui est haut capitaine ou qui possède quelles rues. Ils ont besoin de nourriture et Deudermont les aide.


  — Parce que vous donnez mes vivres à Deudermont.


  — Je les donne à Luskan. Nous devons rester unis.


  — Nous savions que l’hiver serait difficile quand nous avons aiguillé Deudermont pour qu’il attaque la Tour des Arcanes. Vous vous rappelez que nous l’avons fait, non ? Vous en comprenez le but, non ?


  — Oui, je sais très bien tout ça, mais les choses ont changé maintenant. La cité est désespérée.


  — Nous savions qu’elle le serait.


  — Mais pas comme ça ! insista Suljack. De petits enfants meurent de faim dans les bras de leur mère… Je pourrais couler un bateau et regarder son équipage se noyer sans y penser plus d’une seconde, vous le savez, mais je ne peux pas regarder ça !


  Kensidan s’agita dans sa chaise et leva une main pour y poser son menton.


  — Alors Deudermont est le sauveur de Luskan ? C’est votre plan ?


  — C’est le gouverneur, et durant toutes ces épreuves, la population est avec lui.


  — D’autant plus qu’il distribue de la nourriture, je crois. Dois-je m’attendre qu’il soit un ami de la Flotte Rethnor quand Baram et Taerl s’uniront contre moi ? Dois-je m’attendre que ceux qui sont de plus en plus loyaux envers Deudermont se détournent de lui pour soutenir mon œuvre ?


  — Il les nourrit !


  — Moi aussi ! cria Kensidan, et tous les gardes dans la pièce se retournèrent vivement, peu habitués à ce que le fils de Rethnor, toujours si calme, s’emporte ainsi. Comme cela me convient, comme cela nous convient.


  — Vous voulez que j’arrête de le ravitailler.


  — Brillante déduction. Vous devriez poser votre candidature à la Tour des Arcanes, si jamais nous la recréons un jour. Ce que je veux encore plus, c’est que vous vous rappeliez qui vous êtes, qui nous sommes et le but de tous ces ennuis et de cette planification.


  Suljack ne put s’empêcher de secouer lentement la tête.


  — Trop de gens sont morts, dit-il calmement, davantage à lui-même qu’à Kensidan. C’est un prix trop élevé. Luskan fera face unie ou disparaîtra.


  Il leva les yeux, et soutint le regard d’un Corbeau manifestement guère impressionné.


  — Si vous n’avez pas les tripes pour cela, commença Kensidan, mais Suljack leva la main pour chasser cette idée avant qu’elle ait pu être complètement exprimée.


  — Je lui en donnerai moins.


  Kensidan s’apprêtait à répondre durement, mais renonça. À la place, il se tourna vers un de ses serviteurs, et ordonna :


  — Faites emballer le troisième tiers des vivres de Suljack sur un chariot.


  — Bien ! le félicita Suljack. Luskan fera face unie, et elle traversera cette époque de souffrance.


  — Je vous les donne à vous, dit Kensidan d’un ton mordant. À vous. Elles sont vôtres. Faites-en ce que vous voulez, mais rappelez-vous notre but dans tout ceci. Rappelez-vous pourquoi nous avons uni Deudermont et Baiederoncier, pourquoi nous avons fait connaître au bon capitaine l’implication de la Tour des Arcanes dans la piraterie, pourquoi nous avons renseigné les Marches d’Argent sur les avancées de la Confrérie des Arcanes. Ces événements ont été prévus dans un but, que vous seul connaissez parmi mes pairs. Alors je vous donne vos rations, en totalité, et vous en ferez ce que vous jugerez le mieux.


  Suljack commença à répondre, mais il s’interrompit et évalua longuement Kensidan du regard. Mais de nouveau, bien sûr, le Corbeau adopta une attitude et une expression indéchiffrables. Avec un acquiescement et un sourire de gratitude, Suljack quitta la pièce.


  Le nain le suivit lentement, attendant que le haut capitaine soit hors de portée d’oreille pour murmurer à Kensidan :


  — Il choisira Deudermont.


  — Mauvais choix, répondit Kensidan.


  Le nain acquiesça et sortit à la suite de Suljack.


  [image: ]


  Au milieu des cris et des hommes qui couraient en tous sens, Suljack se précipita à la fenêtre qui surplombait la rue sombre, le nain sur les talons.


  — Baram ou Taerl ? demanda le haut capitaine à Phillus, un des gardes en lesquels il avait le plus confiance, qui était agenouillé à côté d’une autre fenêtre, l’arc à la main.


  — Peut-être les deux, répondit l’homme.


  — Ils sont trop nombreux, fit remarquer un autre des gardes présents dans la pièce.


  — Les deux, alors, dit un troisième.


  Suljack frotta son visage de ses mains, essayant de comprendre la signification de tout ceci. La deuxième livraison était arrivée de la Flotte Rethnor plus tôt ce même jour, avec un avertissement signalant que les Hauts Capitaines Baram et Taerl étaient de plus en plus furieux de ces arrangements.


  Suljack avait quand même décidé d’envoyer le surplus de nourriture à Deudermont.


  Dans la rue, le combat était pratiquement terminé, et les combattants s’éloignaient dans les ruelles, les hommes de Suljack à la poursuite des attaquants qui avaient dépouillé et fracassé les chariots.


  — Pourquoi feraient-ils cela ? demanda le haut capitaine.


  — Peut-être n’apprécient-ils pas que vous les dépassiez dans les bonnes grâces de Deudermont, répondit le nain. Ou peut-être haïssent-ils toujours trop le Deudermont de l’Esprit follet de la mer pour approuver vos choix.


  Suljack lui fit signe de se taire. Bien sûr qu’il connaissait tout ce raisonnement, et pourtant cela le choquait de penser que ses pairs pouvaient frapper si audacieusement, alors même qu’un répit était en vue.


  Il émergea de sa méditation en entendant le bruit de combats qui reprenaient de l’autre côté de la rue, dans une ruelle. Quand un homme apparut, regardant derrière lui et dans l’allée, Phillus leva son arc et visa mortellement.


  — Baram ou Taerl ? demanda Suljack lorsque Phillus tira sa flèche.


  La flèche frappa sa cible. L’homme émit un hurlement et tituba en arrière à couvert. Au même instant un homme de Suljack sortit de l’allée en criant. Son sang coulait d’une dizaine de blessures.


  — C’est M’Nack ! cria Phillus, faisant référence à un jeune soldat doué de la flotte.


  — Allez ! allez ! allez ! cria Suljack à ses gardes, et ils coururent tous hors de la pièce, sauf le nain et Phillus. Tuez tous ceux qui sortiront à sa poursuite, ordonna Suljack à son archer mortel, qui acquiesça et stabilisa son arc.


  Alors que la pièce se vidait, Suljack se rapprocha de la fenêtre, l’ouvrit et regarda intensément au-dehors.


  — Baram, Taerl ou les deux ? demanda-t-il calmement, son regard parcourant les rues, à la recherche d’un indice.


  De l’autre côté de la rue, l’homme que Phillus avait frappé titubait en s’éloignant. Une deuxième flèche s’envola, mais manqua le voleur, bien qu’elle passe assez près pour le faire se retourner et lever les yeux en direction du tireur.


  La mâchoire de Suljack tomba quand il reconnut le petit voyou des rues.


  — Reth… ? commença-t-il, avant d’entendre un bruit sourd à côté de lui.


  Il se retourna et vit Phillus qui gisait sur le sol, la tête fendue en deux. Un morgenstern familier reposait à côté de lui.


  Il acheva de pivoter et vit le nain qui tenait l’arc de Phillus en position de tir.


  — Qu… ? commença-t-il à articuler quand le nain tira.


  La flèche s’enfonça dans les entrailles de Suljack et lui coupa la respiration. Il tituba et lutta pour rester debout tandis que le nain rechargeait calmement et lui tirait de nouveau dessus.


  Sur le sol, en pleurs, Suljack s’éloigna en rampant. Il parvint à haleter :


  — Pourquoi ?


  — Vous avez oublié qui vous étiez, dit le nain et il tira une autre flèche dans le corps de Suljack, juste dans l’omoplate.


  Suljack continua à ramper, haletant et sanglotant bruyamment.


  Une quatrième flèche entailla son échine et se planta dans son rein.


  — Vous ne faites que rendre les choses plus douloureuses, expliqua calmement le nain, d’une voix distante, comme si elle venait de très, très loin.


  Suljack sentit à peine les flèches suivantes, mais il sut qu’il ne bougeait plus. Il essaya vainement d’appeler, mais éprouva un dernier espoir quand il entendit le nain crier :


  — Au meurtre !


  Il parvint à bouger suffisamment la tête pour voir le nain qui soulevait Phillus en l’air. Il fit trois pas en courant et jeta par la fenêtre le garde déjà mort qui alla s’écraser dans la rue en dessous. L’arc du garde que le nain brisa en deux suivit peu après.


  La dernière chose que vit Suljack avant de sombrer dans les ténèbres fut le nain qui se glissait à côté de lui. Et la dernière chose qu’il entendit fut le nain qui criait :


  — Au meurtre ! Il a tué le patron ! Ce chien de Phillus a tué le patron ! Au meurtre !
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  Le gantelet de Deudermont


  Trois lances volèrent dans la ruelle, presque simultanément, toutes lancées avec une grande colère et une grande force. Des défenseurs désespérés brandirent des boucliers pour détourner ou au moins amortir l’impact. Mais les lances n’atteignirent jamais les lignes adverses, car une silhouette légère sauta d’une fenêtre ouverte et atterrit dans la rue. Deux lames incurvées entrèrent en action et frappèrent les projectiles qu’elles dévièrent de leur trajectoire, et rendirent inoffensifs.


  Les défenseurs poussèrent des acclamations, pensant qu’un nouvel allié puissant était arrivé, et les lanciers jurèrent, voyant leur mort imminente dans les yeux furieux et les lames tournoyantes du mortel elfe noir.


  — Quelle est cette folie ? demanda Drizzt, en se retournant à plusieurs reprises pour englober tous les combattants dans son accusation.


  — C’est à eux qu’il faut demander ! cria un des lanciers. C’est eux qui ont tué Suljack !


  — C’est à eux qu’il faut demander ! rétorqua le chef des défenseurs. C’est eux qui sont venus nous déclarer la guerre !


  — Assassins ! s’exclama un lancier.


  — Menteurs ! fut la réponse.


  — La cité se meurt autour de vous ! lança Drizzt. Vos différends peuvent être résolus, mais pas avant…


  Il s’arrêta là car les lanciers envahirent la ruelle et chargèrent en hurlant « Assassins ! »


  Dans le camp opposé, les défenseurs répondirent aux cris de « Voleurs ! Menteurs ! » et foncèrent de même.


  Drizzt se retrouva pris entre les deux groupes d’adversaires.


  Suljack ou Taerl ? La question tourbillonnait dans l’esprit de Drizzt alors que le choix devenait urgent. Aux côtés de quelle flotte se rangerait-il ? Quelle revendication était la plus forte ? Comment pouvait-il endosser le rôle de juge avec si peu d’informations ? Toutes ces pensées et toutes ces questions troublantes traversèrent son cerveau au cours des quelques battements de cœur qui lui restaient avant d’être écrasé entre les forces opposées, et la seule réponse qu’il put formuler fut qu’il ne pouvait choisir.


  Il glissa ses cimeterres dans sa ceinture et courut jusqu’au bord de la ruelle, où il sauta sur le mur et se hissa en hauteur, hors de danger. Il se percha sur un cadre de fenêtre et se retourna pour regarder l’affrontement, impuissant, en secouant la tête.


  La fureur animait l’équipage de Suljack. Derrière le mur de chair, ceux qui ne pouvaient punir leurs ennemis en combat rapproché lançaient tous les projectiles qu’ils pouvaient trouver : lances, dagues, mais aussi les morceaux de bois ou de pierre qu’ils réussissaient à arracher des bâtiments avoisinants.


  Les défenseurs de Taerl ne semblaient pas moins résolus, même s’ils étaient plus disciplinés. Ils avaient formé un véritable bouclier pour résister à la collision initiale, et attendaient patiemment que la rage de leurs attaquants s’épuise.


  Drizzt n’avait pas le détachement nécessaire pour admirer ou critiquer la tactique de l’un ou de l’autre camp, et il n’avait pas le cœur de commencer à prévoir quel camp allait l’emporter. Il savait dans ses tripes que le dénouement était assuré et que Luskan tout entière allait certainement perdre.


  Seuls son instinct et ses réflexes lui sauvèrent la vie quand un des hommes de Suljack, incapable de trouver une cible dégagée parmi les défenseurs de Taerl, leva son arbalète vers Drizzt et tira. Le drow évita le carreau au dernier moment, mais fut quand même éraflé à l’arrière de l’épaule avant que sa chemise de mithral détourne le carreau. Son mouvement faillit le faire tomber de son perchoir.


  Sa main se tendit vers son cimeterre, et ses yeux discernèrent une voie vers le bas du mur et la ruelle à proximité du tireur.


  Mais la pitié l’emporta sur la colère. Il riposta donc en faisant appel à son pouvoir héréditaire et créa une sphère de ténèbres autour du tireur imbécile. Drizzt comprit qu’il n’avait pas sa place dans ce combat, qu’il ne pourrait rien accomplir de positif avec des combattants qui étaient hors de raison. Le poids de cette idée pesa sur lui alors qu’il escaladait le bâtiment jusqu’au toit et s’éloignait de la ruelle afin de laisser les cris de rage et de douleur derrière lui.


  Ils s’élevaient aussi devant lui cependant : deux rues plus loin, deux foules s’affrontaient dans une bataille vicieuse et confuse le long de l’avenue séparant les flottes de Baram et de Taerl. Alors qu’il courait le long des toits au-dessus d’eux, le drow essaya de déterminer l’allégeance des combattants. Ce combat opposait-il la Flotte Baram à la Flotte Taerl ou la Flotte Suljack à la Flotte Baram ? ou bien s’agissait-il de la poursuite du combat entre Suljack et Taerl ? ou encore d’une autre faction ? il ne put le dire.


  Au loin, de l’autre côté de la cité, près du mur est, des flammes éclairèrent la nuit.
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  — Triplez la garde au pont accédant au continent, ordonna le Haut Capitaine Kurth à un de ses sergents. Et formez des patrouilles pour inspecter le rivage.


  — Oui ! répondit le guerrier, qui comprenait visiblement l’urgence de la situation alors que les bruits de bataille dérivaient vers l’île de Garderapprochée accompagnés de l’odeur de fumée.


  Il courut hors de la pièce en emmenant deux soldats avec lui.


  — J’ai entendu dire qu’il s’agissait principalement des équipages de Taerl et de Suljack, informa un autre des sergents de Kurth.


  — Baram est impliqué jusqu’au cou, ajouta un autre.


  — À mon avis, c’est surtout le fils de Rethnor, dit un troisième en se plaçant à côté de Kurth qui regardait par la fenêtre vers le continent et la ville où plusieurs incendies s’étaient déclarés.


  Cela provoqua un désaccord parmi les guerriers, car même si les rumeurs abondaient concernant l’influence souterraine de Kensidan dans les combats, l’idée que Taerl et Baram se soient attaqués à Suljack sans incitation n’était pas si absurde, étant donné que Suljack s’était rallié à Deudermont.


  Kurth ne prêta pas attention à ces chamailleries. Il savait parfaitement ce qui se passait à Luskan, qui tirait les ficelles et provoquait les émeutes.


  — Restera-t-il quelque chose quand cet imbécile de Corbeau en aura terminé ? murmura-t-il entre ses dents.


  — Garderapprochée, répondit le sergent qui se tenait à côté de lui, et après un moment de réflexion, Kurth marqua son approbation d’un signe de tête.


  Un cri aigu, un hurlement, provenant du couloir mit fin aux disputes et interrompit la contemplation de Kurth. Il se retourna. Ses yeux, ainsi que ceux de chaque personne présente dans la pièce s’écarquillèrent sous le choc quand un visiteur inattendu entra.


  — Vous êtes vivant ! s’écria l’un des hommes, et Kurth ricana devant l’ironie de cette formulation.


  Arklem Greeth n’était plus « vivant » depuis des décennies.


  — Détendez-vous, leur dit la liche, en levant les mains afin de montrer qu’il ne constituait pas une menace. Je viens en ami.


  — La Tour des Arcanes a explosé ! cria le sergent à côté de Kurth.


  — Joli spectacle, n’est-ce pas ? répondit la liche en souriant de toutes ses dents jaunes. (Il se ressaisit presque immédiatement, cependant, et se tourna directement vers le Haut Capitaine Kurth.) Je voudrais vous parler. (Une dizaine d’épées se dressèrent devant Arklem Greeth.) Je comprends et accepte que vous n’ayez pas vraiment eu d’autre choix que celui d’ouvrir les ponts, dit Arklem Greeth.


  Mais pas une seule épée ne s’abaissa à cette assurance.


  — Comment êtes-vous en vie, et pourquoi êtes-vous là ? demanda Kurth, qui dut lutter pour empêcher sa voix de trembler.


  — Je ne suis pas venu en ennemi, soyez-en sûr, répondit la liche. Il regarda autour de lui les guerriers entêtés et eut un soupir profond dépourvu d’air. Si j’étais venu pour vous nuire, j’aurais englouti les étages inférieurs de cette tour dans les flammes et je vous aurais attaqué avec un déluge de magie qui aurait tué la moitié de votre flotte avant que vous ayez pu comprendre d’où il venait. S’il vous plaît, mon vieil ami. Vous me connaissez mieux pour penser que j’aurais besoin d’être seul avec vous si je voulais me débarrasser de vous.


  Kurth considéra longuement la liche du regard.


  — Laissez-nous, ordonna-t-il à ses gardes. (Ils se hérissèrent et protestèrent, mais finirent par faire ce qu’on leur demandait.) Kensidan vous envoie ? demanda Kurth quand il fut seul avec la liche.


  — Qui ? répondit Arklem Greeth, et il rit. Non. Je doute que le fils de Rethnor sache que j’ai survécu à la catastrophe de l’île du Coutelas. Je ne crois pas non plus qu’il serait heureux de l’apprendre. (Kurth inclina légèrement la tête, indiquant sa perplexité mêlée d’un peu de confusion.) D’autres personnes observent les événements à Luskan, déclara Arklem Greeth.


  — La Confrérie des Arcanes, suggéra Kurth.


  — Non, pas encore. En dehors de moi-même, bien sûr, car une fois encore, et des années plus tôt que ce à quoi je m’attendais, je suis intrigué par ce curieux assemblage de voyous que nous appelons une cité. Non, mon ami, je parle des voix dans les ombres. Ce sont elles qui m’ont guidé vers vous aujourd’hui. (Les yeux de Kurth brillèrent.) Je crains que cela finisse mal pour le Capitaine Deudermont, prédit Arklem Greeth.


  — Et bien pour Kensidan et la Flotte Rethnor.


  — Et pour vous, lui assura Arklem Greeth.


  — Et pour vous ? demanda Kurth.


  — Cela finira bien. Ça s’est déjà bien terminé, même si je recherche encore une chose.


  — Le trône de Luskan ? demanda Kurth.


  Arklem Greeth éclata de nouveau de son rire sifflant.


  — Mes jours en public ici sont terminés, admit-il. J’ai accepté cela avant que le Seigneur Baiederoncier navigue sur le Mirar. C’est ainsi que vont les choses, bien sûr. Attendues, acceptées, et bien planifiées, je vous assure. J’aurais pu défaire Baiederoncier, certainement, mais ce faisant, j’aurais provoqué la colère des seigneurs d’Eauprofonde, et ainsi causé plus de problèmes à la Confrérie des Arcanes que le recul mineur dont nous avons souffert ici.


  — Recul mineur ? répondit Kurth avec indignation. Vous avez perdu Luskan ! (Greeth haussa les épaules, et la mâchoire de Kurth se contracta de colère.) Luskan ! répéta-t-il en appuyant sur le nom.


  — Ce n’est qu’une cité, plutôt quelconque.


  — Pas du tout, répliqua Kurth, en relevant son bluff, à présent évident. C’est le moyeu d’une grande roue, un point névralgique pour des régions d’abondance, au nord, à l’est et au sud, comprenant des voies navigables pour déplacer les richesses.


  — Détendez-vous, mon ami, je ne minimise pas la valeur de votre bien-aimée Luskan. (L’expression de Kurth montra qu’il n’en croyait pas un mot.) Je dis cela seulement parce que je sais que nos pertes ici seront temporaires, expliqua Greeth. Et parce que j’espère que la cité restera entre des mains compétentes et raisonnables, ajouta-t-il avec une révérence absolument désarmante.


  — Vous prévoyez donc de partir ? demanda Kurth, qui ne comprenait pas tout.


  Il pouvait difficilement croire, après tout, qu’Arklem Greeth, l’effrayant et au final mortel Archimage des Arcanes, céderait la cité de son plein gré.


  La liche haussa les épaules, ce qui fit crépiter une masse de mucus et d’eau de mer dans ses poumons.


  — Peut-être. Mais avant de partir, je souhaite faire payer un certain sorcier traître. Deux en fait.


  — Arabeth Raurym, comprit Kurth. Elle joue avec les deux camps du conflit, et se partage entre Deudermont et la Flotte Rethnor.


  — Jusqu’à ce qu’elle soit morte. Ce que j’ai l’intention de réaliser.


  — Et l’autre ?


  — Robillard de l’Esprit follet de la mer, lâcha la liche d’un ton aussi proche d’un ricanement que ce que la créature qui ne respirait pas pouvait imiter. J’ai trop longtemps souffert l’indignation vertueuse de cet imbécile.


  — Aucune de ces morts ne m’attristera, convint Kurth.


  — Je souhaite que vous les facilitiez, annonça Arklem Greeth, et Kurth haussa un sourcil. La cité se décompose. Le rêve de Deudermont va s’effondrer très bientôt.


  — À moins qu’il trouve de la nourriture et…


  — Aucun répit ne viendra, insista la liche. Pas assez tôt, du moins.


  — Vous semblez en savoir beaucoup pour quelqu’un qui ne s’est pas montré dans Luskan depuis de nombreux mois. Et vous semblez bien certain de ce que vous affirmez.


  — Des voix dans les ombres…, répondit Arklem Greeth avec un sourire rusé. Laissez-moi vous parler de vos alliés si observateurs et si discrets.


  Kurth acquiesça et la liche parla ouvertement, confirmant seulement ce que Morik le Rogue, à la demande de Kensidan, avait déjà expliqué. Le haut capitaine fit de son mieux pour dissimuler sa consternation en découvrant cette preuve supplémentaire et malvenue de la présence d’un autre joueur puissant dans cette lutte acharnée qu’était Luskan. Sans compter qu’il s’agissait d’un joueur doté d’une réputation si vile et si imprévisible. Le Haut Capitaine Kurth se demanda une nouvelle fois si le plan de Kensidan, consistant à faciliter la ruine de Luskan, était vraiment judicieux.


  Il songea que ce ne serait pas la dernière fois non plus qu’il se poserait la question, pendant qu’Arklem Greeth lui relatait une sombre histoire de lacédons et de marins assassinés.
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  — Nous agissons maintenant ou nous perdons Luskan, annonça le Gouverneur Deudermont à Robillard, Drizzt, Régis et certains de ses autres commandants, dès que Drizzt l’eut informé que des affrontements avaient éclaté dans les rues. Nous devons les calmer jusqu’à ce que les caravanes arrivent.


  — Ils n’entendront pas raison, déclara Drizzt.


  — Les imbéciles, murmura Robillard.


  — Ils cherchent un responsable, dit Deudermont. Ils sont affamés, effrayés et ils souffrent. Chaque famille a subi de lourdes pertes.


  — Vous surestimez la spontanéité du mouvement, l’avertit Robillard. Ils sont guidés… et ravitaillés.


  — Les hauts capitaines…, répondit Deudermont, et le sorcier haussa les épaules à cette réponse évidente.


  — Effectivement, continua le gouverneur. Ces quatre imbéciles se bâtissent de petits empires dans la cité et prennent maintenant position à coups d’épée.


  Drizzt examina les plats du déjeuner, toujours sur la table, et son regard s’attarda sur les restes de viande de rothé profond. Il se demanda s’il n’y avait pas d’autres prises de position à l’œuvre que les luttes des hauts capitaines. Il garda ses craintes pour lui, cependant, comme il l’avait fait quand la viande et les champignons étaient apparus pour la première fois au dîner, le soir précédent. Il n’avait aucune idée de qui avait ouvert les canaux commerciaux nécessaires pour amener du rothé profond et des champignons de l’Outreterre, ni avec qui ce haut capitaine entreprenant pouvait bien commercer. Mais le chaos régnait à Luskan, et les expériences de la vie de Drizzt associaient cet état à une race en particulier.


  — Nous devons agir immédiatement, annonça Deudermont. (Il se tourna vers Robillard.) Allez voir les Mirabarréens et demandez-leur de renforcer et de protéger l’Auberge du Dragon Rouge.


  — Nous partons ? demanda Régis.


  — Pour l’Esprit follet de la mer, j’espère, dit Robillard.


  — Nous devons traverser le pont, répondit Deudermont. Notre place est maintenant dans Luskan elle-même. Les Mirabarréens peuvent contrôler la rive nord. Notre devoir est de marcher au cœur du combat et de forcer les hauts capitaines en compétition à regagner leurs domaines respectifs.


  — Une flotte est dépourvue de capitaine, lui rappela Drizzt.


  — Et c’est là que nous irons, décida Deudermont. Au palais de Suljack, dont je ferai la résidence temporaire du gouverneur, et nous nous allierons avec ses gens en ces temps difficiles.


  — Avant que les vautours se déchirent la carcasse de la Flotte Suljack ? demanda Régis.


  — Précisément.


  — L’Esprit follet de la mer serait un meilleur choix, affirma le sorcier.


  — Assez, Robillard ! Vous me fatiguez.


  — Luskan est déjà morte, Commandant, ajouta le sorcier. Vous n’avez pas le courage de le voir clairement.


  — Les Mirabarréens ? lui rappela Deudermont d’un ton cassant.


  Robillard s’inclina en silence, quitta la pièce immédiatement et le Dragon Rouge peu après, pour recruter les hommes et les nains du district du Bouclier.


  — Nous annoncerons notre présence en termes clairs, expliqua Deudermont une fois le sorcier parti. Et nous nous battrons pour protéger ceux qui auront besoin de nous. Par la force de notre résolution et de nos armes, nous tiendrons Luskan jusqu’à ce que les vivres arrivent. Nous demanderons une allégeance à la cité, pas à la flotte. (Il était évident qu’il réfléchissait au fur et à mesure.) Appelez les magistrats et toute la garde de la cité. Nous leur montrerons les enjeux. Il est maintenant temps pour nous d’être forts et déterminés, temps de rallier la cité autour de nous et de forcer les hauts capitaines à agir pour le bien commun. (Il s’arrêta et soutint un moment le regard de Drizzt afin de montrer sa force de résolution.) Ou ils perdront leur position. Nous dissoudrons la flotte de ceux qui ne prêteront pas allégeance au poste du gouverneur.


  — À vous, vous voulez dire, dit Régis.


  — Non, au poste et à la cité. Ils sont plus importants que tout homme occupant la place.


  — Voilà une affirmation bien audacieuse, dit Drizzt. Ils perdraient vraiment leur position ?


  — Ils ont eu leur chance de prouver leur valeur à Luskan au cours de la longue nuit de l’hiver, répliqua fermement Deudermont. Mis à part Suljack, ils ont tous failli.


  La réunion prit fin sur cette note sinistre.
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  — Il est de notre côté ? demanda l’un des soldats de la Flotte Suljack, qui venait de signer avec Deudermont, à son compagnon quand ils sortirent du palais pour rejoindre les combats, et aperçurent Drizzt Do’Urden à l’œuvre sur deux ruffians de la flotte de Baram.


  — Oui, et c’est pour ça que moi, je dis « oui » à Deudermont, répondit l’autre.


  Le premier acquiesça en réponse alors qu’ils regardaient le drow en action. Un des hommes de Baram tenta un coup étrange, qui consistait apparemment à couper les jambes du drow sous lui, mais Drizzt sauta agilement, lançant un coup de pied dans la figure de l’homme au passage.


  La deuxième brute attaqua férocement à l’épée depuis le côté, mais les cimeterres du drow le prirent de vitesse. Une lame frappa en travers et dévia facilement l’épée du voyou, l’autre frappa en avant, et se positionna juste sur la gorge de l’homme. Puis Drizzt enroula sa lame libre autour de celle de son adversaire quand elle s’éleva de sa position basse. Une torsion du poignet du drow l’envoya dans les airs. Le ruffian se retrouva soudain désarmé, tout comme son ami, qu’une pointe aiguisée contre la gorge tenait en respect.


  — Le combat est terminé pour vous, annonça Drizzt aux deux hommes.


  Aucun n’était en position de discuter.


  Les deux nouvelles recrues se ruèrent dans l’allée pour rejoindre le drow, s’arrêtant brutalement quand Drizzt tourna un œil méfiant dans leur direction.


  — On est avec Deudermont ! crièrent-ils ensemble.


  — On vient juste de signer, clarifia l’un.


  — Ces deux-là sont pris, en toute justice, expliqua Drizzt, et il se tourna vers ses prisonniers. Je veux votre parole d’honneur que vous resterez hors des combats, ou je répandrai votre sang ici et maintenant. (Les hommes de Baram se regardèrent, impuissants, puis prêtèrent serment quand Drizzt les titilla de ses lames.) Emmenez-les dans l’aile est du rez-de-chaussée, ordonna Drizzt aux nouvelles recrues de Deudermont. Aucun mal ne doit leur être fait.


  — Mais ils sont avec Baram ! protesta l’un.


  — C’est eux qui ont tué Suljack ! renchérit l’autre.


  Drizzt les fit taire d’un seul regard.


  — Ils sont pris. Leur combat est terminé. Et quand cette idiotie sera terminée, ils auront leur place à Luskan, une cité qui a déjà vu bien trop de morts.


  — Oh oui, oui, Maître Régis, s’éleva une voix, et tous les cinq virent apparaître Régis à l’extrémité la plus éloignée de la ruelle.


  Deux voyous, des hommes de Taerl, le suivaient stupidement, leurs yeux rivés sur un rubis particulièrement fascinant que Régis faisait tourner au bout d’une chaîne.


  — Plus de combat pour moi, dit l’autre idiot hypnotisé.


  Régis dépassa Drizzt et les autres avec un soupir profond en songeant à l’absurdité de la situation.


  — Nous gagnerons en préservant le cœur et l’âme de Luskan, expliqua Drizzt aux nouvelles recrues, complètement perdues. Pas en tuant tous ceux qui ne sont pas avec nous aujourd’hui.


  Drizzt hocha la tête vers le ruffian encore armé pour qu’il laisse tomber sa lame, et comme il n’obéissait pas immédiatement, le drow le piqua de nouveau à la gorge. La lame tomba sur les pavés. Avec ses cimeterres, Drizzt poussa les deux hommes vers les nouvelles recrues.


  — Emmenez-les dans l’aile est.


  — Prisonniers, comprit l’une des nouvelles recrues en hochant la tête.


  — Oui, dit l’autre, et ils partirent, en suivant le même chemin que Régis et ses deux captifs.


  En dépit de l’ampleur du chaos autour d’eux, puisque les rues autour du nouveau palais de Deudermont étaient envahies par les combats, Drizzt ne put s’empêcher de rire, en repensant à Régis et ses tactiques efficaces.


  Son sourire s’effaça quelques instants plus tard, cependant, quand il courut à l’extrémité la plus éloignée de la ruelle, et arriva juste à temps pour voir Robillard, moins subtil, engloutir un bâtiment entier dans une boule de feu massive. Des cris s’élevèrent de l’intérieur de l’habitation et un homme sauta d’une fenêtre du premier étage, les vêtements en feu.


  Malgré ses espoirs et ceux de Deudermont de garder la bataille aussi peu sanglante que possible, Drizzt comprit qu’avant que le combat se termine, beaucoup d’autres Luskaniens seraient tués.


  Le drow frotta ses yeux fatigués et lâcha un long soupir résigné. Ce n’était pas la première et ce ne serait pas la dernière fois qu’il souhaiterait pouvoir remonter le temps jusqu’au moment où Régis et lui avaient découvert la ville, bien avant que Deudermont et le Seigneur Baiederoncier entament leur funeste voyage.
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  La paille proverbiale


  Deudermont, Robillard, Drizzt, Régis et les autres, rassemblés dans la salle de guerre du gouverneur, partagèrent un profond sentiment d’inquiétude en voyant l’expression sur le visage de Waillan Micanty quand il entra dans la pièce.


  — La flottille d’Eauprofonde est arrivée au port, annonça-t-il.


  — Et… ? demanda Deudermont.


  — Un bateau, répondit Micanty.


  — Un seul ? gronda Robillard.


  — Endommagé, et avec l’équipage à moitié mort, rapporta Micanty. Voilà tout ce qui reste de la flottille. Certains navires ont rebroussé chemin, la plupart flottent vides ou ont été envoyés par le fond.


  Il s’arrêta mais personne dans la pièce n’eut la force de poser une question ni de proposer une réponse, ni même, sembla-t-il, de respirer.


  — Ils ont raconté que des lacédons les avaient attaqués, poursuivit Micanty. Des goules marines. En grand nombre. Et quelque chose de plus grand et de plus fort, qui a brûlé des bateaux avec un feu venu des profondeurs.


  — Ces bateaux étaient censés être protégés ! fulmina Robillard.


  — Oui, et ils l’étaient, répondit Waillan Micanty, mais pas en dessous de la ligne de flottaison. Il y a des centaines de morts et la plus grande partie des vivres est perdue dans les flots.


  Deudermont se laissa glisser dans son siège, et il sembla à Drizzt que s’il ne l’avait pas fait, il serait tout simplement tombé par terre.


  — Les Luskaniens ne vont pas aimer ça, remarqua Régis.


  — Les vivres étaient notre carte de marchandage, convint Deudermont.


  — Peut-être pouvons-nous utiliser les goules marines comme nouvel ennemi commun, proposa Régis. Dites aux hauts capitaines que nous devons nous unir pour reconquérir les voies de navigation. (Robillard rit à gorge déployée.) C’est déjà quelque chose ! protesta le halfelin.


  — C’est peut-être tout ce qui nous reste, approuva Deudermont, à la grande surprise de Régis. Nous devons faire cesser ces combats, poursuivit le gouverneur, qui s’adressait à Robillard plus qu’aux autres. Déclarons une trêve et naviguons côte à côte contre ces monstruosités. Nous pourrions aller jusqu’à Eauprofonde et remplir nos cales de…


  — Vous avez perdu l’esprit, l’interrompit Robillard. Vous pensez que les quatre hauts capitaines se joindront à une expédition qui ne fera qu’assurer votre pouvoir ?


  — Pour leur propre bien aussi, argumenta le gouverneur. Pour sauver Luskan.


  — Luskan est déjà morte, déclara Robillard.


  Drizzt aurait voulu discuter avec le sorcier, mais ne trouva pas de termes satisfaisants.


  — Envoyez un message aux hauts capitaines proposant un pourparler, ordonna Deudermont. Ils en verront la sagesse.


  — Non ! insista Robillard.


  — Nous devons essayer ! cria Deudermont à son tour.


  Mais le sorcier rit de nouveau et se détourna.


  Régis jeta un regard inquiet à Drizzt, mais le drow n’avait que peu de réconfort à lui offrir. Tous deux avaient passé le jour précédent à se battre dans les rues autour du palais de Suljack, et tous deux savaient que Luskan oscillait au bord du précipice, si elle n’y était pas déjà tombée. Le seul facteur modérateur semblait être l’abondance de vivres provenant d’Eauprofonde, mais si la majeure partie n’arrivait pas…


  — Nous devons essayer, répéta Deudermont, d’un ton plus calme cette fois.


  Mais l’assistance entendit le désespoir et la peur qui emplissaient sa voix.
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  Baram et Taerl refusèrent de venir à lui personnellement, mais ils envoyèrent un émissaire unique pour délivrer leur message. Kurth et Kensidan ne répondirent même pas à son offre de pourparler.


  Deudermont essaya de faire bonne figure face à ce rejet, mais quand il croyait que Robillard ou Drizzt ne regardait pas dans sa direction, il soupirait.


  — Vingt-sept ? demanda Robillard d’un ton moqueur. Un jour entier de combat, une douzaine d’hommes morts ou pas loin de notre côté et tout ce que nous récoltons, c’est vingt-sept prisonniers, et pas un d’entre eux disposé à prêter le serment de servir notre cause ?


  — Mais tous d’accord pour demeurer hors du combat, alors si nous gagnons…, commença à répondre Drizzt.


  Robillard le coupa avec un sourire suffisant :


  — Si ?


  Drizzt s’éclaircit la voix et jeta un regard à Deudermont, puis il poursuivit :


  — Quand nous gagnerons, ces hommes se joindront à nous. Luskan n’a pas besoin d’être réduite en cendres. De cela au moins, je suis sûr.


  — Ce n’est pas grand-chose, Drizzt, fit remarquer Robillard, et le drow ne put que hausser les épaules. Il disposait de trop peu de preuves pour donner tort au sorcier. Ils avaient réussi à tenir le palais de Suljack ce premier jour, mais l’ennemi semblait les cerner de toutes parts, et plusieurs rues adjacentes étaient entièrement sous le contrôle de Baram et de Taerl. Ils avaient effectivement perdu au moins douze combattants, et qui savait combien d’autres avaient été tués dans les rues proches du palais ?


  Deudermont ne pourrait gagner une guerre d’usure. Il n’avait plus des milliers d’hommes derrière lui, comme lorsqu’il avait attaqué Arklem Greeth. Les vivres auraient pu renouveler cette foi en lui, mais la source principale avait été détruite en mer et rien d’autre n’était arrivé.


  Régis entra alors dans la salle de guerre pour annoncer l’arrivée de l’ambassadeur de Baram et Taerl. Deudermont bondit de son siège et dépassa les deux autres, pressant Régis de le suivre dans la chambre d’audience.


  L’homme, un chien de mer ébouriffé dont la naissance des cheveux avait reculé jusqu’à l’arrière du crâne, avec des mèches folles grises pendant tout autour de la tête, les attendait en se curant le nez quand Deudermont entra dans la pièce.


  — Ne me faites pas perdre mon temps, dit-il en envoyant quelque chose par terre et en regardant Deudermont comme un gros chien pourrait regarder un rongeur acculé  ; bien loin du regard que le Capitaine Deudermont de l’Esprit follet de la mer était habitué à voir chez un tel rat de cale.


  — Baram et Taerl auraient dû venir et vous épargner cette peine, alors, répondit Deudermont en prenant un siège devant lui. Ils avaient ma parole qu’aucun mal ne leur serait fait.


  L’homme ricana.


  — La même parole que vous aviez donnée à Suljack, sans doute.


  — Vous me croyez impliqué dans la mort de Suljack ? demanda Deudermont.


  L’homme haussa les épaules comme si cela importait peu.


  — Baram et Taerl ne sont pas des imbéciles, contrairement à Suljack. Ils auront besoin de plus que votre parole pour croire quelqu’un comme le Capitaine Deudermont.


  — Ils projettent leur propre sens de l’honneur sur moi, semble-t-il. Je suis un homme de parole.


  Il se tut et fit signe à l’homme de se présenter correctement.


  — Mon nom n’a pas d’importance et je ne vais pas le dire à quelqu’un comme vous.


  Derrière Deudermont, Robillard rit et proposa :


  — Je peux le découvrir pour vous, Cap… Gouverneur.


  — Personne ne vous le dirait ! dit l’ambassadeur avec un grondement.


  — Oh, vous me le diriez, n’en doutez pas, répondit le sorcier. Peut-être même le graverais-je sur votre pierre tombale, si nous nous donnons la peine de vous fabriquer une pierre tomb…


  — Au temps pour votre parole, hein, Commandant ? déclara le chien de mer avec un sourire aux dents cassées juste au moment où Deudermont levait la main pour faire taire le pénible Robillard.


  — Baram et Taerl vous ont envoyé ici pour entendre mon offre. Dites-leur…


  L’ambassadeur crasseux commença à rire et à secouer la tête.


  — Rien qu’ils aient envie d’entendre, l’interrompit-il. Ils m’ont envoyé ici avec leur offre. Leur seule offre. (Il regarda intensément Deudermont.) « Commandant, embarquez sur l’Esprit follet de la mer et partez. Nous vous offrons cela, et c’est plus que vous ne méritez, imbécile. Mais sachez que nous vous offrons cela contre votre parole que vous ne coulerez plus jamais aucun bateau portant les couleurs de Luskan. » (Les yeux de Deudermont s’écarquillèrent puis s’étrécirent dangereusement.) Voilà le marché, affirma le chien de mer.


  — Je vais réduire cette cité en cendres, gronda Robillard entre ses dents mais ensuite il secoua la tête et ajouta :


  — Acceptez leur offre, Commandant. Que Luskan aille aux Neuf Enfers.


  À côté de Robillard, Drizzt et Régis échangèrent des regards inquiets. Tous deux pensaient que le temps était peut-être venu pour Deudermont d’admettre qu’il ne pouvait réussir comme il l’avait espéré dans la Cité des Navigateurs. Ils avaient vu le degré d’opposition auquel il devait faire face quand ils avaient parcouru les rues la veille.


  Pendant un long moment, la pièce resta silencieuse. Deudermont posa son menton dans sa main et s’absorba dans ses pensées. Il ne regarda pas ses amis, ni n’accorda la moindre attention à l’ambassadeur, qui tapait du pied impatiemment.


  Finalement, le gouverneur de Luskan se redressa sur son siège.


  — Baram et Taerl se trompent.


  — C’est le seul marché que vous aurez.


  — Partez et dites à vos maîtres que Luskan n’ira pas aux Neuf Enfers contrairement à eux. Les Luskaniens m’ont fait confiance pour les guider vers un lieu meilleur, et c’est là que nous irons.


  — Et où sont donc tous ces gens ? demanda le pirate avec sarcasme. Peut-être qu’ils tirent des flèches sur vos gars pendant que nous parlons ?


  — Rejoignez vos maîtres. Et sachez que si jamais je revois votre vilain museau, il est fort probable que je vous tuerai.


  La menace, délivrée si calmement, sembla déstabiliser l’homme. Il tituba en arrière de quelques pas, puis se retourna et se rua hors de la pièce.


  — Sécurisez un chemin entre ici et les quais, ordonna Deudermont à ses amis. Si nous devons battre en retraite, ce sera vers l’Esprit follet de la mer.


  — Nous pourrions tout simplement marcher jusque-là ouvertement, suggéra Robillard, et il montra du doigt la porte par laquelle l’ambassadeur venait de sortir.


  — Si nous partons, ce sera un départ temporaire, promit Deudermont. Et malheur à tout vaisseau portant les couleurs de Luskan. Et malheur aux hauts capitaines quand nous reviendrons, avec les seigneurs d’Eauprofonde à nos côtés.
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  — Les rapports des rues sont sans équivoque, annonça Kensidan. Il n’y aura pas de trêve. Deudermont gagne ou perd aujourd’hui.


  — Il perdra, répondit la voix dans les ombres. Aucun secours ne viendra d’Eauprofonde.


  — Je ne sous-estime ni cet homme ni ses puissants amis, déclara le Corbeau.


  — Ne sous-estimez pas non plus ses puissants ennemis, répliqua la voix. Kurth a réussi à défaire la flottille, même si aucun bateau de Luskan s’en est approché.


  Kensidan se détourna de la fenêtre et regarda vers la sphère de ténèbres.


  — Kurth a un allié, expliqua la voix. Un que Deudermont croit détruit. Un qui ne respire pas, sauf lorsqu’il veut faire entendre sa voix pour lancer de puissants sorts magiques.


  Le Corbeau examina les mystérieux indices pendant un moment, puis ses yeux s’écarquillèrent et il sembla aussi proche de la panique qu’il l’avait jamais été.


  — Greeth, murmura-t-il.


  — Arklem Greeth en personne. Qui veut sa revanche contre Deudermont.


  Le Corbeau commença à arpenter la pièce, en fouillant chaque recoin du regard.


  — Arklem Greeth ne vous défiera pas, promit la voix dans les ténèbres. Les jours de son règne sur Luskan sont terminés. Il a accepté cela avant que Deudermont s’attaque à la Tour des Arcanes.


  — Mais il s’allie à Kurth ! Quelles que soient vos assurances en ce qui concerne l’Archimage des Arcanes, vous ne pouvez me donner les mêmes au sujet de Kurth !


  — La liche n’agira pas contre nous, quoi que le Haut Capitaine Kurth puisse lui demander, lui garantit son visiteur invisible.


  — Vous ne pouvez le savoir !


  Le léger gloussement qui s’éleva des ténèbres mit fin au débat et fit courir un frisson le long de l’échine de Kensidan, en lui rappelant à qui il avait à faire, à qui il avait fait confiance tout au long de cette épreuve.


  — Agissez de manière décisive, indiqua la voix. Vous avez raison de penser que ce jour déterminera le futur de Luskan. Il n’y a plus que le coin du mur derrière vous à présent.
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  Celui que je tuerai


  — Nous devrions être sur le rivage avec le capitaine ! cria une femme.


  — Oui, on ne peut pas le laisser combattre cette foule tout seul ! dit un autre membre de l’équipage de l’Esprit follet de la mer, de plus en plus impatient et fâché. La moitié de la cité est contre lui.


  — Nous devons garder l’Esprit follet de la mer ! cria Waillan Micanty au-dessus de leurs têtes à tous. Le Capitaine Deudermont n’a pas prévu d’exception à nos ordres ! Il a dit de rester avec l’Esprit follet de la mer et de le protéger, et c’est ce que nous allons faire, tous ensemble !


  — Pendant qu’il se fait tuer ?


  — Robillard et Drizzt Do’Urden sont avec lui, répondit Waillan, et la mention de ces deux noms parut avoir un effet calmant sur l’équipage. Il viendra à nous s’il en a besoin. Quelle pauvre bande de marins nous serions si nous perdions le bateau et compromettions ainsi sa seule chance de s’échapper !


  — Maintenant, à vos postes, tous autant que vous êtes, ordonna-t-il. Surveillez la mer et les nombreux pirates ancrés juste à l’extérieur du port.


  — Ils ont tous combattu avec nous, fit remarquer un homme d’équipage.


  — Oui, contre Arklem Greeth, répondit Waillan. Mais la plupart de ceux qui attaquent aujourd’hui le Capitaine Deudermont ont attaqué la Tour des Arcanes avec lui. Le jeu a changé, alors restez sur vos gardes.


  Il y eut quelques grognements, mais les membres de l’équipage expérimenté de l’Esprit follet de la mer se précipitèrent à leurs postes respectifs de garde et d’artillerie. La plupart d’entre eux se détournèrent des combats qui avaient lieu dans la cité elle-même et se concentrèrent sur les menaces potentielles de leur propre position.


  Et pas un instant trop tôt, car Waillan Micanty avait à peine fini de parler que la vigie cria :


  — À tribord !


  Puis il clarifia :


  — La ligne de flottaison ! quand Micanty et d’autres se ruèrent vers le bastingage.


  La chance voulut que la première lacédon qui escalada la coque de l’Esprit follet de la mer se hisse par-dessus le bastingage juste devant Micanty, qui l’accueillit d’une frappe puissante de son sabre.


  — Des goules ! hurla-t-il. Des goules à bord de l’Esprit follet de la mer !


  Les abominables laquais d’Arklem Greeth faisaient surface dans de grandes éclaboussures et cernèrent bientôt le chasseur de pirates. Les hommes d’équipage se ruèrent de tous côtés, les armes tirées, déterminés à découper les monstres avant qu’ils puissent grimper à bord, car si les lacédons atteignaient le pont, ils savaient tous que leurs rangs se allaient se clairsemer rapidement. Waillan Micanty montra l’exemple, matraquant et découpant goule après goule, puis s’élança de tribord à bâbord juste à temps pour repousser par-dessus le bastingage la première des lacédons qui attaquait ce côté du vaisseau.


  — Elles sont trop nombreuses ! cria un des marins à l’arrière, près de la catapulte.


  Waillan se retourna et vit des goules dressées sur le pont, et deux membres de l’équipage de la catapulte tomber paralysés sur le pont. Son regard se dirigea aussitôt vers le large et les nombreux bateaux ancrés là. La catapulte s’était effondrée. L’Esprit follet de la mer était désormais vulnérable.


  Il chargea les créatures, tout en criant aux hommes d’équipage de se joindre à lui. Mais quand une femme se rua à sa suite, Waillan, prenant conscience du danger, l’arrêta.


  — Contacte Robillard, lui ordonna-t-il. Informe-le de notre situation.


  — Nous pouvons gagner, répondit la femme, une apprentie de Robillard.


  Micanty refusa de l’écouter.


  — Maintenant ! Va lui dire !


  Le mage acquiesça à contrecœur, sans pour autant quitter des yeux le combat livré sur le pont arrière. Elle se détourna, cependant, et descendit dans la cale.


  Assis, invisible, dans l’une des soutes de l’Esprit follet de la mer, Arklem Greeth la regarda s’avancer jusqu’à sa boule de cristal avec beaucoup d’amusement anticipé.
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  — Les mêmes créatures qui ont détruit la flottille d’Eauprofonde, fit remarquer Deudermont quand Robillard lui eut relayé la situation difficile dans laquelle se trouvait l’Esprit follet de la mer. Peut-être ont-ils suivi le seul bateau survivant jusqu’à nous.


  Le sorcier examina ce raisonnement quelques instants, puis acquiesça, mais il envisageait des hypothèses bien plus effrayantes étant donné la nature et la coordination de l’attaque des lacédons, et le fait qu’elle ait eu lieu à l’intérieur même du port de Luskan, où de telles attaques étaient sans précédent.


  — Rejoignez-les et débarrassez l’Esprit follet de la mer de ces créatures, demanda Deudermont à son ami.


  — Nous devons faire face à nos propres problèmes ici, Commandant, lui rappela Robillard.


  Mais il était clair à son ton qu’il n’était pas réellement en désaccord avec l’ordre de Deudermont.


  — Faites vite, alors. Ce bateau doit rester sûr, avant tout !


  Robillard jeta un coup d’œil vers la porte conduisant aux escaliers et à la sortie principale du palais.


  — J’irai. Espérons que je reviendrai rapidement, annonça le sorcier. Mais seulement si vous me promettez de trouver Drizzt Do’Urden et de rester près de lui.


  Deudermont ne put s’empêcher de sourire.


  — J’ai survécu de nombreuses années sans lui, et sans vous aussi.


  — C’est vrai, mais vos vieux bras sont loin d’être aussi rapides avec une épée aujourd’hui, répondit le sorcier sans hésitation.


  Il lança un clin d’œil au capitaine, rassembla son équipement puis jeta un sort pour se transporter sur le pont de l’Esprit follet de la mer.
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  Le Haut Capitaine Baram poussa sur le côté l’éclaireur frénétique et eut une vue plus nette de la marée humaine qui envahissait la place, à trois blocs seulement du palais de Suljack et de Deudermont.


  Taerl se précipita pour le rejoindre, retenant sa respiration lui aussi, car ils avaient tous deux immédiatement reconnu l’identité de la nouvelle force écrasante qui était apparue sur la scène. La Flotte Rethnor dans son entier était sur le point de se joindre au combat.


  — Avec nous ou avec Deudermont ? demanda Taerl.


  Alors même qu’il achevait sa question, un petit groupe d’hommes de Baram, sortis par inadvertance, se retrouva devant la masse d’hommes de Rethnor. Les yeux de Baram s’écarquillèrent et Taerl émit un hoquet.


  Mais le nain qui ouvrait la voie pour Rethnor s’adressa aux hommes de Baram avec des paroles, et non des morgensterns. Alors que les forces se sépareraient et que le contingent de la Flotte Rethnor se plaçait de côté, les deux capitaines eurent la réponse qu’ils espéraient.


  La Flotte Rethnor était sortie contre Deudermont.
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  — Oh, oh, dit Régis du haut de son perchoir, un toit bas surplombant une ruelle où Drizzt venait juste de chasser un trio de ruffians de Taerl.


  Quand Drizzt, qui s’apprêtait à demander une explication au halfelin, vit l’expression de Régis, il se précipita, bondit pour attraper la bordure du toit et se hissa près de Régis. Dès qu’il se fut installé, il comprit les sentiments du halfelin.


  Comme une colonie de fourmis, les guerriers de la Flotte Rethnor envahissaient plusieurs rues, chassant les forces de Deudermont devant eux sans aucune difficulté.


  — Et là-bas, fit remarquer Régis en désignant le nord-ouest du doigt.


  Le cœur de Drizzt se serra un peu plus quand il regarda dans cette direction, car les portes de l’île de Garderapprochée étaient de nouveau ouvertes, et les forces du Haut Capitaine Kurth affluaient sur et de l’autre côté du pont. En observant les combattants de Kensidan, il n’était pas difficile de comprendre quel camp avait choisi Kurth.


  — C’est fini, dit Drizzt.


  — Luskan est morte, convint Régis. Et nous devons sortir Deudermont de là.


  Drizzt émit un sifflement strident. Un instant plus tard, Guenhwyvar sautait de toit en toit pour le rejoindre.


  — Va jusqu’aux quais, Guen, demanda le drow à la panthère. Trouve-moi un chemin.


  Guenhwyvar émit un grognement bref et s’éloigna en bondissant.


  — Espérons que Robillard a un sort de transport prêt à être activé, expliqua Drizzt à Régis. Sinon, Guen nous guidera.


  Il sauta dans la ruelle et aida Régis à ralentir sa descente quand le halfelin descendit derrière lui. Ils repartirent par où ils étaient venus, prenant la route la plus rapide pour atteindre le palais et la porte de service qui conduisait aux cuisines.


  Ils avaient à peine fait quelques pas cependant, quand un nain d’apparence très étrange leur bloqua le passage.


  — J’ai rencontré une fois Drizzt le drow, récita-t-il. Tous les deux nous avons eu une bonne bagarre. Il a piqué, pointé, et ses lames ont chanté, jusqu’à ce que mes morgensterns touchent leur cible !


  Drizzt et Régis le regardaient, bouche bée.


  — Bwahahahaha ! rugit le nain.


  — Quelle étrange petite créature, fit observer Régis.
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  Robillard atterrit sur le pont de l’Esprit follet de la mer en brandissant une gemme qui répandait une lumière très profonde et puissante, comme s’il avait arraché un morceau du soleil lui-même. Tout autour de lui, les lacédons reculèrent et hurlèrent, tandis que leur peau d’un gris verdâtre se flétrissait et se ridait sous l’action de ce fanal solaire.


  — Tuez-les pendant qu’ils reculent ! cria Waillan Micanty en voyant de nombreux membres d’équipage abasourdis par l’apparition soudaine de leur héroïque sorcier.


  — Repoussez-les ! cria un autre homme, et sa gaffe s’enfonça dans une goule alors qu’elle se protégeait les yeux de l’horrible pouvoir de la gemme.


  Partout sur le pont, l’équipage expérimenté inversa le cours de la bataille. Beaucoup de lacédons sautèrent tout simplement par-dessus bord pour s’éloigner de l’affreuse clarté, et beaucoup d’autres tombèrent sous les coups mortels des épées, des matraques et des gaffes.


  Robillard chercha Micanty et lui tendit la gemme brillante.


  — Nettoyez le bateau, dit-il au marin. Et préparez-vous à nous sortir du port jusqu’aux eaux libres. Je vais chercher Deudermont.


  Il commença à jeter un sort de téléportation afin de retourner au palais, mais fut presque jeté au sol quand l’Esprit follet de la mer fut secoué par le souffle d’une explosion phénoménale. Des langues de feu pointèrent entre les planches du pont, et Robillard comprit que l’explosion était magique, et qu’elle venait de la cale même de l’Esprit follet de la mer !


  Sans un mot pour Micanty, le sorcier se précipita vers la porte qui y menait et la repoussa violemment. Il descendit les escaliers d’un bond et vit aussitôt son apprentie, qui gisait morte à côté de la table en flammes sur laquelle reposait toujours sa boule de cristal. Le regard de Robillard fouilla dans toutes les directions, et s’arrêta net quand il aperçut Arklem Greeth, confortablement assis sur une pile de sacs de grain.


  — Oh, dites-moi que vous m’attendiez, déclara la liche. Vous avez sûrement été assez intelligent pour comprendre que je ne m’étais pas détruit moi-même lors de l’explosion de la tour.


  Robillard, la bouche soudain très sèche, ne répondit pas et se contenta de secouer la tête.
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  Le Capitaine Deudermont sortit à regret de sa salle d’audience et se dirigea vers la cuisine et la porte de service, où il savait que se trouvait Drizzt. Pour la première fois depuis longtemps, les pensées du capitaine étaient tournées vers la mer, vers l’Esprit follet de la mer et ses nombreux membres d’équipage toujours à bord. Il n’avait pas la moindre idée de ce qui avait précipité l’attaque des monstres morts-vivants, mais cela semblait trop néfaste et coordonné avec les combats dans les rues pour n’être qu’une simple coïncidence.


  Un cri provenant d’un couloir à sa gauche arrêta Deudermont et le ramena à l’instant présent.


  — Des intrus dans le palais ! alerta un homme.


  Deudermont tira son épée et entreprit d’avancer dans ce couloir, mais de quelques pas seulement. Il devait faire preuve de prudence, non parce qu’il s’inquiétait de sa propre sécurité, mais parce qu’il l’avait promis à Robillard. Ce n’était pas son rôle de s’engager dans les combats de rue, à moins qu’il y ait un espoir quelconque de l’emporter.


  Quelque part dans une des pièces derrière lui, une fenêtre se brisa, puis une autre.


  Les ennemis entraient dans le palais de Suljack, et Deudermont n’avait pas la force de les repousser.


  Il se retourna en jurant entre ses dents et se dépêcha de rejoindre la cuisine.


  Une silhouette, cachée jusque-là dans l’ombre, s’élança sur lui. Le capitaine ne la remarqua que du coin de l’œil. Il pivota avec une grâce féline, et fit décrire à son épée un arc de cercle, parant ainsi la lance qui s’avançait vers lui. Une soudaine inversion du mouvement envoya l’épée cingler la poitrine de son attaquant, y ouvrant une large entaille et renvoyant l’homme s’écrouler dans les ombres, en gargouillant de douleur.


  Deudermont se dépêcha de s’éloigner. Il devait rejoindre Drizzt et Régis, afin de préparer avec eux une voie de fuite pour ceux qui étaient loyaux à sa cause.


  Il entendit un choc dans la cuisine et ouvrit la porte d’un coup de pied, l’épée toujours en main.


  Trop tard, Deudermont le comprit lorsqu’il vit un cuisinier glisser au sol la pointe d’une épée fichée dans la poitrine. Deudermont remonta la ligne mortelle jusqu’à l’homme qui tenait l’arme, et ne put cacher sa surprise en découvrant sa tenue criarde. Il portait une chemise rayée de rouge et de blanc, immense et bouffante, attachée par une ceinture verte qui semblait presque former un mur entre les couleurs vives de la chemise et le bleu encore plus vif de ses pantalons. Son chapeau était immense et orné de plumes. Deudermont ne pouvait qu’imaginer la masse folle de cheveux tassée dessous, car la barbe de l’homme, noire et hirsute, doublait presque la taille de sa tête.


  — On connaît vos moindres mouvements, pas vrai, Capitaine Deudermont ? demanda le pirate en léchant impatiemment ses dents jaunies.


  — Argus Sélérat. Alors, les rapports concernant vos insultes au bon goût n’étaient pas exagérés, après tout.


  Le pirate gloussa de rire.


  — J’ai payé du bon or pour ça.


  Il essuya son épée sanglante sur ses pantalons. Ils étaient visiblement magiques puisqu’ils ne montrèrent pas une tache de sang après l’opération.


  Deudermont résista à l’envie de répondre par un commentaire railleur concernant la valeur d’une telle tenue et les gains esthétiques qu’il y aurait à souiller cette affreuse chose, mais il tint sa langue. Il n’y aurait visiblement pas de marchandage avec le pirate, et d’ailleurs le capitaine n’en voulait pas, et ce d’autant plus qu’un homme loyal à Deudermont, un homme innocent, gisait mort aux pieds de Sélérat.


  En réponse, donc, Deudermont présenta son épée.


  — Vous n’avez pas d’équipage à commander ici, Commandant, répondit Argus Sélérat, qui leva sa propre lame et tira une longue dague de son autre main. Oh, mais vous êtes le meilleur pour manœuvrer les bateaux, pas vrai ? Voyons voir comment vous utilisez une lame !


  À ces mots, il bondit en avant, frappant avec son épée. Quand elle fut déviée sur le côté, il tourna en utilisant son élan et frappa sauvagement l’air de sa dague.


  Deudermont se pencha en arrière, hors de portée de ce balayage et amena rapidement son épée devant lui, réussissant une poussée qui ne lui permit pas d’atteindre le pirate, mais grâce à laquelle il put reprendre l’offensive sur lui et le forcer à reculer. Le pirate se baissa très près du sol, bras et jambes écartés, lames en avant.


  Il commença à décrire un cercle à pas mesurés.


  Deudermont tourna avec lui, en guettant le moindre signe d’attaque, et en évaluant les dimensions de la pièce, du champ de bataille. Il remarqua le plan de travail isolé, couvert de marmites et de bols, et les meubles de rangement étroits alignés côte à côte le long du mur.


  La mâchoire de Sélérat se crispa et Deudermont le vit clairement, aussi ne fut-il pas surpris quand le pirate bondit en avant, l’épée pointée.


  Deudermont se glissa facilement à côté de l’îlot de cuisine, et la frappe en travers de la dague de Sélérat le manqua de plusieurs pieds.


  — Bats-toi, sale chien ! rugit Sélérat en prenant Deudermont en chasse autour de l’îlot.


  Deudermont lui adressa un sourire provocateur. Le capitaine recula vers l’arrière de l’îlot, puis contourna l’avant et se plaça entre l’îlot et la rangée de meubles.


  Sélérat le poursuivit, grognant et frappant.


  Deudermont s’arrêta et le laissa se rapprocher, mais seulement pour pouvoir attraper le meuble le plus proche de sa main gauche libre et le faire basculer en avant, afin qu’il tombe juste devant le pirate. Sélérat sauta par-dessus, mais se cogna contre le deuxième meuble quand il bascula de la même manière, ainsi que le quatrième, Deudermont s’étant reculé en sécurité derrière le troisième sans le tirer.


  — Je savais bien que tu étais un couard ! s’écria Sélérat, en terminant sur un crachotement quand Deudermont utilisa le moment où le pirate évitait le meuble qui tombait pour balayer de son épée le haut de l’îlot, brisant ainsi les bols et envoyant du liquide et de la farine voler vers Argus Sélérat.


  Le pirate agita les mains en tentant vainement de s’en protéger, et se retrouva avec le visage poudré de blanc et plusieurs coulées humides le long d’une joue. Sa barbe perdit sa teinte noire dans la tempête de farine. Crachant et crachant, il s’avança en tournant son épaule pour foncer latéralement alors que Deudermont tendait la main vers un autre meuble pour le renverser.


  Mais Deudermont ne tira pas le meuble. À la place, il profita du pivotement défensif de Sélérat pour faire un pas en avant. Il para rapidement les coups de l’épée et de la dague, puis s’avança à portée d’épée de Sélérat et frappa le pirate au visage.


  Le nez de Sélérat craqua et du sang coula dans la farine de ses lèvres.


  Deudermont donna l’impression de reculer. Mais en réalité, il ne fit que pivoter les épaules tout en tendant les bras en arrière et en faisant tourner expertement sa propre épée.


  Sélérat s’avança en une poursuite furieuse, pensant poignarder le capitaine de sa dague et cria :


  — Sois maudit, espèce de tricheur !


  Du moins, c’est ce qu’il voulut dire, mais sa dague passa juste à côté du capitaine et ses mots s’étouffèrent quand la fine épée de Deudermont s’enfonça sous sa mâchoire, traversa sa bouche et son cerveau, avec une telle force qu’elle souleva le chapeau de la tête du pirate.


  Deudermont fut effectivement touché par la dague lors de son attaque audacieuse, mais il n’y avait pas de force derrière le coup, car le pirate était déjà mort.


  Immobile, Sélérat conserva cette expression surprise et furieuse, les yeux écarquillés durant de longs battements de cœur avant de tomber en avant, à côté du capitaine, qui l’évita, et d’atterrir au sol, face contre terre.


  — J’aurais aimé avoir le temps de faire durer notre bataille, Argus Sélérat, dit Deudermont au cadavre, mais j’ai des affaires qui m’attendent, plus importantes que la satisfaction du fair-play de gens tels que vous.
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  — C’est bien que vous ralentissiez ! Vous feriez bien de canoter, parce que vous n’irez pas par là ! rugit le nain, s’amusant apparemment au-delà de toute raison en terminant sur un hurlement : Bwahahahaha !


  — Oh, tue-le, s’il te plaît, demanda Régis à Drizzt.


  — Le combat est terminé, mon bon nain, dit Drizzt.


  — Je ne pense pas, répondit le nain.


  — Je vais récupérer mon capitaine et le faire sortir d’ici, expliqua Drizzt. Luskan n’est pas un endroit pour Deudermont, c’est ce que les Luskaniens eux-mêmes ont décidé. Donc nous partons. Il n’y a pas de raison de continuer cette folie.


  — Nan, lâcha le nain. Je veux tester mes morgensterns contre les semblables de Drizzt Do’Urden depuis que j’ai entendu ton nom, elfe. Et je l’ai entendu trop souvent.


  Il tira ses morgensterns de derrière ses épaules.


  Les cimeterres de Drizzt apparurent dans ses mains comme s’ils avaient toujours été là.


  — Bwahahahaha ! rugit le nain. Aussi rapide qu’ils le disent, hein ?


  — Et plus encore, promit Drizzt. Je vous offre encore une chance de partir. Je n’ai rien contre vous.


  — Ça, c’est un pari que je veux bien tenir, répliqua le nain, et il s’avança en riant comme un fou.
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  Crépuscule à Luskan


  La posture du Corbeau, inclinée vers l’avant, était sans ambiguïté, tandis qu’il s’approchait d’Arabeth Raurym. Celle-ci avait été convoquée dans sa salle d’audience des Dix Chênes.


  — À qui va votre loyauté ? demanda-t-il.


  Arabeth essaya de garder une attitude ferme et agressive, mais échoua misérablement comme le jeune homme, petit mais étrangement intimidant, avançait vers elle.


  — Êtes-vous en train de me menacer, moi, une Aristomancienne de la Tour des Arcanes ?


  — La quoi ?


  — La réussite mérite tout de même le respect ! s’exclama Arabeth, mais sa voix vacilla quand elle remarqua que le Corbeau avait tiré une longue dague incurvée. Reculez, je vous avertis…


  Elle recula elle-même de quelques pas et commença à réciter une incantation en agitant les bras. Kensidan maintint le rythme de son approche et ne sembla guère pressé d’interrompre le sort qu’elle jetait. L’éclair avec lequel Arabeth le frappa aurait dû le soulever hors de ses bottes, en dépit de leur laçage serré, l’envoyer voler à travers la pièce et percuter le mur du fond. Un choc qui aurait dû perforer son corps et faire danser ses cheveux noirs, un choc qui aurait dû faire trembler son cœur avant de l’arrêter complètement.


  Mais rien de tel ne se produisit.


  L’éclair jaillit des doigts d’Arabeth et… s’arrêta.
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  Le visage d’Arabeth se crispa en une expression peu flatteuse. Elle émit un petit cri et tituba vers la porte, à droite.


  À ce moment-là, Kensidan, encore tout grésillant de magie, sut qu’il avait eu raison depuis le début de faire confiance aux voix dans les ténèbres. Il s’avança juste assez pour taper Arabeth sur l’épaule quand elle passa à côté de lui, et ce faisant, il libéra toute l’énergie de son éclair, qu’il avait momentanément captée et conservée en lui.


  La femme s’envola dans les airs, mais pas très loin, car elle avait activé beaucoup de protections avant d’entrer dans la pièce si bien qu’une grande partie de la magie fut absorbée. De manière bien plus inquiétante, une sphère de ténèbres apparut à la porte, lui bloquant le passage. Elle cria encore et tituba de nouveau sur le côté, tandis que le Corbeau riait derrière elle.


  Trois silhouettes sortirent de la sphère de ténèbres.


  Kensidan ne quitta pas Arabeth du regard et sourit quand ses yeux s’ouvrirent, qu’elle essaya de crier, trébucha de nouveau et tomba sur les fesses.


  Le deuxième des trois elfes noirs tendit les mains vers elle et les cris de la femme devinrent un bredouillement incompréhensible lorsqu’une vague d’énergie mentale la traversa, embrouillant ses pensées et ses sentiments. Elle s’affala sur le sol, en bredouillant et en se recroquevillant telle une enfant effrayée.


  — Quel est votre plan ? demanda le chef des drow, qui était coiffé d’un gigantesque chapeau à plume et vêtu d’une tenue de dandy. Ou bien avez-vous l’intention de laisser les autres mener toutes les batailles à votre place aujourd’hui ?


  Kensidan acquiesça, admettant qu’effectivement tel semblait être le cas.


  — Je dois apposer ma marque pour le but ultime que nous visons, convint-il.


  — Bien dit, répondit le drow.


  — Deudermont est à moi, promit le haut capitaine.


  — Un ennemi redoutable, commenta le drow. Un ennemi que nous ferions peut-être mieux de laisser partir.


  Kensidan remarqua que le psionique avait jeté à son maître un regard curieux, presque incrédule à ces mots. Deudermont libre n’abandonnerait pas le combat, et reviendrait sans doute avec beaucoup d’alliés puissants.


  — Nous verrons, fut tout ce que put promettre le Corbeau. (Il regarda Arabeth.) Ne la tuez pas. Elle sera loyale… et m’apportera du plaisir.


  Le drow au grand chapeau y porta les doigts à ces mots, et Kensidan exprima sa gratitude d’un signe de tête. Puis il rejeta sa cape sur les côtés, et quand elle redescendit, Kensidan sembla fondre sous ses ailes noires. Puis il se transforma en oiseau, un grand corbeau. Il vola jusqu’à l’appui de la fenêtre ouverte et partit vers le palais de Suljack, un endroit qu’il connaissait bien.


  — Il fera un bon allié, dit Kimmuriel à Jarlaxle, qui avait repris la barre de Bregan D’aerthe. Tant que nous ne lui ferons jamais confiance.


  Un soupir mélancolique et nostalgique s’échappa des lèvres de Jarlaxle quand il répondit :


  — Exactement comme à la maison.
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  Toute la volonté que Régis avait eue de se jeter au secours de son ami disparut quand Drizzt et ce nain étrange se ruèrent au combat. Ce fut un début si furieux et si brutal que le halfelin crut qu’il était terminé avant même qu’il ait pu tirer sa pitoyable petite masse.


  Les morgensterns et les cimeterres se croisaient en une série étourdissante de balayages vicieux. Les adversaires cherchaient davantage à se mesurer l’un à l’autre qu’à se porter un coup mortel. Ce qui stupéfiait le plus Régis était la façon dont le nain soutenait le rythme de Drizzt. Le halfelin avait vu l’elfe noir combattre à de nombreuses reprises, et il restait bouche bée de constater que la petite créature trapue aux membres épais qui balançaient de pesants morgensterns puisse soutenir le rythme de Drizzt coup après coup.


  Pourtant tel était le cas. L’arme du nain s’abattit en bourdonnant et Drizzt pivota à l’opposé, juste assez pour que le coup le manque. Il ne voulait pas qu’un de ses minces cimeterres rencontre une des boules à pointes.


  La tête du morgenstern passa à côté de Drizzt. Le nain ne la ramena pas vers lui, mais la laissa partir loin sur sa gauche pour qu’elle frappe un des murs de la ruelle. Ce qu’elle fit, de sorte que l’explosion qui s’ensuivit révéla qu’il y avait plus qu’un peu de magie dans cette arme. Une grande partie du bâtiment touché explosa, laissant un trou béant.


  Raccourcissant son propre coup et les pieds accélérés par ses bracelets de cheville magiques, Drizzt entrevit une ouverture et chargea, ne cillant que légèrement lors de l’explosion du mur.


  Mais le léger cillement avait été de trop, la distraction momentanée trop longue. Régis le vit et haleta. Le nain avait déjà commencé son esquive et son tour quand la boule à pointes emporta le mur. Le bras gauche en extension complète, la deuxième tête de son morgenstern siffla sur le côté aussi loin qu’elle pouvait aller.


  Si son opposant n’avait pas été un nain, mais un humain plus grand, la jambe gauche de Drizzt aurait certainement cédé sous lui, mais comme la tête du morgenstern passa un peu plus bas, le drow l’évita d’un bond et effectua un saut périlleux arrière.


  Le morgenstern ne frappa que de l’air, le drow atterrissant en douceur à trois pas du nain.


  Une fois encore, contre un adversaire moindre, il y aurait eu là une ouverture possible. Son grand balayage tourbillonnant avait déséquilibré le nain, le plaçant dans une position plus vulnérable. Mais il était si fort qu’il s’en sortit avec un grognement. Il courut sur quelques pas pour s’éloigner de Drizzt, exécuta une roulade avant durant laquelle il pivota sur lui-même, si bien que lorsqu’il se rétablit sur ses pieds, il faisait de nouveau face au drow.


  De manière bien plus impressionnante, alors même qu’il se relevait, il faisait déjà jouer ses morgensterns, créant de nouveau un rythme souple. Les boules tournoyaient au bout de leurs chaînes respectives, prêtes à bloquer ou à frapper.


  — Comment diable peut-on le toucher ? demanda Régis avec incrédulité, sans intention d’être entendu de Drizzt.


  Le drow l’entendit cependant, son haussement d’épaules en témoigna quand lui et le nain reprirent le combat. Ils commencèrent à tourner. Drizzt fit en sorte de placer son dos le long du mur que le morgenstern venait de démolir, le nain restant en face.


  Soudain, l’expression sur le visage de Drizzt quand il tourna sur le côté arrière de ce cercle alerta Régis qu’il avait des ennuis, car le drow se détourna de sa cible et regarda Régis, les yeux écarquillés.


  Agissant d’instinct, Régis sortit sa masse et se retourna en frappant sauvagement.


  Il frappa l’épée qui s’avançait juste avant qu’elle se plante dans son dos. Régis cria de surprise et eut tout de même le bras gauche entaillé dans la manœuvre. Il s’affala contre le mur, son regard désespéré se dirigea vers Drizzt et il tenta de crier « Non ! » comme si le monde s’était soudain renversé cul par-dessus tête.


  Car Drizzt avait commencé à courir vers Régis, et il était si rapide que contre presque n’importe quel ennemi, il aurait pu se désengager aisément.


  Mais ce nain n’était pas n’importe quel ennemi, et Régis ne put que regarder, horrifié, l’arme principale du nain, celle qui avait fait un trou béant dans le bâtiment, frapper à revers le drow qui passait.


  Drizzt le sentit ou l’anticipa, et il plongea en une roulade avant.


  Il ne put éviter le morgenstern. Elle imprima un élan supplémentaire à sa roulade.


  Étonnamment, le coup ne fut pas mortel cependant. Le drow se remit sur ses pieds et se précipita vers l’attaquant de Régis, qui, voyant sa mort certaine, essaya de s’enfuir.


  Il n’avait même pas commencé à se retourner et reculait encore, quand Drizzt le rattrapa, les cimeterres tournoyants. L’épée de l’homme s’envola en quelques secondes et il tomba en arrière sur le sol, la poitrine frappée de trois coups distincts.


  Drizzt pivota, comme s’il s’attendait à être poursuivi, mais le nain était toujours loin derrière dans la ruelle, et faisait tranquillement tourner ses morgensterns.


  — Rejoins Deudermont, murmura Drizzt à Régis.


  Il coinça un cimeterre sous son bras et tendit sa main ouverte vers le bas. Dès que Régis y posa le pied, Drizzt le souleva afin qu’il attrape le toit bas d’une habitation et se hisse dessus.


  Le drow se retourna au moment où Régis fut hors de vue, cimeterres en mains, mais le nain ne s’était toujours pas approché.


  — J’aurais pu te tuer, peau sombre, dit le nain. J’aurais pu mettre toute la magie sur la boule qui t’a touché et alors, tu serais toujours en train de culbuter ! Hors des rues et jusque dans la baie, tu aurais roulé ! Bwahahahaha ! (Régis regarda Drizzt et fut choqué de voir que son ami était d’accord.) Ou j’aurais pu te poursuivre dans la ruelle, poursuivit le nain. Aussi rapide que tu aies été à te débarrasser de cet imbécile, tu ne l’aurais pas été assez pour éviter la catastrophe qui se serait approchée de toi par-derrière !


  Une fois de plus, le drow était d’accord.


  — Mais tu ne l’as pas fait, déclara Drizzt en marchant lentement vers son adversaire. Tu n’as pas activé la magie du morgenstern et tu ne m’as pas poursuivi. Deux fois tu avais l’avantage, selon tes propres fanfaronnades, et deux fois tu ne l’as pas saisi.


  — Bah, c’était pas juste, rugit le nain. Où est le plaisir là-dedans ?


  — Alors tu as de l’honneur.


  — J’ai rien d’autre, elfe.


  — Alors pourquoi le gaspiller ? cria Drizzt. Tu es un excellent guerrier, c’est sûr. Joins-toi à moi et à Deudermont. Mets tes talents…


  — Quoi ? l’interrompit le nain. Au service de la bonne cause ? Il n’y a pas de bonne cause, imbécile d’elfe. Pas dans le combat. Il y a seulement ceux qui désirent plus de pouvoir, et les tueurs comme toi et moi qui aident un camp ou un autre, toujours le même tu vois, à grimper jusqu’en haut de la colline.


  — Non. Il y a plus en jeu.


  — Bwahahahaha ! Tu es encore jeune, je crois !


  — Je peux t’offrir l’amnistie, ici et maintenant. Tous les crimes passés seront pardonnés ou du moins… passés sous silence.


  — Bwahahahaha ! Si seulement tu en connaissais la moitié, elfe, tu ne serais pas si rapide à mettre Athrogate de ton côté !


  Et il chargea en criant :


  — Allons-y !


  Drizzt s’arrêta seulement assez longtemps pour lever les yeux vers Régis et crier :


  — Pars !


  Régis avait à peine fait deux pas sur le toit escarpé quand il entendit les deux combattants s’écraser l’un contre l’autre.
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  — Crie plus fort, ordonna le Corbeau, et il fit tourner sa dague plus profondément dans le ventre de la femme, qui obéit aussitôt.


  Un moment plus tard, Kensidan, qui gloussait de sa propre ingéniosité, jeta la femme blessée de côté quand la porte de la pièce s’ouvrit en grand et que le Capitaine Deudermont, alerté par les cris, chargea à l’intérieur.


  — Noble jusqu’à la faute, dit Kensidan. Et avec la voie de la retraite dégagée devant vous. Je suppose que je devrais vous saluer, mais, hélas, je n’en ai tout simplement pas envie.


  Le regard de Deudermont alla de la femme blessée au fils de Rethnor, qui recula tranquillement contre l’appui d’une fenêtre.


  — Avez-vous admiré la vue, Commandant ? demanda Kensidan. La chute de la Cité des Navigateurs… c’est une chose merveilleuse, vous ne croyez pas ?


  — Pourquoi faites-vous cela ? demanda Deudermont, qui s’avança à pas prudents et mesurés.


  — Moi ? répondit Kensidan. Ce n’est pas la Flotte Rethnor qui a attaqué la Tour des Arcanes.


  — Ce combat est terminé et gagné.


  — Ce combat est le combat d’aujourd’hui, imbécile. Quand vous avez décapité Luskan, vous avez mis en branle la lutte pour le pouvoir.


  — Nous aurions pu unir nos forces et gouverner en défendant les valeurs de la justice.


  — La justice pour les pauvres ! Ah, oui, c’est la beauté de votre rhétorique, répondit Kensidan d’un ton moqueur. (Il descendit d’un bond de l’appui de la fenêtre et tira son épée pour compléter sa longue dague.) Et n’est-il pas apparu au capitaine d’un navire chasseur de pirates que tous les pauvres de Luskan n’étaient pas si dignes de justice ? Ou que beaucoup de gens dans la cité ne prospéreraient pas autant sous ce règne si idyllique ?


  — C’est pourquoi j’avais besoin des hauts capitaines, imbécile, contra Deudermont, crachant chaque mot.


  — Êtes-vous naïf au point de croire que des hommes comme nous rendraient volontiers le pouvoir ?


  — Comment pouvez-vous être si cynique, Kensidan, fils de Rethnor, pour être aveugle aux possibilités du bien commun ?


  — Je vis parmi des pirates, je les combats donc par la piraterie, répondit Kensidan.


  — Vous aviez le choix. Vous auriez pu changer les choses.


  — Vous aussi aviez le choix. Vous auriez pu vous occuper de vos affaires. Vous auriez pu laisser Luskan tranquille, et, plus récemment, vous auriez pu simplement rentrer chez vous. Vous m’accusez d’orgueil et de cupidité parce que je ne vous suis pas, mais en vérité, c’est votre propre orgueil qui vous a rendu aveugle aux réalités de cette ville que vous voudriez refaire à votre image, et votre propre avidité qui vous a fait rester ici. Une tragédie, en effet, car c’est ici que vous mourrez, et Luskan suivra un cap encore plus éloigné de vos espoirs et de vos rêves.


  Sur le sol, la femme grogna.


  — Laissez-moi l’emmener hors d’ici, demanda Deudermont.


  — Bien sûr. Tout ce que vous avez à faire, c’est de me tuer, et elle est à vous.


  Sans hésitation, le Capitaine Deudermont se jeta sur le fils de Rethnor, sa bonne épée taillant une piste devant lui.


  Kensidan tenta de parer le coup avec sa dague, pensant amener son épée à portée pour une mort rapide, mais Deudermont était bien trop rapide et entraîné. Kensidan s’échappa d’un cheveu en tapant l’épée qui avançait avec sa dague avant de frapper sauvagement avec sa propre épée, ce qui fit à peine bouger Deudermont sur le côté.


  Le capitaine recula rapidement et attaqua de nouveau, puis se retira avant une autre série de parades sauvages, et attaqua encore.


  — Oh, mais vous êtes bon ! s’exclama Kensidan.


  Deudermont ne répondit pas au compliment, mais lança une autre attaque, recula puis leva son épée pour une frappe vers le bas.


  Kensidan réussit à peine à amener son épée horizontalement au-dessus de lui pour se protéger. Dans la manœuvre, il se retourna, car son dos approchait d’un mur. Le poids du coup le déséquilibra et il dut lutter pour retrouver ses appuis.


  Deudermont le poursuivit méthodiquement, pas du tout impressionné par les capacités d’épéiste du fils de Rethnor. Au fond de son esprit, il se demandait pourquoi ce jeune idiot avait osé s’attaquer à lui. Son orgueil était-il si grand qu’il s’imaginait être un homme d’épée ? Ou faisait-il semblant d’être incompétent afin que Deudermont baisse sa garde ?


  Songeant à ce risque, Deudermont avança sur son ennemi, mais en mesurant chaque frappe pour pouvoir revenir rapidement à une position entièrement défensive.


  Mais aucune contre-attaque ne vint, même lorsqu’il intensifia ses attaques.


  Le capitaine ne montra pas son sourire, mais la conclusion semblait inévitable : Kensidan ne faisait pas le poids face à lui.


  La femme grogna de nouveau, ce qui accrut la fureur de Deudermont, et il s’assura que sa victoire constitue une bonne part du châtiment qu’il amènerait sans aucun doute avec lui quand il reviendrait dans la Cité des Navigateurs.


  Il tenta alors de porter le coup fatal, s’avança d’un bond, frappa l’épée de Kensidan largement vers l’extérieur et fit tourner sa lame pour éviter la parade de la dague.


  Kensidan sauta tout droit en l’air, mais Deudermont savait qu’il l’atteindrait rapidement quand il redescendrait.


  Sauf que Kensidan ne redescendit pas.


  La confusion de Deudermont fut à son comble quand il entendit le vrombissement de grandes ailes au-dessus de lui et qu’un de ces grands appendices couverts de plumes noires le frappa à la tête et l’envoya tituber sur le côté. Il se retourna et agita son épée pour le repousser, mais Kensidan le Corbeau ne le suivit pas.


  Il se posa sur ses pieds à trois orteils, puisqu’il était devenu un gigantesque corbeau de la taille d’un homme. Ses yeux d’oiseau regardèrent Deudermont selon plusieurs angles, sa tête tournant de droite et de gauche pour englober la scène.


  — Un surnom bien mérité, parvint à dire Deudermont en s’efforçant de prononcer ces mots de manière cohérente, afin de ne pas révéler à quel point cette soudaine transformation l’avait déstabilisé.


  Le Corbeau sautilla dans sa direction. Deudermont présenta son épée en défense. Le Corbeau écarta largement les ailes et bondit sur Deudermont, qu’il recouvrit de ses ailes. Ce dernier en frappa une en essayant de reculer, et parvint à arracher quelques plumes noires.


  Mais le Corbeau s’avança encore avec une fureur criailleuse, projetant en avant son torse et ses pieds griffus tout en battant des ailes en arrière. Deudermont tenta de rabattre son épée pour repousser la créature. Six orteils, largement écartés, tous terminés par des serres mortelles cherchèrent à le griffer.


  Deudermont parvint à entailler une des serres, mais le Corbeau la mit rapidement hors de portée, tandis qu’une deuxième serre se glissait derrière le capitaine et le saisissait à l’épaule.


  Les ailes battant furieusement, le Corbeau déchira le corps du capitaine de l’épaule gauche à la hanche droite.


  Deudermont amena son épée pour frapper en travers, mais la créature était trop rapide et trop agile, et la serre glissa hors de sa portée. L’oiseau s’avança et piqua férocement du bec le capitaine à l’épaule droite, l’envoyant au sol, le bras qui tenait l’épée désormais privé de sensation et de force.


  Un battement d’aile et un saut amenèrent le Corbeau à cheval sur l’homme tombé. Deudermont essaya de se redresser, mais le coup de bec suivant l’atteignit à la tête, et le fit retomber violemment sur le sol.


  Du sang coulait de son sourcil dans son œil et sur sa joue gauche. Un liquide opaque brouillait la vue du capitaine alors que, complètement hébété, il sombrait dans une semi-inconscience.
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  Régis gardait la tête baissée, uniquement concentré sur sa mission. En rampant sur les mains et les genoux et en choisissant chaque prise prudemment mais rapidement, le halfelin réussit à escalader le toit escarpé.


  Je dois rejoindre Deudermont, se dit-il à lui-même, en se hissant sur le faîte du toit, accélérant le rythme à mesure qu’il prenait confiance dans son escalade. Il finit par trouver son rythme et était sur le point de lever les yeux quand il heurta quelque chose de dur. De hautes bottes noires emplissaient son champ de vision.


  Régis se figea et leva lentement les yeux. Il aperçut le fin tissu de pantalons bien coupés, une boucle de ceinture magnifiquement ouvragée, une belle veste grise et une chemise blanche, et enfin un visage auquel il ne s’attendait pas.


  — Toi ! s’écria-t-il, consterné et horrifié, en plaçant désespérément ses bras devant son visage alors qu’une petite arbalète s’orientait vers lui.


  Ce mouvement coûta son équilibre au halfelin, mais même la chute inattendue ne l’empêcha pas d’être frappé à la nuque par le carreau. Régis tomba du toit. Les ténèbres l’entourèrent de toutes parts, emportant la force de ses membres, la lumière de ses yeux et sa voix, alors même qu’il essayait de crier.
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  Les coups du nain ne ralentirent pas quand il reprit la bataille contre Drizzt. Et Drizzt se rendit rapidement compte que la respiration de son adversaire n’était même pas altérée par l’effort. Utilisant ses bracelets de cheville pour accélérer ses pas, Drizzt voulut hâter le dénouement. Il trottina sur la gauche, et autour du nain, puis vers l’extérieur et enfin revint en arrière alors que la furieuse petite créature pivotait pour le suivre.


  Le drow réalisa un flou de frappes mesurées et de pas exagérés, forçant le nain aux membres courts à courir dans toutes les directions.


  Son activité se prolongea encore et encore. Les cimeterres roulaient l’un par-dessus l’autre, tandis que les morgensterns tournoyaient pour tenir le rythme et, de temps à autre, tentaient une contre-attaque vicieuse. Drizzt le pressait toujours, courant à gauche, revenant au centre, à droite et encerclant le nain qu’il obligeait continuellement à inverser l’élan de ses lourdes armes.


  Mais Athrogate le faisait avec facilité, sans que sa respiration en souffre, et quand une frappe ou une parade entrechoquait les armes, cela rappelait à Drizzt la force surnaturelle du nain.


  En effet, Athrogate possédait tout : vitesse, endurance, force et technique. Il était le combattant le plus complet que Drizzt ait jamais affronté, et avec des armes capables d’égaler celles de Drizzt. Le premier morgenstern était toujours recouvert d’un liquide explosif, et le deuxième répandait un fluide brun. La première fois qu’il avait rencontré Glacemort lors d’une parade, Drizzt avait senti la peur du cimeterre. Quand il ramena la lame vers lui afin de lancer une nouvelle attaque, il remarqua des points bruns sur le métal brillant. Il se rendit compte qu’il s’agissait de rouille et que seule la puissante magie de Glacemort avait empêché la lame de rouiller entièrement dans sa main !


  Athrogate se contentait de rugir : « Bwahahahaha ! » et de charger avec désinvolture.


  Ce qui semblait de la désinvolture, parce que jamais, jamais, le nain n’abandonna sa technique défensive.


  Il était bon. Très bon.


  Mais Drizzt Do’Urden l’était aussi.


  L’elfe noir ralentit ses attaques et laissa Athrogate prendre de l’élan, jusqu’à ce que ce soit le nain, et plus le drow, qui ait l’avantage.


  — Bwahahahaha ! rugit Athrogate, et il envoya ses deux morgensterns tournoyer agressivement, l’un vers le bas, l’autre vers le haut en un manège étourdissant qui faillit rattraper le drow qui esquivait et parait les coups.


  Drizzt évaluait chaque déplacement, ses yeux bougeant trois pas en avance. Il attaqua vers la gauche, contraignant le nain à se protéger, puis profita de la parade pour darder son cimeterre en une trajectoire incurvée qui le ramena vers l’intérieur, et le fit s’abattre sur l’épaule de son opposant plus petit.


  Athrogate fut à la hauteur pour parer le coup, comme Drizzt savait qu’il le serait, amenant son morgenstern gauche en travers de son épaule droite pour déjouer l’attaque.


  Mais ce n’était pas vraiment une attaque, et Glacemort s’insinua pour frapper le flanc d’Athrogate. Le nain cria et recula d’un bond, s’écartant de trois grandes enjambées. Il rit de nouveau, mais grimaça et porta la main à ses côtes. Quand il l’ôta, Drizzt et lui comprirent tous deux que le drow avait versé le premier sang.


  — Bien joué ! déclara-t-il, mais Drizzt lui sauta dessus, les cimeterres sauvagement en action.


  Drizzt les fit rouler l’un au-dessus de l’autre en frappant alternativement vers le bas et vers l’avant. Il les gardait si parfaitement coordonnés qu’un seul morgenstern ne pouvait les bloquer tous les deux, et si parfaitement orientés qu’Athrogate devait maintenir ses propres armes selon un angle malcommode et fatigant, haut devant son visage.


  La grimace du nain informa Drizzt que son coup dans les côtes avait été plus efficace que ce qu’Athrogate avait prétendu, et que tenir ses bras levés de cette manière n’était pas du tout confortable.


  Le drow poursuivit son enroulement et profita de son avantage, repoussant continuellement Athrogate. Les deux combattants savaient qu’un glissement de Drizzt ne ferait que les remettre dans une position égale, tandis qu’un glissement d’Athrogate mettrait certainement un terme rapide au combat.


  Le nain ne riait plus.


  Drizzt le pressa encore plus fort, grognant à chaque coup, faisant reculer Athrogate dans la ruelle par où Drizzt était venu, loin du palais.


  Ce dernier saisit le mouvement du coin de l’œil, quand une petite forme roula mollement du toit. Sans un gémissement, sans un cri d’avertissement, Régis tomba au sol et ne bougea plus.


  Athrogate tira avantage de la distraction de son adversaire. Il revint sur ses pas, puis sur sa droite, et abattit son morgenstern en travers du cimeterre dans une explosion magique et avec une telle force que Drizzt dut se désengager complètement et trottiner jusqu’au mur opposé seulement pour garder sa prise sur sa lame.


  Drizzt lança un coup d’œil vers Régis, qui gisait bizarrement tordu dans la rigole de la ruelle. Il n’émettait pas un bruit, pas un mouvement, pas un gémissement de douleur…


  Régis était au-delà de la douleur. Il sembla à Drizzt que son esprit avait déjà quitté son corps meurtri.


  Et Drizzt ne pouvait l’approcher. Drizzt, qui avait choisi de revenir à Luskan et de se tenir aux côtés de Deudermont, ne pouvait rien faire d’autre que regarder son cher ami.
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  En mer, on dit que le danger se mesure à la fuite des rats, et si cet exemple est vrai, alors la bataille entre Robillard et Arklem Greeth dans la cale de l’Esprit follet de la mer revenait à faire échouer un bateau sur le dos d’une tortue dragon.


  Une grande variété de sorts fusait entre les sorciers duellistes, comme le feu et la glace, et d’autres à l’énergie magique de différentes couleurs et formes. Robillard essayait de concentrer la portée de ses sorts, en visant seulement Arklem Greeth, mais la liche éprouvait autant de haine pour le bateau que pour l’ancien sorcier de la Tour des Arcanes. Robillard envoyait des projectiles de magie solide et des flèches acides. Greeth répondait avec des boules de foudre et des boules de feu, remplissant la cale de flammes.


  Le travail de Robillard sur la coque, à base de protections et de boucliers magiques, ainsi que de mélanges alchimiques, avait été aussi complet et brillant que possible, mais il savait que chaque puissante explosion d’Arklem Greeth mettait ces protections à rude épreuve et risquait même de les réduire à néant.


  Après chaque boule de feu, des flammes résiduelles brûlaient quelques instants supplémentaires. Chaque éclair écartait un peu plus largement le plancher, et l’eau s’infiltrait davantage.


  Assez vite, les sorciers se retrouvèrent au cœur d’un maelström de destruction, avec de l’eau jusqu’aux chevilles, tandis que l’Esprit follet de la mer oscillait fortement à chaque explosion.


  Robillard savait qu’il devait faire sortir Arklem Greeth de son bateau. Quel qu’en soit le prix, quoi qu’il puisse arriver d’autre, il devait déplacer le duel de sorts vers un autre endroit. Il jeta un sort puissant et se précipita sur Greeth, pensant que lui et son adversaire seraient tous les deux projetés dans le Plan Astral, pour mettre fin à cette folie.


  Rien ne se passa, car l’Archimage des Arcanes avait déjà appliqué un verrou dimensionnel sur la cale.


  Robillard tituba en comprenant qu’il ne flottait pas dans un autre plan d’existence comme il s’y était attendu. Il se redressa en projetant un sort de défense avec ses bras, car Arklem Greeth avait créé un gigantesque poing désincarné qui le frappa avec la force d’un titan.


  Le coup ne traversa pas le sort de « peau de pierre » du puissant Robillard, mais il l’envoya voltiger à l’autre bout de la cale. Il percuta durement la cloison, mais ne sentit rien, atterrit sur ses pieds avec légèreté et lança immédiatement un autre éclair de foudre.


  Arklem Greeth, de son côté, jeta un autre sort, qui partit juste avant celui de Robillard, créant un mur de pierre entre les combattants.


  L’éclair de Robillard heurta le mur avec une telle force que de grands morceaux s’écroulèrent, mais la boule rebondit aussi vers le sorcier, qui fut une nouvelle fois propulsé contre le mur derrière lui.


  Il avait épuisé ses protections. Il avait senti ce dernier impact, ainsi que le grésillement de son propre éclair. Son cœur palpitait, ses cheveux étaient dressés sur sa tête. Il conserva juste assez de conscience pour s’apercevoir que l’Esprit follet de la mer donnait méchamment de la bande à cause du poids énorme du mur invoqué par Arklem Greeth. Il entendit des cris au-dessus de sa tête, et il sut que plus d’un membre de l’équipage du navire était passé par-dessus bord à cause de cela.


  De l’autre côté, Arklem Greeth gloussait de joie. Lorsque Robillard examina le mur, il comprit que le pire était encore à venir. Car Greeth l’avait décalé sur le sol et l’avait aligné avec la longueur et non la largeur du bateau, sans le fixer !


  Par conséquent, à mesure que l’Esprit follet de la mer donnait de la bande sous ce grand poids, le mur s’inclinait et commençait à basculer.


  Robillard se rendit compte qu’il ne pourrait l’arrêter. Il puisa en lui ses dernières forces et se concentra sur son ennemi le plus haï. La cloison tomba, dégageant le pont entre les sorciers, et Robillard envoya une autre explosion de foudre dévastatrice.


  Complètement absorbé par la chute de son mur de pierre, Arklem Greeth ne vit pas venir l’éclair. Il voltigea en arrière sous la puissance de la frappe et percuta le mur alors même que la coque se brisait et que l’eau envahissait la cale.


  Robillard battit le torrent de vitesse et se lança sur Arklem Greeth. De l’énergie crépitait dans ses doigts, à chaque décharge électrique envoyée sur son ennemi.


  Arklem Greeth résista physiquement, agrippant Robillard de ses mains mortes-vivantes.


  Ils maintinrent leurs prises mortelles l’un sur l’autre alors que la mer couchait l’Esprit follet de la mer sur le flanc, et l’enfonçait dans le port. Robillard projetait sort après sort sur la liche. Ils explosaient contre les défenses magiques de la créature. Quand celles-ci furent finalement détruites, comme l’était sa force vitale même, Arklem Greeth continua néanmoins à se cramponner au sorcier.


  La liche n’avait pas besoin de respirer, contrairement à Robillard.


  Le tangage du bateau qui sombrait les fit passer à travers le trou dans la coque. Ils tourbillonnèrent au milieu des débris, des rochers et des algues du port de Luskan.


  Robillard sentit ses oreilles claquer sous la pression et sut que ses poumons ne tarderaient pas à en faire autant. Mais il tint bon, déterminé à mettre fin à la lutte à n’importe quel prix. La ruine de son Esprit follet de la mer bien-aimé l’aiguillonna. Il résista au désir de se libérer d’Arklem Greeth et se concentra sur la poursuite de son barrage électrique contre la liche, même si chaque décharge le piquait également dans l’eau conductrice.


  Il avait épuisé des dizaines de sorts. Il lui semblait que ses poumons allaient exploser. Il avait l’impression qu’Arklem Greeth se moquait de lui.


  Mais la liche lâcha simplement prise, et quand Robillard regarda le visage de son ennemi, il s’aperçut qu’il était mort et plus mort-vivant.


  Robillard le repoussa vers les fonds marins. Il était déterminé à ne pas mourir dans les bras du hideux Arklem Greeth. Instinctivement, il chercha à atteindre la surface et vit l’eau s’éclaircir au-dessus de lui.


  Mais il savait qu’il n’y arriverait pas.
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  — L’Esprit follet de la mer ! crièrent les marins du Chance Triple et des autres bateaux ancrés dans la zone.


  À ces hommes et femmes, amis et ennemis du bateau de Deudermont, la vue qui s’offrait à eux semblait impossible.


  Les vagues saisirent l’Esprit follet de la mer et le fracassèrent contre une ligne de récifs. Seul un bastingage de sa glorieuse coque et ses trois mâts dépassaient des eaux sombres du port de Luskan.


  Cela ne se pouvait pas. Dans les esprits de ceux qui connaissaient le bateau, la perte de l’Esprit follet de la mer était aussi traumatisante que la désintégration de la Tour des Arcanes. C’était un changement soudain et inimaginable dans le paysage qui avait modelé leur vie.


  Morik le Rogue et Bellany coururent au bastingage du Chance Triple pour assister à cette scène affreuse.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Morik, incrédule. Où est Maimun ?


  Il connaissait la réponse, de même que beaucoup d’autres, car leur capitaine avait gagné le rivage moins de une heure auparavant.


  Quelques membres d’équipage demandèrent des filins de sécurité pour aller au secours de l’équipage à l’eau. Bellany se dirigea vers un canot de sauvetage, mais Morik l’agrippa par l’épaule et la fit pivoter.


  — Fais-moi voler ! lui demanda-t-il. (Elle le regarda avec curiosité.) Donne-moi le pouvoir de voler ! Tu l’as déjà fait !


  — Voler ?


  — Fais-le !


  Bellany frotta ses mains l’une contre l’autre et se concentra afin de se rappeler le sort, tandis que la folie autour d’elle ne faisait qu’augmenter. Elle tendit la main, toucha l’épaule de Morik et l’homme sauta sur le bastingage puis hors du bateau.


  Il ne tomba pas dans l’eau, cependant, mais s’envola au-dessus de la baie. Il fouilla du regard le naufrage, en essayant de voir où on avait le plus besoin de lui, puis se dirigea vers le bateau lui-même, craignant que certains membres d’équipage soient piégés à bord.


  Au passage, il aperçut une silhouette dans l’eau, juste sous la surface qui coulait à pic, et il s’arrêta. Il plongea, les bras tendus dans les vagues, et agrippa étroitement le tissu fin d’une robe de sorcier.
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  — Ah, merveilleuse douleur ! persiflait Kensidan.


  Deudermont essaya de nouveau de se redresser mais le Corbeau le frappa durement au front d’un coup de bec et le renvoya sur le sol.


  La porte de la pièce s’ouvrit d’un coup.


  — Non ! cria une voix familière aux deux hommes. Laissez-le partir !


  — Êtes-vous fou, jeune pirate ? caqueta le Corbeau quand il se retourna pour regarder Maimun.


  Puis il frappa encore une fois durement Deudermont.


  Maimun répondit par une charge soudaine et brutale, son épée brillante devant lui. Kensidan battit des ailes et tenta de s’enfuir de la pièce, mais la fureur de Maimun était trop grande et son avantage trop soudain et trop complet. Les ailes battirent autour du périmètre du combat, mais l’épée de Maimun décrivit une ligne plus étroite et plus directe.


  En quelques battements de cœur, Maimun eut Kensidan au bout de sa lame, et quand ce dernier essaya de détourner l’épée avec son bec, Maimun plaça la lame dans la bouche du Corbeau.


  Kensidan ne pouvait résister davantage à cette prise inconfortable et implacable.


  Maimun, qui respirait péniblement, mais était visiblement indigné, garda la position et l’épinglage pendant un long moment.


  — Je vous laisse la vie, dit-il finalement, en écartant légèrement la lame. Vous avez la cité. Il n’y aura pas de défi. Je vais partir, et j’emmènerai le Capitaine Deudermont avec moi.


  Kensidan regarda la forme meurtrie et ensanglantée de Deudermont et ricana, mais Maimun l’arrêta d’un petit coup de sa lame bien placée.


  — Vous allez nous laisser rejoindre nos bateaux et quitter le port de Luskan, sains et saufs.


  — Il est déjà mort, imbécile, ou il sera très bientôt ! argua le Corbeau, articulant mal à cause de la lame dans sa bouche.


  À ces mots, les genoux de Maimun faillirent se dérober sous lui. Ses pensées tourbillonnèrent et le renvoyèrent au temps de sa première rencontre avec le capitaine. Il s’était embarqué comme passager clandestin à bord de l’Esprit follet de la mer, parce qu’il fuyait un démon déterminé à le détruire. Deudermont l’avait autorisé à rester. L’équipage de l’Esprit follet de la mer, généreux jusqu’à la stupidité, ne l’avait pas abandonné quand ils avaient appris la nature de son poursuivant, même quand ils avaient compris qu’avoir Maimun à bord faisait d’eux les cibles du puissant démon et de ses nombreux alliés mortels.


  Le Capitaine Deudermont avait sauvé le jeune Maimun, l’avait pris sous son aile et lui avait appris le métier de marin.


  Et Maimun l’avait trahi. Même s’il n’avait jamais pensé que les événements prendraient une tournure si tragique, le jeune capitaine pirate ne pouvait nier la vérité. Payé par Kensidan, Maimun avait emmené Arabeth jusqu’à la Folie de Quelch. Il avait joué un rôle dans la catastrophe qui s’était abattue sur Luskan, et dans celle qui avait abattu le Capitaine Deudermont devant lui.


  Maimun se tourna brusquement vers Kensidan et enfonça un peu plus l’épée.


  — Je veux votre parole, Corbeau, que vous me laisserez partir avec Deudermont et l’Esprit follet de la mer.


  Kensidan le regarda avec haine de ces yeux noirs de corbeau.


  — Comprenez-vous qui je suis à présent, jeune pirate ? répondit-il lentement et d’une voix aussi égale que la lame le lui permettait. Luskan est mienne. Je suis le roi pirate.


  — Et vous allez devenir feu le roi pirate si je n’ai pas votre parole ! le menaça Maimun.


  Mais alors même que Maimun parlait, Kensidan disparut sous lui en prenant presque instantanément la forme d’un petit corbeau. Il déséquilibra Maimun, en se ruant hors de sa portée et s’envola vers la lumière sur l’appui de la fenêtre de l’autre côté de la pièce.


  Maimun, les mains nouées sur la ceinture de son épée et grimaçant de frustration, se retourna pour regarder le Corbeau, s’attendant que son monde prenne fin.


  — Vous avez ma parole, dit Kensidan, en le prenant par surprise.


  — Je n’ai rien à offrir en échange, constata Maimun.


  Le Corbeau haussa les épaules, un mouvement curieux de la part d’un oiseau, mais qui communiqua assez clairement son sentiment.


  — Je dois au moins cela à Maimun du Chance Triple. Nous oublierons cet incident, n’est-ce pas ? (Maimun regarda l’oiseau, sans répondre.) J’attends impatiemment de revoir vos voiles dans mon port, termina Kensidan, et il s’envola par la fenêtre.


  Maimun resta planté là, abasourdi, pendant quelques instants, puis courut vers Deudermont, et se laissa tomber à genoux à côté de son corps brisé.
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  Ses premières attaques, après avoir vu Régis tomber, furent mesurées, et il se défendit presque à contrecœur. Drizzt pouvait difficilement se concentrer, alors que son ami gisait dans la rue, à quelques pas de lui. Il avait du mal à rassembler l’énergie nécessaire pour tenir sa position contre le guerrier nain.


  Qu’il soit conscient de cela, ou pense qu’il s’agissait d’une ruse, Athrogate ne le pressa pas au début de la reprise du combat. Ses propres frappes cherchaient plutôt à gagner un avantage stratégique qu’à assener un coup mortel.


  Ce fut son erreur.


  Car Drizzt intégra le choc et la douleur, et comme il l’avait toujours fait auparavant, encaissa et transforma son tumulte intérieur en un concentré de rage. Ses cimeterres accélérèrent le rythme, la force de ses frappes augmentant proportionnellement. Il recommença à harceler Athrogate comme il l’avait fait avant la chute de Régis, se déplaçant d’un côté à l’autre, et forçant le nain à le suivre.


  Mais le nain le suivait effectivement, répliquant d’une solide frappe à chaque coup du drow.


  Et quel magnifique duel c’était, si quelqu’un avait eu la chance d’y assister. Les combattants tournoyaient avec désinvolture, cimeterres et morgensterns bourdonnant dans les airs. Athrogate frappa de nouveau le mur d’une habitation, la boule à pointes transforma le bois en échardes. Il frappa les pavés devant le drow qui recula d’un bond et les réduisit en poussière.


  Drizzt marqua sa deuxième touche, quand Scintillante frappa la joue d’Athrogate et trancha une des longues tresses de sa barbe.


  — Ah, mais tu paieras pour ça, elfe ! s’écria le nain, et il avança sur son adversaire.


  Sur le côté, Régis grogna.


  Il était vivant.


  Il avait besoin d’aide.


  Drizzt se détourna d’Athrogate et s’enfuit dans la ruelle, le nain sur les talons. Le drow sauta sur le mur, rejeta ses épaules en arrière et planta un pied solidement comme s’il voulait courir sur le côté de la structure.


  Athrogate, en guerrier expérimenté, fut convaincu que le drow s’apprêtait à exécuter un salto arrière juste au-dessus de lui.


  Il s’arrêta et tourbillonna en criant :


  — Bwaha ! Je connais cette ruse !


  Mais Drizzt ne vola pas au-dessus de lui ni n’atterrit devant lui. Le drow, qui n’avait pas utilisé son pied pour se propulser, et qui n’avait pas levé son deuxième pied pour poursuivre son ascension, répondit :


  — Je sais que tu la connais.


  Derrière le nain, dans la ruelle, Guenhwyvar rugit, comme un point d’exclamation à la victoire de Drizzt.


  Car, en effet, il détenait la victoire : il ne lui restait plus qu’à prier pour que l’état de Régis ne soit pas trop grave. Glacemort s’abattit sur la tête sans défense d’Athrogate, d’un coup capable de la trancher en deux. Il éprouva une légère satisfaction lorsque sa lame rencontra le crâne d’Athrogate et quand il sentit le transfert d’énergie mortelle.


  Mais le nain ne parut même pas sentir le coup. Aucun sang ne jaillit, et la lame de Drizzt ne rebondit pas sur le côté.


  Drizzt avait déjà éprouvé cette curieuse sensation auparavant, comme s’il avait porté un coup sans conséquence.


  Pourtant, il ne comprit pas assez vite ce qui se passait.


  Athrogate pivota et ses morgensterns volèrent désespérément. L’un d’eux effleura la lame de Drizzt, mais dans cette touche des plus légères, une grande charge d’énergie explosa hors du nain et projeta Drizzt contre le mur avec une telle force que ses lames s’envolèrent de ses mains.


  Athrogate s’approcha, ses armes volant avec furie.


  Drizzt était sans défense. Du coin de l’œil, il vit une boule métallique à pointes s’élever, luisante de liquide explosif.


  Elle fonça vers sa tête. Ce fut la dernière chose qu’il vit.




  
    Épilogue


    — Ne mourez pas ! Ne mourez pas dans mes bras ! s’exclama Maimun en enveloppant la tête de Deudermont de ses mains. Soyez maudit ! Vous ne pouvez pas mourir maintenant !


    Deudermont ouvrit les yeux, enfin l’un d’eux, car l’autre était fermé par une croûte de sang séché.


    — J’ai échoué, dit-il. (Maimun le serra étroitement dans ses bras, secoua la tête, bouleversé.) J’ai été… un idiot, haleta Deudermont qui semblait à bout de forces.


    — Non ! insista Maimun. Non. Vous avez essayé. Pour le bien du peuple, vous avez essayé.


    Quelque chose d’étrange envahit le jeune Maimun à cet instant, une révélation. Il parlait pour Deudermont à ce moment, pour essayer de lui apporter un peu de réconfort en cet instant dévastateur d’ultime défaite, mais tout en prononçant ces mots, ils résonnaient également en lui-même.


    Car Deudermont avait effectivement essayé. Il s’était dirigé vers le bien de ceux qui, pendant des années et certains toute leur vie, avaient souffert sous l’horreur d’Arklem Greeth et des cinq hauts capitaines corrompus. Il avait essayé de se débarrasser de l’horrible Carnaval du Prisonnier, des pirates et de l’impunité qui avait semé tant de cadavres dans son sillage sanglant.


    Les propres accusations de Maimun contre Deudermont, ses affirmations que la nature autoritaire du capitaine n’était pas meilleure pour le peuple qu’il prétendait servir que les méthodes des ennemis qu’il essayait de vaincre, sonnèrent faux aux oreilles du jeune pirate à cet instant de grande douleur. Il se sentait incertain de lui-même, comme si les axiomes sur lesquels il avait construit sa vie d’adulte n’étaient ni aussi solides ni aussi moralement purs, et comme si l’imposition de l’ordre par Deudermont pouvait ne pas être aussi absolument mauvaise qu’il l’avait cru.


    — Vous avez essayé, Commandant. C’est tout ce qu’aucun d’entre nous pourra jamais faire.


    Il termina sur un gémissement. Il venait de s’apercevoir que le capitaine ne l’avait pas entendu, parce que celui qui avait été comme un père pour lui dans le passé était mort.


    Sanglotant, Maimun caressa doucement le visage ensanglanté du capitaine. De nouveau il songea à leur première rencontre, à ces premières et bonnes années, à bord de l’Esprit follet de la mer.


    Avec un grognement de méfiance, Maimun saisit Deudermont, aux épaules et aux genoux et le souleva délicatement dans ses bras.


    Il sortit du palais de Suljack, puis traversa les rues de Luskan, où les combats s’étaient étrangement calmés à mesure que la nouvelle de la mort du capitaine s’était répandue.


    La tête haute, les yeux rivés droit devant lui, Maimun marcha jusqu’aux quais, où il attendit patiemment qu’un canot du Chance Triple vienne le chercher.


    [image: ]


    — Oh, mais quel coup tu as pris sur la couronne, et si ta tête te fait aussi mal que la mienne, alors c’est sûr qu’elle te fait plus souffrir qu’elle l’a jamais fait ! Bwahahaha !


    Les mots rythmés du nain tirèrent Drizzt des ténèbres, peu importait à quel point il voulait ne pas les entendre. Il ouvrit les yeux et découvrit qu’il était assis dans une pièce joliment décorée située dans l’Auberge du Dragon Rouge, une pièce dans laquelle Deudermont et lui avaient partagé de nombreux repas et des discussions animées.


    Le nain Athrogate, son adversaire, était calmement assis en face de lui, ses armes enfoncées dans leurs étuis en travers de son dos.


    Drizzt, qui ne pouvait expliquer sa présence ici, se rappela soudain Régis. Il se redressa d’un coup. Ses yeux scrutèrent la pièce et ses mains se dirigèrent vers sa ceinture.


    Ses lames n’étaient plus là. Il ne sut quoi penser.


    Sa confusion ne fit qu’augmenter quand Jarlaxle Baenre et Kimmuriel Oblodra entrèrent dans la pièce.


    C’était logique, bien sûr. La frappe de Drizzt contre Athrogate avait échoué parce qu’elle avait été bloquée psioniquement. Il se souvint alors de la première fois où il avait eu l’étrange impression que son énergie était absorbée. C’était lors d’un combat contre Artémis Entreri, un combat supervisé par cette même paire de drows.


    Drizzt retomba dans son siège, une expression amère sur le visage.


    — J’aurais dû deviner que c’était votre œuvre, grogna-t-il.


    — La chute de Luskan ? demanda Jarlaxle. Mais tu nous fais trop d’honneur, ou trop de reproche, mon ami. Ce qui se passe autour de toi n’est pas de mon fait. (Drizzt considéra le mercenaire avec un scepticisme évident.) Oh, mais tu me blesses avec tes doutes ! ajouta Jarlaxle, en laissant échapper un profond soupir.


    Il se calma rapidement et avança vers Drizzt. Il s’empara d’une chaise, la retourna et s’assit dessus à califourchon. Posant les coudes sur le haut dossier, il regarda Drizzt dans les yeux.


    — Nous ne sommes pas responsables de cela, insista Jarlaxle.


    — Mon combat avec le nain ?


    — Nous sommes intervenus dans ce domaine, bien sûr, admit le mercenaire drow. Je ne pouvais pas te laisser détruire un atout tel que lui.


    — Eh oui, tu aurais pu le faire sans aucun doute, murmura Kimmuriel dans la langue des drows.


    — Tout cela, je veux dire, poursuivit Jarlaxle. Ce n’était pas notre œuvre, mais plutôt celle d’hommes ambitieux.


    — Les hauts capitaines, raisonna Drizzt, bien qu’il continue à ne pas le croire.


    — Et Deudermont, ajouta Jarlaxle. S’il ne s’était pas abandonné à sa propre ambition stupide…


    — Où est-il ? demanda Drizzt, en se redressant encore.


    L’expression de Jarlaxle se fit sinistre et Drizzt retint son souffle.


    — Hélas, il est tombé, expliqua Jarlaxle. Et l’Esprit follet de la mer gît sur les rochers dans le port, bien que la plus grande partie de son équipage se soit enfui de la cité à bord d’un autre bateau.


    Drizzt essaya de ne pas s’effondrer dans son siège, mais le poids de la mort de Deudermont pesait lourdement sur ses épaules. Il avait connu cet homme pendant tant d’années, l’avait considéré comme un ami cher, un homme de bien, un grand chef.


    — Ce n’était pas mon œuvre, insista Jarlaxle, forçant Drizzt à le regarder dans les yeux. Ni l’œuvre d’aucun des miens. Tu as ma parole.


    — Tu as rôdé tout autour, accusa Drizzt.


    Jarlaxle offrit un haussement d’épaules conciliateur.


    — Nous voulions… et nous voulons toujours tirer le maximum du chaos, admit Jarlaxle. Je ne nierai pas mes tentatives d’en profiter, comme j’aurais essayé si Deudermont avait triomphé.


    — Il t’aurait rejeté, cracha Drizzt, et de nouveau, Jarlaxle haussa les épaules.


    — Probablement, concéda-t-il. Alors peut-être est-ce mieux pour moi qu’il n’ait pas gagné. Je ne suis pas responsable du dénouement, mais je l’exploiterai sans aucun doute.


    Drizzt le foudroya du regard.


    — Mais je ne suis pas dépourvu de qualités qui me rachètent, lui rappela Jarlaxle. Tu es vivant, après tout.


    — J’aurais gagné le combat en toute équité, si tu n’étais pas intervenu.


    — Ce combat, peut-être, mais qu’en aurait-il été des cent autres à venir ?


    Drizzt continua à le foudroyer du regard, obstinément, jusqu’à ce que la porte s’ouvre et que Régis, meurtri mais bien vivant, et même en assez bonne forme compte tenu de son épreuve, entre dans la pièce.
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    Robillard se tenait au bastingage du Chance Triple, et regardait la silhouette de Luskan disparaître dans le lointain.


    — C’est Morik le Rogue qui vous a sorti de l’eau, lui dit Maimun qui venait de le rejoindre.


    — Dis-lui que je ne le tuerai pas, alors, répondit Robillard. Aujourd’hui.


    Maimun rit, même s’il ressentait toujours une grande tristesse au fond de lui.


    — Penses-tu que l’Esprit follet de la mer puisse être remis à flots ? demanda-t-il.


    — Est-ce que cela m’intéresse ?


    Maimun ne sut quoi répliquer à cette réponse brutale, même s’il soupçonnait qu’il s’agissait davantage d’une expression de colère et de peine que d’une réelle indifférence.


    — Eh bien, si tu y parviens, je ne peux qu’espérer que toi et ton équipage serez trop occupés à accomplir votre vengeance contre Luskan pour songer à pourchasser des gens comme moi sur les vagues, fit remarquer le jeune pirate.


    Robillard le regarda, finalement, et parvint à se fendre d’un sourire moqueur.


    — Aucun de ces combats ne semble valoir un tas de poissons pourris, dit-il, et lui et Maimun échangèrent un long regard, partageant ce moment de réalité douloureuse.


    — Il me manque aussi, dit Maimun.


    — Je sais, gamin.


    Maimun posa une main sur l’épaule de Robillard, puis s’éloigna, laissant le sorcier à son deuil. Robillard lui avait promis que le Chance Triple circulerait librement jusqu’à Eauprofonde, et il faisait confiance à la parole du sorcier.


    Ce à quoi le jeune pirate ne se fiait pas en cet instant étaient ses propres instincts. La chute de Deudermont l’avait frappé profondément, lui avait fait penser, pour la première fois depuis des années, que le monde pouvait être plus compliqué que ce que sa sensibilité idéaliste lui avait indiqué.
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    — Nous n’aurions pu rêver meilleur dénouement, insista Kensidan lors du rassemblement à Dix Chênes.


    Baram et Taerl échangèrent des regards dubitatifs, mais Kurth manifesta d’un signe de tête son accord avec l’affirmation du Corbeau.


    Les rues de Luskan étaient de nouveau calmes, pour la première fois depuis que Deudermont et le Seigneur Baiederoncier avaient jeté l’ancre. Les hauts capitaines avaient battu en retraite dans leurs territoires respectifs, seul l’ancien domaine de Suljack restait plongé dans le désarroi.


    — La cité est à nous, dit Kensidan.


    — Oui, mais la moitié des habitants sont morts, et beaucoup d’autres ont fui, répondit Baram.


    — De la chair à canon indésirable et inutile, fit observer Kensidan. Nous qui demeurons, contrôlons. Seuls ont leur place ici ceux qui commercent, combattent ou travaillent pour nous. Ce n’est pas une cité pour les affaires familiales ou communes. Non, mes camarades, Luskan est un port franc maintenant. Un vrai port franc. Le seul port franc véritable dans le monde entier.


    — Pourrons-nous survivre sans les institutions d’une vraie cité ? demanda Kurth. Quels ennemis s’opposeront à nous, je m’interroge ?


    — Mirabar ? Eauprofonde ? demanda Taerl.


    Kensidan sourit.


    — Non. J’ai déjà parlé aux nains et aux hommes de Mirabar qui vivent dans le district du Bouclier. Je leur ai expliqué les bénéfices de notre nouvel arrangement, où des biens exotiques passeront les portes de Luskan dans un sens et dans l’autre, sans restrictions, et sans questions. Ils ont exprimé leur certitude que le Marquis Elastul suivrait, tout comme sa fille, Arabeth. Les autres royaumes des Marches d’Argent ne passeront pas par-dessus Mirabar pour nous atteindre.


    Il regarda Kurth avec un air rusé et ajouta :


    — Ils accepteront les profits avec une feinte indignation, si indignation il y a. (Kurth approuva d’un sourire.) Et Eauprofonde ne trouvera pas l’énergie de nous attaquer, leur assura Kensidan. Dans quelle intention ? Qu’auraient-ils à y gagner ?


    — La vengeance pour Baiederoncier et Deudermont, dit Baram.


    — Les riches seigneurs, qui deviendront encore plus riches en commerçant avec nous, ne nous déclareront pas la guerre pour ça, répondit Kensidan. C’est terminé. Arklem Greeth et la Confrérie des Arcanes ont perdu. Le Seigneur Baiederoncier et le Capitaine Deudermont ont perdu. Certains diraient que Luskan elle-même a perdu, et selon l’ancienne définition de la Cité des Navigateurs, je ne peux en disconvenir.


    » Mais la nouvelle Luskan est à nous, mes amis, mes camarades, poursuivit-il, ses manières calmes et son sang-froid absolu apportant du poids à ses affirmations. Les gens de l’extérieur nous diront sans loi car nous n’avons rien à faire des questions mineures de gouvernance. Ceux qui nous connaissent bien nous diront malins parce que nous quatre nous enrichirons au-delà de tout ce que nous avons jamais imaginé.


    Kurth se leva, et regarda sévèrement Kensidan. Mais pour un instant seulement, avant que son visage se fende d’un large sourire, et qu’il porte un toast en levant son verre de rhum.


    — À la Cité des Navigateurs !


    Les trois autres se joignirent à lui.
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    Sous la Cité des Navigateurs, Valindra Manteaudombre se tenait assise. Elle ne bougeait pas, mais réfléchissait intensément. Elle l’avait sentie. La mort d’Arklem Greeth l’avait frappée aussi profondément qu’aucune dague le pourrait jamais. Tous deux étaient liés, inexorablement dans la mort vivante, elle en tant qu’enfant sans souffle de la liche maîtresse, et sa chute l’avait donc atteinte.


    Elle finit par tourner la tête sur le côté, son premier mouvement depuis de nombreux jours. Là, sur une étagère, depuis les profondeurs d’un crâne évidé, brillait une étincelle, et il s’agissait d’autre chose que d’un simple reflet de la lumière enchantée placée dans les coins de la chambre décorée.


    Non, cette lumière provenait de l’intérieur de la gemme, le phylactère. Cette étincelle était l’étincelle de la vie, de l’existence morte-vivante d’Arklem Greeth.


    Avec un grand effort, qui fit craquer sa peau et ses os, Valindra se leva et marcha sur ses jambes raides jusqu’au crâne. Elle le fit rouler sur le côté et y introduisit la main pour en retirer le phylactère. Le levant devant ses yeux, Valindra le regarda intensément, comme si elle essayait de distinguer la petite forme de la liche à l’intérieur.


    Mais il ressemblait simplement à une gemme avec une étincelle intérieure, une lumière magique.


    Valindra le savait bien. Elle savait qu’elle tenait l’esprit, l’énergie vitale d’Arklem Greeth dans sa main.


    Pour être ressuscité dans la mort vivante, ou pour être détruit, complètement et irrévocablement ?


    Valindra Manteaudombre sourit et, pendant un bref instant seulement, elle oublia son malheur et envisagea toutes les possibilités.


    Il lui avait promis l’immortalité et, plus important, il lui avait promis le pouvoir.


    Peut-être était-ce tout ce qui lui restait.


    Elle regarda le phylactère, la prison de gemme de son maître impuissant, tout en sentant et en savourant son pouvoir à elle.
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    — Tout est là, insista Jarlaxle auprès de Drizzt à la périphérie de Luskan alors que le soir tombait.


    Drizzt le considéra juste un instant avant de passer le paquetage sur son épaule.


    — Si j’avais voulu garder quoi que ce soit, ç’aurait été la panthère, certainement, dit Jarlaxle en regardant Guenhwyvar, qui était assise, et léchait ses pattes avec contentement. Peut-être un jour comprendras-tu que je ne suis pas ton ennemi.


    Régis, dont le visage meurtri par sa chute était bandé, rit à ces mots.


    — Je ne voulais pas que tu tombes du toit ! répondit Jarlaxle. Mais j’ai dû t’endormir, pour ton propre bien.


    — Tu ne m’as pas tout rendu, gronda Régis.


    Jarlaxle admit le fait avec un haussement d’épaules et un soupir.


    — Presque tout, répondit-il. Assez pour que tu me pardonnes ma propre faiblesse, et sois assuré que je l’ai remplacée par des gemmes plus précieuses que ce que cela t’aurait rapporté au marché.


    Régis ne sut quoi répondre.


    — Rentrez chez vous, leur dit Jarlaxle. Rentrez auprès du Roi Bruenor et de vos amis bien-aimés. Vous n’avez plus rien à faire ici.


    — Luskan est morte, dit Drizzt.


    — Pour votre sensibilité, sans aucun doute, convint Jarlaxle. Elle est au-delà de toute résurrection.


    Drizzt regarda une dernière fois la Cité des Navigateurs, assimilant tout ce qui s’était passé. Puis il se retourna, passa un bras autour de son ami halfelin, et entraîna Régis au loin, sans se retourner.


    — Nous pouvons toujours sauver Longueselle, peut-être, suggéra Régis et Drizzt rit et le secoua affectueusement.


    Jarlaxle les suivit du regard jusqu’à ce qu’ils soient hors de vue. Puis il plongea la main dans sa bourse de ceinture, et en retira le seul objet qu’il avait pris à Régis : une petite figurine en os que le halfelin avait sculptée à l’image de Drizzt et Guenhwyvar.


    Jarlaxle sourit chaudement et fit un salut de son grand chapeau en direction de l’est, à l’intention de Drizzt Do’Urden.
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